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. L’art  du  tanneur  n’a’été  longtemps  qu’une  série  d’o- 
pérations empyriques,  et  cependant  il  est  peu  d’arts 
qui  reposent  sur  des  préceptes  aussi  certains,  et  sur 
lesquels  la  chimie  ne  soit  appelée  à exercer  le  plus  son 
influence.  Les  procédés  suivis  dans  les  tanqeries  diffé- 
raient jadis,  suivant  les  localités;  on  se. les  transmettait 
de  père  en  fils,  comme  un  héritage  auquel  on  se  serait 
fait  un  scrupule  de  toucher  ; toute  innovation  était  vue 
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avec  dédain  et  repoussée,  sans  pième  l’avoir  f expéri- 
mentée. Dès  qu’un  ouvrier  avait  fait  son  thef-d’œuvre, 
et  qu’il  était  reçu  maître,  il  se  croyait  arrivé  au  nec 
plus  ullrà  de  son  art,  et  il  eût  cru  être  indigne  de  ce 
titre,  si  on  lui  eût,  persuadé  qu’il  avait  encore  bien  des 
choses  à apprendre,  tep  préjugés  et  la(  routine  sont 
presque  toujours  les  fidèles  compagnons  de  l’ignoçàqce 
et  de  l’orgueil  ; surtout  chez  ceux  qui , habitués  à des 
occupations  manuelles,  Regardent  comme  inutiles,  et 
écartent  même  comme  dangereuses,  les  lumières  théo- 
riques qui  seules  peuvent  faire  d’un  art  empyrique  un 
art  rationnel.  v Longtemps  encore  l’industrie  restera  eq 
proie  à cette  lèpre,  et  les  bienfaits  des  sciences  seront 
repoussés,;  cen’est  quetpar  degrés  qu’elles  vivifieront 
les  arts.  La  fin  du  dix-huitième  siècle  et  trente-deux 
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ans  de  travaux  da  dix-neuvième,  ont  un  peu  changé  les 
idées  des  industriels;  ceux  qui,  placés  plus  près  du 
foyer  des  sciences,  ont  profité  de  leur  utile  secours,  ont 
trouvé  des  imitateurs  qui  auront  à leur  tour  des  ramifi- 
cations qui  s’étendront  graduellement  dans  toute  1 Eu- 
rope savante. 

L’art  du  tanneur  fut  un  de  ceux  dont  l’étude  théori- 
que fut  le  plus  négligée  ; le  premier  auteur  qui  parait 
s’en  être  occupé,  c’est  M.  Desbillettes,  membre  de 
l’Académie  royale  des  Sciences,  qui,  en  1708,  publia 
un  ouvrage  sur  la  tannerie,  qui,  en  1754,  a fourni  au 
célèbre  astronome  Lalande  de  très-bons  matériaux  pour 
son  travail  encyclopédique  sur  l’art  du  tanneur,  du 
corroyeur  et  du  hongroyeur.  Les  recherches  de  M. 
Delalande  offrent  des  procédés  exacts  et  un  tableau 
fidèle  des  opérations  qu’on  suivait  alors.  A la  lueur  de 
ce  flambeau,  plusieurs  expérimentateurs,  parmi  les- 
quels nous  nous  bornerons  à citer  Macbride,  Pfeffer  et 
Saint  Réal,  publièrent  des  procédés  pour  l’améliorai  ion 
du  tannage,  qui,  s’ils  ne  furent  pas  complètement  adop- 
tés, n’en  offrirent  pas  moins  des  vues  utiles.  Telle  était 
la  situation  de  cet  art,  quand  un  des  collaborateurs  de 
l’illustre  Lavoisier,  M.  Séguin  proposa,  en  1794,  de 
tanner  les  cuirs  dans  environ  un,  deux  à trois  mois  ; la 
bonté  des  cuirs  ne  répondit  pas  à la  promptitude  de 
l’opération.  Malgré  cela,  le  travail  de  ce  chimiste 
n’exerça  pas  moins  une  heureuse  influence  sur  les  pro- 
grès de  cet  art,  surtout  d'après  l’étude  qu’il  fit  du  tan- 
nin: Plusieurs  chimistes  anglais  s’emparèrent  des  idées 
de  Séguin,  les  modifièrent  et  en  firent  divers  procédés. 
L’art  du  tanneur  cessa  d’être  empyrique,  du  moment 
que  la  .chimie^vint  à [son]  secours,  et  les  travaux  de 
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GettHffe,  père  et  fils,  Monter  et  Ray , Paillard-Vail- 
lant, Grouvelle,  Duval-Duval,  Salleron,  Dolfus,  John 
Fischerstroem,  Payen,  Kartsoff,  Didier , James  Smith 
et  James  Thomas,  Trempé,  Nénory,  Tournai,  Curau - 
deau , Conche,  Pont,  Labarraque , Le  Prieur,  Bagnall, 
Weldon,  Dessables,  Delbul,  Boelger,  Boudet,Berlingue, 
Berèndorf , Oox , Berenger,  Vauquelin , Ogereau, 
Syilsbury,  Kampfmeyer,Turnbull,  Snyder,elc. 

La  présente  édition  de  ce  Manuel  comprend  une 
analyse  détaillée  des  travaux  de  tous  ces  auteurs  ; c’est 
pour  ainsi  dire  un  ouvrage  nouveau  que  nous  présen- 
tons à nos  lecteurs,  tant  à cause  du  grand  nombre  d’ad- 
; ditions  que  des  changements  considérables  que  nous 
i avons  apportes  à celle  de  M.  Dessables.  Pour  plus  de 
‘ clarté,  nous  l’avons  divisée  en  quatre  parties  : 

La  première,  embrassant  l’art  du  tanneur,  comprend 
l’étude  du  tannin,  ses  variétés,  l’énumération  des  écor- 
ces, racines,  excroissances,  feuilles,  fleurs,  fruits , ex - j 
traits  et  sèves  qui  le  produisent , ainsi  que  l’écorçage  ] 
des  arbres,  l’étude  de  la  peau  et  de  ses  constituants, 
ses  qualités  et  ses  défauts , les  diverses  opérations  du 
tannage,  anciennes  et  modernes,  françaises  et  étrangè- 
tes,  les  perfectionnements  proposés  pour  les  cuirs  di- 
vers ; les  machines  nouvellement  inventées. 

La  deuxième  a pour  but  l’art  du  corroyeur  et  ses 
perfectionnements. 

La  troisième  s’applique  à celui  du  hongroyeur  dans 
* tous  ses  détails. 

La  quatrième  traite  de  l’art  du  boyaudier  et  des  amé- 
liorations qui  y ont  été  apportées  par  M.  Labarraque. 
Elle  offre  aussi  une  notice  sur  les  lois,  édits,  statuts, 
règlements,  etc.,  relatifs  à la  tannerie,  corroyerie,  etc. 


Digitized  by  Google 


yiü  îçjwmiW: 

fip  Itm'A  P$l  résultat  de  porpbrejije?  recherche* 
çj.  des  connpujyicfLlipfls  dns  plps  habiles  tanneurs  dje  (3 
çqpi(^le,  parmi  lesquels  nous  nous  |jpn)eppfl$  4 citqf 
L’bqqq^bie  >i.  $§llerpn,  chevalier  de  Ja  bégi.op-d’pou- 
neur,  ancien  député  et  ancien  maife  du  oqzjègiq.  ar- 
rondissement. JSfQps  saisissons  eette  occasion  pour,  lepj* 
eq  e^priqier  notre  Ytvq  recopnais$anÇe-  “PH? 
ils  reconnaUfORt  combien  leurs  conseils  pous  put  çlé 
précieux,  et  çonrbien  nous  sommes  çpnyainçqf  que  si 
lj*  ihcopie  çclaipe  la  pratique,  cel|e-çf , à spn  toqr/pst 

appelée  à lui  psêfi*  m wMljWç  app$* 


Digitized  by  Google 


NOUVEAU  MANUEL' 

COMPLET 

üü  TANNEUR 

COMtOYMK 

OF GROYEUR  ET  BOYAUDIER. 


ART  DU  TANNEUR. 


CHAPITRE  I". 

DU  TAN  ET  DU  TANNIN* 

i<ori.  le  nom  de  tan  à la  substance  végétale  grossiè- 
. brisée , contenant  un  principe  particulier  auquel 
1 ( . rtie  le  tannage  des  cuirs,  et  que  les  chimistes 

i irnes  . qui  l’on  bien  étudié,  ont  nommé  tannin  et  rangé 
. ' : >>incipes  immédiats  des  végétaux.  Le  tannin  est 

i ‘ icipe  tannant , et,  sous  ce  point  de  vue  , il  importe 

!'!■  issions  connaître  , avec  les  plus  grands  détails,  ses 

c u.*es  chimiques,  ses  variétés  et  principalement  son  ac- 
ti<jf  bur  les  substances  animales  et  sur  les  sels  oxygénés. 

Cette  substance  était  confondue  jadis  avec  ce  qu’on  nom- 
mait matière  astringente , principe  astringent.  I.e  Dr.  Lewis 
l’entrevit  le  premier  en  examinant  les  propriétés  de  la  noix 
de  galle  ; il  découvrit  qu’elle  contenait  une  substance  qui 
précipite  les  oxydes  de  fer  en  noir,  et  qui  se  coagule  avec  la 
colle  de  poisson.  Deyeux,  dans  l’analyse  qu’il  fit  des  noix  de 
^alle , le  considéra  comme  un  corps  résineux  particulier,  au* 

Tanneur < 4 


Digitized  by  Google 


a DU  TAN  Et  DU  TANNIN. 

quel  il  ne  donna  aucun  nom.  Bientôt  après , Seguin , dan» 
ses  recherches  sut  l’art  de  tanner  les  peaux , le  distingua  de 
l’acide  gallique , auquel  il  est  si  souvent  uni  dans  les  sub- 
stances végétales.  Ce  chimiste,  en  faisant  connaître  la  pro- 
priété dont  jouit  ce  corps  de  se  combiner  avec  les  substances 
animales  et  notamment  avec  l’albumine  et  la  gélatine  , et  de 
former  ainsi  une  matière  inaltérable  et  insoluble , qui  fait  la 
base  des  cuirs  tannés,  donna  la  clef  de  la  théorie  da  tannage. 
Tanner  une  peau,  c’est  donc  la  saturer  de  tannin  de  manière 
à ce  que  ce  corps  se  combine  lentement  avec  la  gélatine,  l’al- 
bumine  et  la  fibrine,  de  manière  à former, avec  ces  substan- 
ces, de  nouveaux  composés.  Cette  combinaison,  dans  l'opé- 
ration du  tonnage  » ne  s’opère  pas  spontanément  ; elle  exige 
du  temps , des  soins  spéciaux  et  un  travail  que  nous  ferons 
connaître. 

Le  tannin  a fait  l’objet  des  recherches  d’un  grand  nombre 
de  chimistes,  parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  Davy,  Che- 
vreul , Pelletier,  Bouillon- Lagrange,  Mérat-Guillot , Hat- 
chett,  Trommsdorff,  Friedler,  Richter,  et  principalement 
M.  Proust  à qui  nous  sommes  redevables  des  premières  re- 
cherches sur  la  nature  et  les  propriétés  du  tannin , ainsi  que 
sur  les  moyens  de  l’obtenir  séparé  des  autres  substances. 
Wahnlenberg  a constaté  qu’il  n’existe  que  dans  les  plantes 
vivaces  et  presque  uniquement  dans  les  parties  vivaces,  telles 
que  : 

i°  Dans  la  racine  vivace  de  quelques  herbes  annuelles , 
comme  la  bistorte  , la  tormçntille , etc. 

a0  Dans  presque  toutes  les  écorces  de  troncs  et  de  racines 
vivaces , surtout  dans  leur  partie  intérieure  adjacente  à l’au- 
bier , tandis  que  les  couches  herbacées  contiennent  plus  d’ex- 
tractif, et  que  l’épiderme  ne  contient  ni  1 un  ni  l’autre. 

3°  Dans  le  troue  de  plusieurs  arbres  et  dans  leur  suc. 

4°  Dans  les  feuilles  des  plantes  vivaces , quoique  eu  petite 
quantité. 

5°  Les  feuilles  de  quercus  robur , à'ilex  aquifolium  (chêne) , 
de  rhus  corîaria  (sumac), d ’arbutus  uva  ursi,  delà,  unedo, etc., 
en  contiennent  en  quantité  notable. 

6*  Dans  la  capsule  des  fruits , avant  leur  maturité , du 
quercus  robur  (chêne),  et  œgilops,  jugions  regia  (noyer), 
« esculus  hippocastanum  (marronnier  d’Inde),  et  terminulia 
çhebula. 

3°  Dans  la  pulpe  des  fruits  de  pumica  gramtum  (grenadier). 
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rosn  pimpinellifolia  (rose  à feuille  de  primprenelle) , garcinia 
manyostana , dans  les  espèces  d’armona,  etc. 

Le  tannin  a été  reconnu  dans  un  très-grand  nombre  de 
végétaux  ; nous  y consacrerons  un  article  spécial  ; nous  nous 
bornerons  à dire  ici  : 

i°  Qu’on  ne  rencontre  jamais  le  tannin  dans  l’intérieur 
du  tronc  ; 'f 

2°  Qu’il  n’existe  point  dans  les  plantes  vénéneuses , ni 
dans  celles  qui  contiennent  un  suc  laiteux,  ou  de  la  gomme 
élastique  ; 

3°  Que  les  végétaux  jeunes  en  contiennent  plus  que  les  vieux  ; 

4°  Qu’à  tnesure  que  les  végétaux  vieillissent , le  tannin 
paraît  se  convertir  en  principe  amer  ; 

5°  Que  les  couches  corticales  sont  les  parties  de  Técôrce  ou 
il  se  trouve  plus  abondamment,  et  l'épiderme,  celle  qui  en 
est  presque  dépourvue  ; 

6°  Que  la  quantité  de  tannin  contenue  dans  les  écorces, 
varie  suivant  les  saisons;  ainsi , quand  le  primptemps  a été 
très-froid  , elle  est  peu  considérable  ; 

7°  Quelles  atteignent  les  deux  extrêmes  en  hiver  et  au  re- 
nouvellement de  la  végétation. 

ARTICLE  I«. 

EXTRACTION  DO  TANNIN  DK  LA  NOIX  DR  O ALLE. 

Dans  le  tannage  on  emploie  une  infusion  de  substance 
tannante  qui,  outre  le  tannin  , contient  de  l’acide  gallique  , 
de  l’extractif  et  les  autres  principes  végétaux  solubles.  Four 
mieux  étudier  le  tannin  nous  allons  indiquer  les  procédés  que 
l’on  a proposés  pour  l’isoler.  Quoique  ces  procédés  fussent  an- 
ciennement au  sombre  de  sept,  nous  ne  craignons  pas  de  dire 
qu’ils  étaient  encore  insuffisants  pour  obtenir  le  tannin  à 
1 état  de  pureté,  jusqu’au  moment  où  l’on  a réussi  dans  cette 
opération. 

Premier  procédé. 

M.  Proust  à qui  il  est  dù , conseille  d’épuiser  la  noix  de 
galle  de  ses  principes  (i)  au  moyeu  de  sou  infusion  dans 
l’eau.,  et  de  verser  ensuite  dans  la  liqueur  une  dissolution 
d’hydrochlorate  d’étain,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  s’opère  plus  de 
précipité.  Celui-ci,  que  l’auteur  a nommé  tannate  d’étain, 

(i)  Dan*  la  noix  Je  galle,  !e  tannin  «e  trouve  uni  h la  gomme , A l'extractif , A l’a- 
cide gallique  ou  gallale,  au  aulfate  de  cbaux  et  A la  fibre  ligoeuie. 


t 

Digitized  by  Google 


% extraction  do  tannin 

est  d’un  blanc  jaunâtre  ; on  le  lave  et  le  délaie  dans  l’eau 
froide,  et  l'on  y fait  passer  un  courant  de  gaz  acide  hydro- 
sulfurique  (gaz  hydrogène  sulfuré)  ; l’on  filtre  et  l’on  fait 
évaporer  à siccité  : d’après  ce  chimiste  , ce  résidu  serait  du 
tannin  pur.  Nous  croyons  pouvoir  assurer  qu’il  est  uni  a un 
peu  d’acide  gallique,  d’acide  hydro-chlorique  et  d’extractif. 

Deuxième  procédé  de  M.  De  veux. 

Ce  chimiste  a conseillé  de  précipiter  de  l’infusion  de  noix 
de  galle,  un  peu  concentrée  par  l’évaparation  , au  moyen 
d’une  solution  saturée  de  carbonate  de  potasse.  On  obtient 
ainsi  un  précipité  abondant,  floconneux,  d’un  blanc  jaunâtre, 
qui , en  se  séchant , paraît  sous  la  forme  d’une  poudre  blan- 
châtre, que  M.  Proust  a regardée  comme  étant  le  tannin  pur, 
ce  qui  lui  a fait  proposer  le  moyen  de  M.  Deyeux  comme 
étant  le  plus  aisé.  Mais  ce  produit  est  bien  loin  d être  pur. 
En  effet,  il  est  blanc,  presque  insipide,  pas  complètement 
soluble  dans  l’eau.  Davy  (i)  et  Tromsdorff  (2)  ont  reconnu 
que  c’était  une  combinaison  de  tannin , d’acide  gallique  avec 
les  carbonates  de  potasse  et  de  chaux. 

Troisième  procédé  de  M.  Dizk. 

M.  Dizé  reconnut  qu’en  versant  dans  une  infusion  concen- 
trée de  noix  de  galle  des  acides  sulfurique  ou  hydrochlorique 
également  concentrés , on  obtenait  aussitôt  un  précipité 
caillé,  blanc,  que  Proust  regarda  comme  une  combinaison 
du  tannin  et  de  l’acide  dont  on  a fait  usage.  Il  suffit  pour  l a- 
voir pur,  de  le  laver  à l’eau  froide,  de  le  dissoudre  ensuite 
dans  l’eau  chaude  et  de  saturer  l’acide  par  le  carbonate  de 
potasse. 

Le  tannin  ainsi  obtenu  , n’est  pas  pur  ; outre  l’extractif  que 
l'acide  sulfurique  précipite , en  même  temps , il  est  plus  que 
probable , d’après  les  expériences  de  Davy  et  de  Tromsdorff, 
qu’il  contient  de  l’acide  gallique. 

Quatrième  procédé  de  M.  MÉbat-Goillot. 

L’on  précipite  l’infusion  de  noix  de  galle  par  1 eau  de 
chaux,  et  l’on  traite  le  précipité  par  les  acides  nitrique  ou 
hydrochlorique  étendus;  il  se  produit  une  effervescence;  la 
liqueur  prend  une  couleur  foncée  , et  l’on  en  sépare  par  le 
filtre  une  substance  d’un  noir  brillant  que  M.  Mérat-Guillot 
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dit  être  le  tannin  pur;  mais  il  est  uni  à de  l’extractif  com- 
biné avec  de  la  chaux , comme  M.  î)avy  l’a  démontré. 

Cinquième  procédé  de  Bouillon-Lagrange. 

Ce  procédé  consiste  à précipiter  l’infusion  de  noix  de  galle 
par  le  carbonate  d’ammoniaque , à laver  le  précipité  à l’eau 
froide  et  à le  faire  digérer  à plusieurs  reprises  dans  de  l’alcool 
à 0,817.  Ce  procédé  n’est  pas  plus  exempt  de  reproches  que 
celui  de  M.  Deyeux. 

Sixième  procédé  de  M.  Tromsdorff. 

L'on  fait  infuser  pendant  trois  jours  à une  température  de 
180,  38  c°,  un  mélange  de 

Noix  de  galle  en  poudre 3 

Eau 4° 

ûn  remue  souvent  la  liqueur;  on  filtre;  l’on  ajoute  une 
semblable  quantité  d’eau , et  l’on  réitère  ces  infusions  quatrè 
fois  on  jusqu’à  ce  qu’elles  ne  produisent  aucun  effet  avec  le  sul- 
fate de  fer.  On  réunit  les  liqueurs,  on  les  évapore,  à une  douce 
chaleur  et  l’on  passe  à travers  unetoiieserrée,  pour  en  séparer 
l’extractif.  On  évapore  de  nouveau  jusqn’à  consistance  de  ge- 
lée qu’on  fait  sécher  à l’étuve  et  qu’on  traite  à plusieurs  re- 
prises par  l’alcool  concentré  à 0,796,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  con- 
tienne plus  d’acide  gallique.  Pour  s’en  assurer,  ce  chimiste 
traitait  à deux  reprises  le  tannin  par  de  l’alcool  contenant  les 
p,io  d’eau.  En  cet  état , il  le  regarde  comme  pur,  sauf  un  peu 
de  matière  muqueuse  et  extractive.  Pour  l’en  dépouiller,  l’au- 
teur conseille  de  le  dissoudre  dans  l’eau  distillée  et  de  l’ex- 
poser au  contact  de  l’air;  il  se  forme  à la  surface  uue  mois- 
sissure  qu’il  attribue  au  mucilage  ; on  filtre  et  l’on  évapore  à 
biccilé.  Le  résidu  est  du  tannin  très-pur,  contenant  cependant 
un  peu  de  sulfate  de  chaux  dont  on  le  débarrasse  en  le  redis- 
solvant dans  l’eau,  y ajoutant  du  carbouate  de  potasse  jus- 
qu’à ce  qu’il  ne  s’y  forme  plus  de  précipité.  L’on  filtre  ensuite 
et  l’on  verse  dans  cette  dissolution  de  l’acétate  de  plomb  qui 
y forme  un  précipité  pulvérulent,  dû  à une  combinaison 
de  tannin  avec  l’oxyde  de  plomb.  On  lave  le  précipité  et 
quand  il  est  sec,  on  le  délaie  dans  l’eau  et  l’on  y fait  passer 
un  courant  de  ga?  hydrogène  sulfuré,  l’on  filtre  pour  en  sé- 
parer le  sulfure  de  plomb  qui  s’y  est  formé,  et  l’on  évapore  i 
siccité;  le  résidu  est  le  tannin  aussi  pur  qu’il  soit  possible 
de  i’ebteair  par  les  moyens  connus  jusqu'à  ce  jour* 
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5 PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DU  TANNIN  IMPUR. 

Septième  procédé  de  M.  Serturner. 

Il  consiste  à précipiter  l’infusion  alcoolique  de  noix  de  galle 
par  le  carbonate  de  potasse  à chaud  ; l’on  décante  et  lave  le 
résidu  avec  de  l’alcool  ; on  le  dissout  ensuite  dans  l’eau  ; ou 
s’empare  de  la  potasse  au  moyen  de  l’acide  sulfurique;  on 
évapore  et  l’on  traite  le  résidu  par  l’alcool;  l’on  précipite  en- 
semble l'excès  d’acide  sulfurique  employé  au  moyen  du  car- 
bonate de  chaux;  l'on  filtre  et  l’on  évapore  la  liqueur.  Le  ré- 
sidu est  le  tannin  ne  contenant  que  très-peu  d’acide  gallique. 

Ces  divers  procédés,  dont  quelques-uns,  comme  les  deux 
derniers,  sont  trop  compliqués,  sont  encore  loin  d’offrir  le 
tannin  dans  son  état  de  pureté.  En  effet,  ses  propriétés  carac- 
téristiques d'étre  astringent,  soluble  dans  l’eau  et  de  préci- 
piter la  gélatine,  appartiennent  aussi  à d'autres  substances  de 
nature  très-différente,  que  l'on  doit  nécessairement  confon- 
dre sous  le  nom  générique  de  tannin.  Quoiqu’il  en  soit,  nous 
allons  offrir  l’ensemble  des  propriétés  chimiques  de  la  sub- 
stance  à laquelle  on  donnait  le  nom  de  tannin  et  préparée 
comme  il  a été  dit  ci-dessus. 

ARTICLE  H. 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DU  TANNIN  IMPUR. 

Cette  substance  est  solide,  brune,  transparente,  friable, 
d’une  cassure  luisante,  incristallisable,  inodore,  d'une  saveur 
acerbe  et  puis  douceâtre;  il  est  plus  pesant  que  l’eau,  rougit 
la  teinture  de  tournesol,  se  ramollit  entre  les  doigts,  se  fondé 
une  température  peu  élevée;  il  est  très-soluble  dans  l’eau, 
surtout  dans  l’eau  chaude,  qui,  par  le  refroidissement,  laisse 
précipiter  une  poudre  d’un  jaune  clair.  Ces  solutions  sontd'une 
couleur  brune  et  ne  se  moisissent  ni  ne  se  décomposent  par 
leur  exposition  à l’air  à une  chaleur  médiocre.  Il  est  peu  solu- 
ble dans  l’alcool  absolu;  il  ne  s’y  dissout  que  par  l’addition  de 
l’eau  dans  les  proportions,  d’après  Richter,  de  0,10  d’eau.  D’a- 
près les  expériences  de  Proust,  Deyeux  et  Davy , il  peut  se 
combiner  avec  l'oxygène,  mais  alors  ou  décomposé  ou  altéré 
dans  sa  nature;  Bouillon-Lagrange  dit  qu’il  se  change  par 
cette  absorption  en  acide  gallique;  il  précipite  l’albumine  et 
la  gélatine  de  ses  dissolutions,  et  forme  ainsi  des  combinai- 
sons insolubles  et  imputrescibles. 

Les  acides  hydro-chlorique  et  sulfurique  précipitent  la 
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PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DU  TANNIN  IMPUR.  7 

dissolution  aqueuse  de  tannin  ; le  précipité  qui  est  peu  solu- 
ble dans  l’eau  froide  et  soluble  dans  l’eau  chaude  et  l’alcool, 
est  en  général  une  combinaison  de  l’acide  qu’on  a employé 
avec  le  tannin. 

Les  acides  acétique,  arsénique,  malique,  oxalique  et  tar- 
trique,  précipitent  aussi  l’infusion  de  noix  de  galle;  ce  préci- 
pité lavé  à l’eau  froide  et  dissous  dans  l’eau  bouilante  a toutes 
les  propriétés  du  tannin.  L’acide  nitrique  et  le  chlore  le  dé- 
truisent facilement.  Le  premier  le  convertit  en  une  substance 
brune,  jaunâtre,  soluble  dans  l’alcool  et  analogue  par  ses  pro- 
priétés à un  extrait.  Suivant  l’observation  de  Proust,  il  en  est 
de  même  du  peroxyde  d’étain.  Les  alcalis  purs  et  leurs  car- 
bonates forment  avec  ce  corps  des  combinaisons  presque  in- 
solubles. Les  métaux  ne  paraissent  pas  exercer  une  action  bien 
forte  sur  le  tannin,  mais  le  plus  gr-and  nombre  d’oxydes  ter- 
reux et  métalliques  se  combinent  avec  le  tannin  et  le  rendent 
insoluble  dans  l’eau,  et  ces  mêmes  oxydes  sont  insolubles  ou 
peu  solubles  dans  ce  liquide. 

Ainsi,  l’eau  de  baryte  et  de  chaux  décolore  la  solution  de 
tannin  et  y produit  un  précipité  qui  est  une  combinaison  de 
ce  dernier  avec  la  terre.  Ce  précipité  est  très-peu  soluble  dans 
l’eauet  est  sans  nulle  action  sur  lagélatine.  Il  diffère  des  com- 
binaisons de  cette  dernière  substance  avec  le  tannin,  dans  les- 
quelles on  ne  peut  plus  les  isoler  l’un  de  l’autre , parce  qu’ils 
forment,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  un  composé 
uouveau,  provenant  de  la  décomposition  des  deux  consti- 
tuants. Dans  la  combinaison  du  tannin  avec  un  alcali  ou  une 
terre,  on  peut  l’en  isoler  en  s’emparant  de  la  terre  ou  de 
l'alcali,  au  moyen  d’un  acide.  Eu  agitant  de  la  magnésie  ou 
de  l’alumine  récemment  précipitées,  dans  une  solution  de 
tannin,  il  se  forme  des  espèces  de  tannates  de  magnésie  ou 
d'alomine  insolubles  dans  l’eau  et  décomposables  par  les  aci- 
des, qui  rendent  alors  au  tannin  sa  solubilité  dans  ce  liquide. 
Si  l’on  traite  les  infusions  de  noix  de  galle  par  les  eaux  de 
baryte,  de  strontianç,  ou  de  chaux,  le  précipité  qu’on  ob- 
tient est  olivâtre  et  composé  de  tannale  et  de  gallate  de  ces 
terres  unis  à l’extractif.  Si  l’on  fait  bouillir  de  la  magnésie 
avec  de  l’infusion  de  noix  de  galle,  le  précipité  est  d’un  jaune 
sale,  insoluble,  composé  de  tannin,  d’extractif  et  de  magnésie, 
tandis  que  le  gallate  de  magnésie  formé  reste  dissous  dans  la 
liqueur,  à laquelle  il  communique  une  couleur  verdâtre.  L’al- 
bumine, en  petites  proportions,  donne  les  mêmes  résultats; 
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8 VARIÉTÉS  DANS  LE  TANNIN  IMPUR. 

en  plus  grande  quantité,  elle  sépare,  d’après  Davy,  toutes  les 
substances  qui  constituent  l'infusion.  Les  carbonates  alcalins 
et  terreux  séparent  également  de  l’infusion  gallique  le  tan- 
nin et  l’extractif;  le  gallate  formé  reste  également  en  dissolu- 
tion dans  la  liqueur  et  lui  communique  une  couleur  verdâtre. 

La  solution  de  tannin  ne  décompose  aucun  sel  appartenant 
aux  deux  premières  sectious  de  M.  Thénard  -,  elle  opère , au 
contraire,  la  décomposition  d’un  grand  nombre  d’autres  des 
quatre  dernières.  Ainsi,  elle  précipite  les  solutions  salines  de 
cuivre,  d’étain,  de  plomb,  de  fer,  de  manganèse,  de  mercure , 
de  titane,  etc. 

Dans  les  solutions  de  cuivre,  le  précipité  est  olivâtre  et  à 
l’état  de  deutoxyde  ; 

Dans  celles  de  sulfate  de  protoxyde  de  manganèse,  ce  pré- 
cipité est  d’un  beau  vert  clair  ; , 

Dans  celles  de  nitrate  de  mercure,  le  précipité  est  d’un 
jaune  clair; 

Dans  celles  de  titane  , il  est  rouge  de  sang; 

Dans  celles  de  deutoxyde  de  fer,  il  est  bleuâtre; 

Dans  celles  de  tritoxyde  du  même  métal,  il  est  gris  noir. 

Nous  reviendrons  sur  ces  derniers  précipités. 

Le  tannin  s'unit  aussi  et  forme  des  combinaisons  très- peu 
solubles  avec  diverses  espèces  de  principes  amers,  avec  l’ami- 
don, le  gluten,  la  fibre  ligneuse,  l’albnmine,  le  caséum,  la 
matière  colorante  du  sang,  l’osmazome,  le  mucus  animal,  etc. 

Si  l’on  soumet  le  tannin  à l’action  du  calorique,  il  se  bour- 
soufûe,  se  décompose,  et  donne  à la  distillation  une  liqueur 
acide  qui  noircit  les  dissolutions  de  fer,  sans  doute  en  raison 
d’une  portion  de  tannin  qui  s’est  volatilisée  sans  altération;  il 
passe  aussi  un  peu  d’huile  empyreumatique;  le  résidu  con- 
tenu dans  la  cornue,  est  un  charbon  très-volumineux  qui  s’é- 
lève, d’après  Proust,  aux  0,0x63  du  tannin  ainsi  décomposé. 

ARTICLE  ni. 

VARIÉTÉS  DANS  LE  TANNIN  IMPUR. 

Nous  avons  dit  que , malgré  les  nombreux  travaux  des  an- 
ciens chimistes , ils  n’étaient  point  parvenu  à extraire  le  tan- 
nin dans  son  état  de  pureté.  Il  leur  était  en  effet  presque 
impossible  de  le  séparer  de  tout  corps  étranger,  surtout  de 
l’extractif  avec  lequel  il  forme  la  combinaison  la  plus  intime. 
Ç’étailmêmeàla nature  et  aux  proportiousde  ce  môme  extrac» 
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TANNIN  DES  ÉCORCES  d’aRBRES.  g 

tif  qu’étaient  dues  en  partie  les  variétés  qu’on  observait  dans 
les  divers  tannins.  Le  moins  impur  était  celui  qu'on  extrait 
des  graines  de  raisin. 

Commecelui  de  noix  de  galle, il  précipite  la  gélatine  enblanc; 

Celui  de  sumac  la  précipite  en  jaune; 

Celui  de  quinquina,  en  rose  foncé  ; 

Celui  de  cachou,  eu  brun  fauve  intense. 

Celui  de  bois  de  Brésil,  l’hématine  de  M.  Chevreul,  forme 
avec  la  gélatine  un  précipité  très-soluble  dans  l'eau.  Cette 
substance  parait  tenir  le  milieu  entre  le  tannin  et  l’extractif. 

Proust  affirme  qu’il  existe  plusieurs  espèces  de  tannin  dans 
les  végétaux,  comme  il  existe  plusieurs  espèces  de  résine; 
mais  il  est  plus  probable  que  ces  variétés  sont  dues  aux  com- 
binaisons de  ce  corps  avec  les  substances  précitées.  L’on  sait 
aussi  que,  dans  beaucoup  de  cas,  le  tannin  montre  beaucoup 
d’analogie  avec  l’acide  gallique;  qu’il  est  presque  impossible 
de  dépouiller  complètement  le  premier  de  ce  dernier;  enfin, 
qu’ils  ont  la  propriété  de  se  convertir,  dans  certaines  circons- 
tances, le  tannin  en  acide  gallique,  et  celui-ci,  réciproquement, 
en  tanain  (1). 

§ I.  tannin  de  .cacuou. 

M.  H.  Davy  indique  le  procédé  suivant  pour  extraire  le 
tannin  du  cachou.  Il  traite  cette  substance  par  l’alcool,  il  éva- 
pore cet  extrait,  reprend  le  résidu  par  l’eau,  et  évapore  à 
siccité.  Ce  tannin  est  astringent,  ensuite  douceâtre,  il  est  so- 
luble dans  l’alcool  et  dans  l’eau,  et  cette  dissolution  est  d’un 
rouge  brnn  foncé  ; l’ammoniaque,  la  potasse,  la  soude  et  la 
magnésie  augmentent  l’intensité  de  cette  couleur  sans  y pro- 
duire de  précipité  ; les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique  le 
précipitent  en  brun  pâle;  les  sels  à base  de  protoxyde  de  fer 
ne  sont  pas  précipités  par  le  tannin  du  cachou  ; ceux  à base 
de  deutoxyde  le  sont  en  vert  olive;  l’amidon,  le  gluten,  la 
fibre  ligneuse,  la  gélatine,  l’albumine,  etc. , formeut  avec  ce 
tannin  un  précipité  également  insoluble. 

§ IL  TANNIN  DES  ÉCORCES  d’aRBRES. 

Du  sumac,  de  la  Gomme  Kino,  etc. 

Le  tannin  provenant  des  écorces  d’arbres  ne  diffère  point 

fi)  L'infusion  do  noix  do  fjalle  moisi»  fournit  plus  d’ncido  gnlliqoe  qu  on  n’en 
aurait  retiré  en  évaporant  une  infusion  fraîche,  en  la  traitant  arec  l'alcool  absolu. 
Cet  exemple,  ainsi  que  beaucoup  d’autres,  tendent  à prouver  que  le  tnnnin  peut  s» 
convertir  en  acide  f'allique,  et  réciproquement,  y oyez,  Vauquelin  [Annales  de  Chi- 
mie, tome  lxvi)  ; Tromsdorsff  {Juuriu  do  Gel/un,  u)\  Serluroer  ( Journ , do  Schw.y  U)i 
Btrzélicu  (Ann.  do  Chimie , xcir). 
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de  celai  qu’on  extrait  des  noix  de  galle;  les  autres  ont  plus  ou 
moins  d'analogie  avec  ceux  du  cachou  ou  de  la  noix  de  galle. 

Le  tannin,  suivant  la  substance  de  laquelle  on  l’extrait, 
précipite  les  dissolutions  de  fer  eu  bleu  ou  en  vert,  ce  qui  in- 
dique évidemment  une  variation  dans  ses  constituants.  Nous 
allons  indiquer  les  principaux  tannins  qui  donnent  ces  deux 
précipités. 

i*  Tannin  qui  précipite  la  solution  de  fer  en  bleu. 

Le  tannin  de  la  noix  de  galle. 

— des  écorces  de  chêne,  de  hêtre, de  peuplier,  de 

noisetier,  de  châtaigner,  d’érable,  de  marron- 
nier d’Inde,  de  cerisier,  d’abricotier,  de  prunier, 
de  sureau,  l’écorce  de  Winter  et  autres  écorces. 

— des  écorces  de  sumac. 

— du  bois  de  campéche. 

— * des  racines  de  lithrum  salicaria , ins  pseudocorus  , 

geum  urbanum,  polygonum  bistortum , alche - 
milia  vulgaris,  etc. 

— dans  les  feuilles  d ’arbutus  ttva  ursi , d amothera 

biennis,  de  géranium  pralense , etc. 

— dans  les  gousses  du  cœsalpinà  coriaria , des  len- 

tilles, etc. 

i°  Tannin  qui  précipite  en  vert  la  dissolution  de  fer. 

Celui  de  cachou  (suc  de  mimosa  catécbu.) 

— de  la  gomme  kino  (suc  de  coccoloba  uvifera). 

— de  beaucoup  d’écorces  de  quinquina. 

— des  racines  de  rumex  aquaticus,  tormentilla  erccta, 

krameria  triandra,  poly podium  filix  mas. 

— du  thé  et  de  l’anis  étoilé  dit  badiane. 

* \ 

g III.  TANNIN  ARTIFICIEL. 

En  1804,  Hatchett,  en  s’occupant  delà  carbonisation  lente 
des  végétaux , découvrit  le  tannin  artificiel , et  communiqua 
ses  recherches  sur  ce  sujet  en  1 8o5,  dans  deux  mémoires  qu  il 
lut  à la  société  royale  de  Londres. 

Première  variété.  — Préparation  ou  formation. 

On  met  en  digestion  de  l’acide  nitrique  étendu  sur  du 
charbon  en  poudre  jusqu'à  ce  qu’il  soit  entièrement  dissous; 
les  proportions  employées  par  ce  chimiste  sont  de  : 

Charbon 5,3 1 1 grammes. 

Aeide  nitrique  à t,4o.  . . * *6,555 

Eau.  53,no 
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On  mêle  l’acide  arec  l’eau , et  ou  le  fait  agir  sur  le  charbon 
dans  un  matras  qu’on  fait  chauffer  avec  le  contact  de  l’air  ; il 
se  produit  une  vive  effervescence  due  au  gaz  nitreux  qui  se 
dégage;  après  deux  jours  de  digestion , l’on  ajoute  de  l’acide 
nitrique,  et  on  laisse  digérer  encore  jusqu’à  ce  que  tout  le 
charbon  soit  dissous.  La  liqueur  est  alors  transparente  et  d’un 
brun  foncé  ; par  son  évaporation  à siccité,  on  obtient  une 
masse  brnne  qui  est  le  tannin  artificiel , auquel  on  enlève  le 
pen  d’acide  nittique  qu’il  peut  contenir  , en  le  dissolvant  à 
plusieurs  reprises  dans  l’eau  et  évaporant  à siccité  à une 
douce  chaleur.  Par  ce  procédé  , l’on  obtient  6,3 7 3 de  tannin 
artificiel.  L'excédant  de  poids  de  0,1 5g  grammes  est  attribué 
par  M.  Hatchett,  à de  l'eau  qu’il  a retenue. 

Propriétés  chimiques  du  Tannin  artificiel. 

Le  tannin  artificiel  est  solide,  de  couleur  brune,  inodore, 
d’une  saveur  amère  et  très-astringente;  il  a beaucoup  d'éclat; 
sa  cassure  est  vitreuse;  il  est  très-soluble  dans  l’eau  froide;  il 
se  dissout  dans  l’alcool  ; Thompson  l’a  dissous  dans  l’alcool 
d’un  poids  spécifique  de  0,800,  ce  qui  établit  un  caractère 
tranché  entre  ce  tannin  et  celui  qui  est  naturel.  La  solution 
aqueuse  forme  avec  la  gélatine  nn  précipité  insoluble  dans 
l’eau  chaude  et  froide.  Ce  précipité  est  d’un  brun  plus  ou 
moins  foncé,  suivant  la  concentration  des  dissolutions.  Les 
acides  sulfurique  et  hydrochlorique  forment  dans  les  solutions 
aqueuses  de  ce  tannin,  un  précipité  brun  abondant  qui  se  dis- 
sout dans  l’eau  bouillante,  et  précipite  de  nouveau  la  gélatine; 
l’acide  nitrique  le  dissout  sans  l’altérer,  tandis  qu’il  décompose 
toutes  les  espèces  de  tannin  naturel. 

La  potasse,  la  soude  et  l'ammoniaque  s’unissent  à ce  tan- 
nin; la  solution  devient  plus  foncée  et  se  trouble  au  bout  de 
quelques  heures  ; l’effet  du  Carbonate  de  potasse  est  le  même, 
mais  il  se  forme  en  peu  de  temps  un  précipité  en  forme  de 
magma  dans  la  liqueur.  Si  l’on  évapore  la  dissolution  dans 
l'ammoniaque  à siccité,  le  résidu  dissous  dans  l’eau  ne  pré- 
cipite point  la  gélatine,  à moins  qu’on  ne  l’ait  dépouillé  de 
l’ammoniaque  qu’il  retient,  au  moyen  de  l’acide  hydrochlori- 
que. Les  terres  alcalines,  telles  que  les  eaux  de  chaux,  de 
baryte,  destrontiane,  et  la  magnésie,  forment  avec  le  tanuin 
artificiel  des  précipités  très  peu  solubles  dans  l’eau  ; les  oxydes 
métalliques  sont  également  précipités  de  leurs  solutions  sa- 
lines par  celles  de  ce  tannin;  ces  précipités  sout  d’une  couleur 
presque  semblable  à celle  du  chocolat. 
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Le  tannin  artificiel  soumis  à l’action  du  calorique,  dàùs 
une  cornue  à un  feu  gradué , donne  d’abord  de  l’eau , ensuite 
de  l’acide  nitrique,  du  gaz  ammoniacal,  puis  de  l’acide  carbo- 
nique, ensuite  un  autre  gaz,  qui  paraît  être  de  l’azote.  Le  ré- 
sidu est  un  charbon  qui  fait  les  0,4*5  du  tannin  employé. 

Composition. 


en  proportions  indéterminées. 


Oxygène , 

Carbone, 

Azote , 

Hydrogène, 

D’après  les  expériences  de  M.  Chevreul,  ce  tannin  serait  un 
composé  d’acide  nitreux  ou  nitrique,  et  d’une  matière  char- 


bonneuse. 

Suivant  M.  Hatchett,  toute  espèce  de  charbon,  soit  végétal, 
animal,  ou  minéral,  peut  donner  du  tannin  artificiel  par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique.  11  est  plusieurs  autres  substances  que 
nous  allons  faire  connaître,  qui  en  produisent  également, 
mais  le  charbon  végétal  est  le  moyen  le  plus  facile , le  plus 
prompt,  et  celui  qui  en  donne  le  plus. 


Deuxième  variété. 


Ce  procédé  consiste  à faire  agir,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  l’acide  nitrique  sur  quelques  substances  riches  en  car- 
bone, comme  l’indigo  et  les  résines.  Ainsi,  la  dissolution  de 
l’indigo  dans  cet  acide  donne  un  résidu  orangé,  très-amer, 
soluble  dans  l’eau,  formant  avec  la  gélatine  un  précipité  in- 
soluble et  exerçant  une  action  moins  forte  sur  les  sels  métal- 
liques que  le  tannin.  Cette  deuxième  variété  contient  aussi  de 
l’acide  nitrique  ou  nitreux. 

Troisième  variété. 


Celle-ci  s’obtient  en  faisant  dissoudre  le  camphre  et  les  ré- 
sines dans  l’acide  sulfurique,  et  laissant  la  réaction  s’opérer 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  devienne  noire.  On  y ajoute  alors  de 
l’eau  froide  qui  en  précipite  une  poudre  noire  qu’on  met  en 
digestion  dans  l’alcool.  Par  l’évaporation,  l’on  obtient  une 
substance  brune,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  formant 
un  précipité  insoluble  avec  la  gélatine , et  n’agissant  que  fai- 
blement sur  le  persulfate  de  fer.  Suivant  les  travaux  de  M. 
Chevreul , le  tannin  ainsi  obtenu  contient  de  l’acide  sulfuri- 
que, passé  probablement  à l’état  d’hypo-sulfurique. 
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g IV.  TANNIN  DE  FRUITS  ET  NATURE  DES  DIVERS  TANNINS. 

Il  est  donc  démontré  que  plusieurs  substances,  en  se  com- 
binant avec  certains  acides,  produisent  du  tannin  naturel  ou 
artificiel.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  la  combinaison  d'un 
acide  est  indispensable  à l’existence  du  tannin,  ou  pour  mieux 
dire,  que  le  tannin  n’est  pas  un  produit  immédiat  végétal, 
mais  bien  an  composé  d’une  substance  particulière  et  d’un 
acide  uni  à plus  ou  moins  d'ettractif,  ce  qui  constitue  les  dif- 
férences qu’on  observe  dans  quelques  tannins  naturels. 

i°  Ainsi,  le  tannin  de  la  noix  de  galle,  des  écorces  de  chêne, 
de  sumac,  de  saule,  de  marronnier  d’Inde,  de  cerisier  etc., 
est  uni  à des  proportions  plus  ou  moins  grandes  d’acide  gal- 
lique  dont  on  ne  le  dépouille  qu’en  partie,  car  on  a été  long* 
temps  sans  parvenir  à retirer  le  tannin  des  substances  précitées, 
exempt  d’acide  gallique,  et  nous  pensons  que  c’est  en  partie 
à cet  acide  qu’est  due  la  précipitation  en  noir  du  tritoxyde  de 
fer  par  les  solu  tions  de  tannin.  Nous  ajoutons  que  cet  acide 
joue  également  un  rôle  actif  dans  le  tannage  des  peaux , qui 
n’a  encore  été  que  peu  étudié  par  les  chimistes.  Plus  les  sub- 
stances végétales  vieillissent,  moins  elles  contiennent  d’acide 
gallique,  et  par  suite,  moiDS  de  tannin. 

a°  Les  tannins  artificiels  sont  toujours  combinés  avec  les 
acides  nitrique  ou  sulfurique,  suivant  l’acide  employé; 

3°  C’est  dans  les  fruits  acides,  comme  ceux  de  grenadier, 
qu’ou  trouve  aussi  du  tannin  ; dans  ce  cas  il  est  uni  à de  l’a- 
cide gallique  et  même  à l’acide  végétal  du  fruit,  qui  pourrait 
bien  avoir  donné  lien  à la  formation  de  ce  tannin. 

En  chimie  on  comptait  donc  quatre  espèces  de  tannin  : 
i°  Le  tannin  naturel,  offrant  plusieurs  variétés  dues  sans 
doute  aux  proportions  différentes  d’extractif  et  d’acide  galli- 
que; 

a0  Le  tannin  artificiel  obtenu  par  l’action  de  l’acide  nitri- 
que sur  le  charbon  ; 

3°  Le  tannin  artificiel  produit  par  la  réaction  de  ce  même 
acide  sur  l’indigo  et  les  résines; 

4®  Le  tannin  artificiel  dû  à l’action  de  l’acide  sulfurique, 
sur  les  résines  ou  le  camphre. 

Du  reste,  dans  l’état  actuel  delà  chimie  organique,  il  serait 
peu  rationnel  de  confondre  les  tannins  artificiels  avec  les  tan- 
nins naturels,  et  nous  nous  bornerons  aux  simples  rappro- 
chements que  nous  avons  présentés! 

\ Tanneur , ft 
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ARTICLE  IV. 

RECHERCHES  RECENTES  SUR  LE  TANNIN. 

Les  travaux  des  chimistes  modernes  nous  ont  appris  que  le 
tannin  était  un  corps  qui  avait  une  réaction  acide,  et,  par  con- 
séquent, ils  lui  ont  imposé  le  nom  d’acide  tannique;  mais,  mal- 
gré ia  haute  habileté  qu’ont  encore  déployée  ces  chimistes,  ou 
n'est  pas  encore  parveuu  à obtenir  cet  acide  sous  une  forma 
assez  pure  pour  qu’il  prenne  la  forme  cristalline. 

Procédé  de  Laubert. 

Laubert  a proposé  un  procédé  qui  donne  déjà  des  résultats 
fort  supérieurs  à ceux  que  nous  avons  fait  connaître  ci- 
dessus.  Ce  procédé  consiste  à mettre,  je  suppose,  60  grammes 
de  noix  de  galle  de  bonne  qualité,  infuser  dans  120  grammes 
d’éther  sulfurique  et  à abandonner  l’infusion  à elle-même 
pendant  24  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  filtre  le  pro- 
duit, et  on  évapore  à sec  dans  une  cornue  munie  de  son  réci- 
pient et  d’un  condenseur  pour  recueillir  l’éther,  et  le  résidu  de 
cette  évaporation,  est  le  tannin  contenant  un  peu  d’acide  gal- 
lique.  Pour  obtenir  un  tannin  plus  pur  encore,  ou  reprend  la 
même  noix  de  galle  qui  a déjà  servi  par  l’éther,  et  le  tannin 
que  donne  l’évaporation,  renferme  une  quantité  bien  moins 
considérable  d’acide  gallique. 

Procédé  de  M.  Pelouze. 

M.  Pelouze  a indiqué,  il  y a déjà  quelques  années,  un  pro- 
cédé pour  préparer  le  tannin,  qui  fournit  un  produit  infiniment 
supérieur  à celui  qu’on  obtient  par  les  autres  moyens,  et  qui, 
par  sa  simplicité,  se  rapproche  du  précédent. 

Pour  cela,  il  fait  usage  d’un  appareil  qui  consiste  en  une 
allonge  longue  et  étroite,  reposant  sur  une  carafe  ordinaire, 
et  terminée  à sa  partie  supérieure  par  un  bouchon  de  cris- 
tal. 

On  introduit  d’abord  une  mèche  de  coton  dans  la  douille 
de  l’allonge,  et,  par-dessus,  de  la  noix  de  galle  réduite  en  pou- 
dre fine.  On  comprime  légèrement  cette  poudre;  et,  lorsque 
son  volume  est  égal  à la  moitié  de  la  capacité  de  l’allonge,  on 
achève  de  remplir  celle-ci  avec  de  l’éther  sulfurique  du  com- 
merce. On  bouche  imparfaitement  l’appareil  et  on  l'abandonne 
à lui-même. 

Le  lendemain,  on  trouva  dans  la  carafe  deux  couches  bieq 
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distinctes  de  liquide  : l’une,  très-légère  et  très-fluide,  occupe  la 
partie  supérieure;  l’autre,  beaucoup  plus  dense,  de  couleur  lé- 
gèrement ambrée,  d’un  aspect  sirupeux,  reste  au  fond  du  vase. 
On  ne  cesse  d’épuiser  la  poudre  de  noix  de  galle  que  lors- 
qu’on s’est  assuré  que  le  volume  de  ce  dernier  liquide  n’aug- 
mente plus  sensiblement.  Alors  on  verse  les  deux  liqueurs 
dans  un  entonnoir  dont  on  tient  le  bec  fermé  avec  le  doigt. 
On  attend  quelques  instants;  et,  lorsque  les  deux  couches  sont 
formées,  on  laisse  tomber  la  plus  pesante  dans  une  capsule,  on 
met  l’autre  de  côté  pour  la  distiller  et  en  retirer  l’éther,  qui  en 
constitue  la  majeure  partie.  On  lave,  à plusieurs  reprises,  le 
. liquide  dense  avec  de  l’éther  sulfurique  pur,  et  on  le  porte 
ensuite  dans  une  étuve,  ou  sous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique.  Il  s’en  dégage  d’abondantes  vapeurs  d’éther  et 
un  peu  de  vapeur  d’eau  ; la  matière  augmente  considérable- 
ment de  volume,  et  laisse  un  résidu  spongieux  non  cristal- 
lin, très-brillant,  quelquefois  incolore , mais,  le  plus  souvent, 
t d’une  teinte  légèrement  jaunâtre. 

De  ioo  parties  de  noix  de  galle,  on  retire  par  ce  procédé  35 
à4opour  cent  de  tannin  aussi  pur  qu’il  est  possible  actuelle- 
ment de  l’obtenir,  qui  présente  une  saveurastringente  extrême- 
ment forte,  mais  sans  le  moindre  mélange  de  saveur  amère,  et 
n’est  accompagné  d’aucune  des  matières  colorantes  propres  aux 
' végétaux  que  les  acides  ou  les  alcalis  employés  dans  les  an- 
ciens procédés  dissolvaient  avec  lui,  et  qu’il  était  à peu  près 
impossible  d’en  séparer. 

Préparation  du  tannin  par  M.  Dominé. 

M.  Pelouze  a fait  connaître  le  moyen  facile  ci-dessus  pour 
extraire  le  tannin  de  la  noix  de  galle  au  moyen  de  l’éther,  par 
la  méthode  de  déplacement.  Cependant,  lorsque  des  opérateurs 
ont  voulu,  pour  les  besoins  des  arts,  appliquer  le  procédé  tel 
qu’il  a été  décrit  par  son  auteur,  ils  ont  souvent  eu  un  insuc- 
cès dont  ils  ont  eu  peine  à se  rendre  compte.  Rôbiquet  signale 
ce  fait  sans  en  avoir  découvert  la  cause.  Dans  les  opérations 
même  qui  marchent  avec  régularité,  le  procédé  de  M.  Pelouze 
est  insuffisant  pour  une  fabrication  un  peu  active.  Aussi,  lors- 
qu’on eut  reconnu  que  la  méthode  de  déplacement  pouvait 
être  remplacée  par  la  simple  pression,  tous  les  fabricants 
adoptèrent  lenouveau  système.  Cependant  l’expérience  a fait 
connaître  que,  même  par  ce  procédé  ainsi  modifié, on  était  loin 
d’avoir  toujours  des  produits  égaux  pour  la  quantité,  et  d’une 
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extraction  constamment  facile.  C’est  ce  qui  a déterminé 
M.  Dominé  à rechercher  quelles  étaient  les  circonstances  qui 
pouvaient  nuire  à l’opération,  ou  lui  être  avantageuses;  et, 
après  de  nombreuses  recherches,  il  a indiqué  le  procédé  sui- 
vant comme  le  plus  constant  et  le  plus  favorable  pour  obtenir 
le  tannin  le  plus  pur: 

On  porte  de  la  noix  de  galle  à la  cave  pour  lui  laisser  ab- 
sorber pendant  trois  à quatre  jours  l’humidité  hygrométri- 
que, on  la  met  dans  un  vase  à large  ouverture  qu’on  puisse 
hermétiquement  fermer.  On  verse  sur  la  noix  de  galle  la 
quantité  d’étber  ordinaire  et  non  d’éther  pur,  marquant  56°, 
qui  suffit  pour  faire  une  pâte  molle.  On  opère  rapidement 
le  mélange  intime  à l’aide  d’une  spatule  en  bois,  et  l’on  couvre 
le  vase.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  met  la  matière 
dans  un  carré  de  toile  de  coutil  forte,  et  l’on  soumet  prompte- 
ment à l’action  graduée  d'une  bonne  presse.  On  étale  sur  des 
vases  plats,  à l’aide  d’un  pinceau,  le  liquide  sirupeux  qui  s’est 
écoulé,  et  l’on  porte  les  plats  dans  une  étuve  chauffée  de 
à 45°.  La  matière  se  boursouffle  beaucoup  et  laisse  le  tannin 
en  feuillets  légers,  et  à peine  colorés. 

On  divise  le  marc  qui  est  resté  sous  la  presse,  ou  le  remet 
dans  un  autre  vase  et  on  le  réduit  en  pâte  avec  de  l’éther 
chargé  d’eau.  A cet  effet,  ioo  parties  d’éther  ordinaire  à 56° 
sont  agités  vivement  avec  6 parties  d’eau.  Sans  donner  aux 
deux  liquides  le  temps  de  se  séparer,  on  les  verse  sur  la 
noix  de  galle  et  l’on  continue  l’opération  comme  il  a été 
dit.  Deux  traitements  suffisent,  le  troisième  ne  deviendrait 
nécessaire  qu’antant  qu'on  n’aurait  pas  eu  à sa  disposition  une 
presse  suffisamment  énergique. 

Le  tannin  obtenu  par  le  procédé  de  M.  Pelouze  n'est  pas 
parfaitement  pur,  il  retient  un  peu  de  chlorophylle,  d’huile 
volatile,  d’acide  gallique  et  d’acide  ellagique.  Le  tannin  obtenu 
par  la  pression  est  probablement  moins  pur  encore;  mais  ü 
suffit,  toutefois,  au  besoin  de  la  médecine  et  des  arts.  Pour  le 
purifier,  oo  emploie  le  procédé  suivant,  qui  a été  donné  par 
M.  Guibourt.  On  met  dans  un  vase  parties  égales  de  tannin, 
d’eau  et  d’éther  lavé,  on  agite  pendant  quelque  temps  ; la  ma- 
tière se  partage  en  trois  couches  : celle  inférieure  est  du  tan- 
nin, puisqu'il  s’agit  alors  de  faire  sécher  à la  manière  ordi- 
naire. 

Procédé  de  M.  Momi. 

Le  tannin  se  dissout  dans  l’éther  anhydre,  d’une  densité  de 
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0,735,  et  forme  un  liquide  sirupeux  qui  jouit  de  la  propriété 
singulière  de  ne  pas  se  mélanger  à de  nouvelles  quantités  d’é- 
ther. On  voit  donc  que  le  tannin  peut  être  extrait  sans  que 
l'éther  soit  hydraté. 

L’on  agite  la  dissolution  sirupeuse  avec  un  peu  d’eau;  il  se 
forme  trois  couches,  la  couche  inférieure  est  une  dissolution 
aqueuse  de  tannin;  celle  du  milieu  est  la  dissolution  éthérée  ; 
la  couche  supérieure  est  de  l’éther  renfermant  du  tannin  et  de 
la  matière  colorante. 

Une  addition  de  quelques  gouttes  d’alcool  rend  donc  d’a- 
bord la  dissolution  éthérée  plus  fluide,  une  quantité  plus 
grande  détermine  la  réunion  des  trois  couches. 

Il  résulte  de  là,  suivant  M.  Mohr,  que,  pour  préparer  le  tan- 
nin avec  la  noix  de  galle,  il  est  bon  de  se  servir  d’éther  un  peu 
alcoolisé  ;parexemple,  1 partie  d’alcool  pour  4 parties  d’éther. 
A l’aide  de  ce  dissolvant,  on  retire  des  noix  de  galle,  après 
trois  épuisements,  78,1a  pour  cent  de  tannin  pur. 

ARTICLE  V. 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES  DU  TANNIN  PUR. 

Le  tannin  pur  est  incolore,  son  astringence  est  extrême  ; il 
est  sans  odeur  et  dissous  en  quantité  considérable  par  I eau. 
Cette  dissolution  rougiÉle  tournesol,  et  c’est  ce  qui  a fait  pen- 
ser qu’il  constituait  une  substance  à réaction  acide,  et  lui  a fait 
donner,  par  les  chimistes  modernes,  le  nom  d’acide  tannique. 
D’ailleurs,  les  carbonates  alcalins  sont  décomposés  par  lui 
avec  effervescence,  et  sa  dissolution  formant,  avec  la  plupart 
des  dissolutions  métalliques,  des  précipités  qui  sont  de  véri- 
tables tannates,  sont  des  faits  qui  justifient  suffisamment  cette 
considération.  Les  sels  de  fer  au  minimum  ne  troublent  pas 
cette  dissolution,  qui  précipite,  au  contraire,  abondamment 
en  bleu  foncé  par  les  sels  de  peroxyde  de  métal. 

L’alcool  et  l’éther  dissolvent  le  tannin,  mais  beaucoup 
moins  que  l’eau,  et  en  quantités  d’autant  plus  faibles  qu  il  se 
rapproche  de  l’état  anhydre. 

On  n’a  pas  pu,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  obtenir  le 
tannin  cristallisé,  quoiqu’on  ait  employé  un  grand  nombre  de 
dissolvants.  Brûlé  sur  une  lame  de  platine,  il  ne  laisse  aucune 
trace  de  résidu. 

Une  dissolution  concentrée  de  tannin  est  abondamment 

précipitée  eu  blauc  par  les  acides  chlorhydrique,  nitrique^ 
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phosphorique  et  arsenique;  mais  elle  ne  l’est  pas  par  les  aci- 
des oxalique,  tartrique,  lactique,  acétique,  citrique,  succinique 
et  sélénieux.  Le  gaz  acide  sulfureux  ne  produit  pas  non  plus 
de  précipité.  L’acide  nitrique,  chauffé  avec  le  tannin,  le  dé- 
compose avec  rapidité  en  produisant  beaucoup  de  vapeurs  ru- 
tilantes et  une  abondaule  cristallisation  d acide  oxalique. 

Les  selsdeciuchonine,de  quinine,  de  brucine,  de  strychnine, 
de  codéine,  de  narcotine  et  de  morphine,  forment,  avec  la  so- 
lution de  tannin,  des  précipités  blancs  peu  solubles  dans  l’eau, 
mais  très-solubles  dans  l’acide  acétique. 

Versé  dans  une  dissolution  de  gélatine,  celle-ci  étant  en 
excès,  le  tannin  y produit  un  précipité  blanc,  opaque,  soluble, 
surtout  à chaud,  dans  la  liqueur  qui  le  surnage  ; mais,  lors- 

Su’au  contraire  le  tannin  domine,  le  précipite,  au  lieu  de  se 
issoudre  quand  on  le  chauffe,  se  rassemble  sous  forme  d’une 
espèce  de  membrane  grisâtre  et  très-élastique.  Dans  les  deux 
cas,  le  liquide  filtré  colore  fortement  en  bleu  les  sels  de  pe- 
roxyde de  fer. 

L’insolubilité  du  composé  de  tannin  et  de  gélatine  ne  four- 
nit pas  un  moyen  certain  pour  s’assurer  de  la  pureté  du  tan- 
nin et  de  l’absence  ou  de  la  présence  de  l’acide  gallique  dans 
le  principe  immédiat,  M.  Pelouza  a indiqué  pour  cela  un 
meilleur  moyeu,  qui  consiste  à laisser  pendant  quelques  heures, 
le  tannin  que  l’on  veut  examiner,  av^  un  morceau  de  peau 
dépilée  par  la  chaux,  et  telle  qu’on  l’introduit  dans  les  fosses 
avec  le  ton  dans  les  opérations  du  tannage  ; on  agite  de  temps 
en  temps,  puis  on  filtre.  Lorsque  le  tannin  est  pur , il  est  ab- 
sorbé eu  totalité  par  le  morceau  de  peau,  l’eau  qui  le  tenait 
en  dissolution  ne  produit  pas  le  plus  léger  signe  de  coloration 
avec  les  sels  de  fer,  elle  est  sans  saveur  et  ne  laisse  aucun  ré- 
sidu par  l’évaporation.  Si  le  tannin  renferme  la  plu$  faible 
trace  d’acide  gallique,  la  liqueur  colore  très-sensiblement  les 
sels  de  fer  en  bleu. 

L’alumine  en  gelée  que  l’on  agite  avec  une  dissolution  de 
tannin  , l’absorbe  rapidement  et  forme  avec  lui  nn  composé 
insoluble,  puisque  la  liqueur  filtrée  ne  bleuit  pas  les  sels  d? 
fer.  L’acide  gallique  se  comporte  de  la  même  manière. 

En  soumettant  le  tannin  à la  température  de  l'huile  bouil- 
lante, il  ne  se  forme  que  de  l’eau,  de  l'acide  carbonique  pur  et 
un  résidu  abondant  d’acide  métagallique,  c’est-à-dire  les  mê- 
mes  produits  que  l’QHohtieut  avec  lapide  gallique.  Mais  pn  ne 
peut  éviter  avec  le  tannin  le$  productions  d’une  quantité  très- 
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notable  d'acide  métagallique,  quelque  soin  qu’on  apporte  à 
naintenir  la  température  fixe  et  aussi  basse  que  le  comporte 
a réaction. 

ARTICLE  VI. 

COMPOSITION  DÜ  TANNIN. 

D’après  les  analyses  déjà  anciennes  de  Berzélius,  le  tannin, 
tel  qu’on  le  préparait  anciennement , c’est-à-dire  à l’état 
impur,  serait  composé  de  : 

Carbone , . 5i,i6o 

Oxygène.  44*654 

Hydrogène 4. <86  • 

idd.ooO 

Mais  d’après  les  analyses  plus  récentes  de  M.  Pelouze,  le 
tannin  le  plus  pur  aurait  pour  composition  : 

36  équival.  carbone  t =*  1 377,36  on  bien  5 1 ,4° 

16  équival.  hydrogène  =»  100,00  3,5 1 

u équival.  oxygène  =a  1200,00  45,09 

■ ■ i— ^ 

Acide  tanuique  = 2677,36  100,00 

AftTlCLË  Vil. 

PROCÉDÉ  POUR  DÉTERMINER  LA  VALEUR  COMPARATIVE  DES 

SUBSTANCES  ASTRINGENTES  PODR  LE  TANNAGE  ( PAR  M. 

Warinoton. 

Ayant  été  fréquéîttmëHt  appelé,  dit  M.  Warington,  pour 
examiner  la  valeiir  des  suhStândës  astringentes  importées  des 
pays  étrangers  pour  les  bésoinS  dé  l*àfl  dù  tâdheur,  telles  que  - 
l’aveianède,  lé  divi-divi,  le  sumac,  le  étitéfi,  etc.,  je  crois  qu’il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  l’industrie  d’exposer  en  peu  de 
mots  le  mode  de  manipulation  que  j’âi  adopté  dans  ces  di- 
vers cas. 

Comme  la  fabrication  des  cuirs  était  le  but  de  cèu*  qui 
faisaient  l’acquisition  de  ces  matériaux,  j’ai  choisi  lâ  gélatine 
comme  base  de  la  détermination  de  leur  valeur  comparative, 
et  après  bon  nombre  dVssâis  avec  différentes  espèces  de  géla- 
tine naturelle  et  fabriquée,  telles  que  les  diverses  variétés  de 
colle  de  poisson , la  colle  forte  ordinaire , la  gélatine  comes- 
tible , etc.,  j’ai  trouvé  que  c’était  la  colle  de  poisson  la  plus 
fine  en  longs  cordons  qui  était  là  plüS  constante  dàt\S  ses  qua- 
lités et  la  moins  sujette  à éprouver  des  variations. 
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C’est  donc  avec  la  colle  de  poisson  de  cette  qualité  qu’a  été 
préparée  une  liqueur  d’épreuve  d’une  qualité  telle  que  chaque 
division  à la  mesure  dans  un  tube  alcaiimétrique  ordinaire  , 
équivalait  à un  milligramme  de  tannin  pur,  de  façon  que  le 
nombre  de  divisions  employées  indiquait  la  proportion  de 
tannin  utile  ou  de  substance  précipitable  par  la  gélatine  con- 
tenue dans  un  échantillon  quelconque.  Un  poids  donné  de 
l’échantillon  en  expérience  était  alors  infusé  dans  l’eau,  ou, 
si  cela  était  nécessaire,  la  matière  extractive  en  était  extraite 
par  l’ébullition,  puis  la  liqueur  claire  était  précipitée  par  la  li- 
queur d’épreuve  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  formât  plus  de  nouveau 
dépôt. 

Il  est  nécessaire,  pendant  le  cours  de  l’opération , d’essayer 
de  temps  à autre  une  portion  de  la  solution  qu’on  examine, 
afin  de  s’assurer  de  la  marche  de  l’essai;  cette  opération,  par 
la  nature  même  du  précipité,  a présenté  d’abord  quelques  dif- 
ficultés, les  papiers  à filtre  étant  inadmissibles  à cause  de  la 
grande  quantité  de  solution  qu’ils  absorbent , ce  qui  introduit 
ainsi  une  source  considérable  d’erreur.  Le  plan  que  j’ai  adopté 
est  le  suivant  : 

On  prend  un  bout  de  tube  en  verre  d’environ  3o  centi- 
mètres de  longueur  et  à peu  près  i a millimètres  de  diamètre 
intérieur,  et  on  introduit  un  petit  fragment  d’éponge  humide 
qu’on  insère  librement  à son  extrémité  inférieure  : lorsqu’on 
veut  extraire  une  portion  de  la  liqueur  soumise  à l’épreuve 
pour  un  essai  particulier,  on  immerge  quelques,  secondes  ce 
tube  dans  la  solution  en  partie  précipitée  ; la  liqueur  claire 
filtre  alors  par  ascension  a travers  l’éponge  dans  ce  tube,  et 
on  la  décante  à son  autre  extrémité  dans  un  verre  à expé- 
rience. Si  en  y ajoutant  une  goutte  de  la  solution  gélatineuse 
on  produit  ainsi  un  nouveau  précipité,  on  reverse  le  tout  dans 
la  liqueur  ou  à la  masse  primitive , puis  on  continue  l’opéra- 
tion, et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  quelle  soit  complète. 

Ce  mode  d’opérer  devient  plus  facile  quand  on  exécute 
l’essai  dans  une  verre  profond.  Après  un  petit  nombre  d’essais 
on  trouve  que  les  manipulations  sont  extrêmement  faciles,  et 
qu’on  peut  arriver  ainsi  à un  très-haut  degré  de  précision. 

Nous  ferons  connaître  plus  loin  les  quantités  comparatives 
de  tannin  contenues  dans  les  diverses  substances  tannantes. 
Nous  croyons,  auparavant,  devoir  indiquer  les  autres  maté- 
riaux qui  sont  constamment  unis  au  taanin,  et  qui  semblent 
concourir  avec  lui  au  tannage. 
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ARTICLE  VUI. 

DE  L’ACIDE  CALLIQDE. 

Découvert  en  1786  par  Scheèle  dans  la  noix  de  gaile,  d’où 
il  tire  son  nom.  Il  existe  aussi  dans  celui  de  cyprès,  les  fleurs 
d'arnica,  l’ellébore  blanc»  le  colchique  d’automne  et  dans  un 
très-grand  nombre  d’écorces  astringentes,  y accompagnant 
toujours  le  tannin. 

Préparation.  — Procédé  de  Scheèle. 

On  fait  une  forte  infusion  aqueuse  de  noix  de  galle  ; on 
filtre  et  on  la  laisse  exposée  au  contact  de  l’air;  le  tannin  se 
décompose  peu  à peu  en  grande  partie,  et  donne  lieu  à une 
moisissure  qu’on  retire  au  bout  d’un  à deux  mois;  on  retire 
dors  le  dépôt  jaunâtre  ou  grisâtre  qui  se  trouve  au  fond  du 
vase  ; on  le  dissout  dans  l’eau  bouillante,  on  filtre,  et  par  une 
évaporation  douce  et  suffisante  on  obtient,  par  le  refroidisse* 
ment,  l’acide  gallique  en  cristaux  brunâtres.  On  le  redissout 
plusieurs  fois  dans  l’eau  bouillante  et  on  le  décolore  et  purifie 
ainsi,  et  à l’aide  d’un  peu  de  charbon  animal. 

Procédé  de  Fiedler. 

Il  consiste  à faire  bonillir  dans  5oo  grammes  d’eau  3o  grain, 
de  noix  de  galle  en  poudre,  on  filtre  et  l’on  ajoute  à la  tiquent 
une  solation  de  60  grammes  d’alun  dont  on  a précipité  l’alu- 
mine au  moyen  du  carbonate  de  potasse;  on  remue  le  mélange 
et  l’on  filtre  le  lendemain.  Le  précipité  est  traité  pat  l'eau 
chaude  jusqu’à  Ce  qüe  celle-ci  ne  noircisse  plus  le  Sulfate  de 
fer;  on  réunit  les  liqueurs  et  on  les  fait  évaporer  suffisam- 
ment pour  obtenir  par  le  refroidissement  l'acide  galllqtte  en 
aiguilles  fines. 

Procédé  rapporté  par  le  docteur  Urb. 

On  verse  dans  une  forte  infusion  de  noix  de  galle,  de  l’hy- 
drochlorate  d’étain  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  pré- 
cipité. On  filtre , 011  délaie  la  matière  dans  l’eau  et  l’on  y fait 
passer  un  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  on  filtre  et  l’ou 
obtient  par  l’évaporation  des  cristaux  d’acide  gallique. 

Procédé  de  M.  Bracoxnot. 

On  verse  sur  des  noix  de  galle  entières,  suffisante  quantité 
d’eau  pour  qu’elles  en  soient  recouvertes  et  on  lès  abandonne 
ainsi  à une  température  de  1/ x ao  à aâ°»  il  s’établit  iusensi- 
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blement  une  fermentation,  qui  décompose  le  tannin,  et  con- 
vertit la  masse  en  une  bouillie  liquide , qu’on  soumet  à la 
presse.  Le  marc  est  traité  par  l’eau  bouillante,  et  la  liqueur 
évaporée  donne  l’acide  gallique  , qu’on  purifie  et  décolore  au 
moyen  de  l’eau  bouillante  et  du  charbon  animal. 

ARTICLE  IX. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES  DE  L ACIDE 
GALLIQUE. 

Cet  acide  à l’état  de  pureté  est  en  cristaux  aiguillés,  soyeux, 
très-blancs  (i),  inaltérables  à l’air;  il  est  inodore,  d une  saveur 
acide  et  douceâtre,  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; soluble 
dans  20 parties  d’eau  froide,  et  dans  3 parties  de  bouillante  (a), 
soluble  dans  4 ou  5 parties  d’alcool  froid , et  dans  parties , 
égales  d’alcool  bouillant;  exposé  à l’action  d’une  chaleur  mé- 
nagée, il  se  sublime,  et  c’est  le  moyen  qu’a  recommandé  M.  De- 
yeux  pour  l’obtenir  à l'état  de  pureté  ; à une  chaleur  rouge 
une  partie  se  décompose.  La  solution  aqueuse  d acide  gallique 
traitée  par  la  potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque,  prend  une 
couleur  jaune  rougeâtre  qui  devient  d’un  brun  foncé,  par  soni 
exposition  au  contact  de  l’air,  et  probablement  eu  absorbant 
de  l’oxygène;  elle  absorbe  l’eau  de  chaux,  de  baryte  ou  de 
strontiane  ; il  s’y  forme  un  précipité  blanc  verdâtre,  flocon- 
neux , qui  absorbe  également  l’oxygéne  de  l’air , prend  une 
teinte  violâtre  qui  passe  au  brun  violet.  Si  cet  acide  est  uni  au 
tannin,  il  décompose  presque  tous  les  sels  des  métaux  perma- 
nents. Combiné  avec  la  baryte,  la  strontiane,  la  chaux  et  la 
magnésie  , il  forme  des  sels  jaunâtres  peu  solubles. 

Les  recherches  qui  ont  été  faites  sur  cet  acide!,  démontrent 
que  son  affinité  pour  les  oxydes  métalliques  est  telle  , qu  étant 
uni  au  tannin , il  les  enlève  aux  acides  les  plus  puissants.  Il  est 
bien  reconnu  que  plus  les  oxydes  métalliques  ont  de  la  faci- 
lité à se  dépouiller  de  leur  oxygène,  'plus  ils  sont  facilement 
altérés  par  l’acide  gallique.  Si  on  en  verse,  peu  à peu  , dans  un 
dissolution  d’or,  elle  prend  une  teinte  verdâtre,  et  il  s y forme 
un  précipité  brun  qui  se  réduit  aisément,  et  recouvre  la  disso- 
lution d’une  pellicule  dorée  très-belle;  il  en  est  de  même  de 
la  dissolution  de  nitrate  d’argent. 

(i)  11*  *ont  d'un  blanc  fauve  quand  ils  ne  sont  pas  tuuL-à-fait  dépouillés  de  matières 
extractives. 

(al  La  solution  aqueuse  exposée  à l’air  se  colore  et  se  couvre  peu  apres  de  moisis- 
sure. 
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L’acide  gallique  précipite  : 

Les  sels  de  mercure  solubles  en  jaune  orangé. 

— de  cuivre  en  brun. 

— de  bismuth  éu  citron. 

— de  plomb  en  blanc. 

— de  protoxyde  de  fer  en  bleu. 

— de  peroxyde  de  fer  en  bleu-noirâtre  foncé  (i). 

Cet  acide  est  un  excellent  réactif  pour  reconnaître  les  sels 
de  fer. 

L’acide  gallique  pur  et  bien  débarrassé  de  tannin,  ne  trouble 
p»  la  dissolution  de  gélatine,  ni  les  sels  à base  d’alcalis  vé-  , 
géUux. 

Lorsqu’on  introduit  de  l’acide  gallique  sec  dans  une  cornne 
de  verre,  dont  le  col  est  fortement  incliné,  et  qu’on  tient 
plongée  dans  un  bain  d’huile,  le  thermomètre  maintenu  dans 
le  bain  marquant  à peine  2 io°  à 2 1 5°,  il  se  manifeste  un  dé- 
gagement abondant  d’acide  carbonique,  parfaitement  pur,  et 
en  même  temps  le  dôme  de  la  cornue  se  recouvre  de  lames 
cristallines  d’une  blancheur  éclatante.  Il  ne  se  forme  pas  de 
traces  d’eau,  ni  de  matières  empyreumatiques,  il  ne  reste  dans 
la  cornue  aucun  résidu.  Mais  , si  au  lieu  de  porter  la  tempé-  f' 

rature  de  la  cornue  à 21 5°,  on  l’élève  le  plus  rapidement 
possible  à 24°°  on  aâo*,  ou  mieux  , si  on  fait  bouillir  l’huile, 
il  forme  encore  de  l’acide  carbonique  pur , mais  au  lieu  de 
cristaux  sublimés,  on  voit  apparaître  de  l’eau  qui  ruisselle  le 
long  des  parois  de  la  cornue,  et  l’on  trouve  dans  le  fond  de  ce 
vase,  une  masse  considérable  d’une  matière  noire  brillante, 
insoluble,  sans  saveur,  qu’on  prendrait  au  premier  aspect  pour 
du  charbon.  C’est  un  véritable  acide  que  M.  Pelouze  a dési- 
gné sous  le  nom  d’acide  métagallique.  La  matière  blanche  su- 
blimée à 125°  est  l’acide  pyrogallique  pur. 

D’après  Berzelius,  l’acide  gallique  est  composé  de  : 


Carboue 57,08 

Oxygène 1 37,87 

Hydrogène. 5,o5 


100,00 


(j)  C’est  cette  combinaison  qui  est  la  baie  de  l’encro  et  de  la  teinture  en  noir  *û| 
coton,  *oie,  etc. 
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Mais,  d’après  l’analyse  plus  récente  de  M.  Pelouse,  cet 
acide  est  formé  de  : 


1 4 équival.  carbone  = 535,64  oubien49.»89 

6 équival.  hydrogène  = 37, 5o  — 3,4g  1 100,00 

5 équival.  oxygène  1=  5oo,oo  — 46, 61  ) 


j équival. acide  galliquesec  = io/3, 14 
2 équival.  eau  «**  1 1 x,5o 

1 cqui  v.  acidegall.  cristallisé  s 1 8 5,64 


90,55  1 

9,45  J 


1 00,00 


ARTICLE  X. 

ACIDE  ELLAGIQDE. 

M.  Braconnot  a donné  ce  nom  à une  substance  qui  se  dé- 
pose en  même  temps  que  l’acide  gallique  cristallisé,  d’une  in- 
fusion de  noix  de  galle  longtemps  exposée  au  contact  de  l'air. 
Séparé  de  l’acide  gallique  par  l’eau  bouillante  qui  dissout  ce- 
lui-ci, et  combiné  avec  la  potasse,  on  n’a  plus  qu’à  traiter  par 
l’acide  chlorhydrique  pour  extraire  l’acide  eliagique  qui  se 
précipite  sous  la  forme  d’une  poudre,  blanc  fauve  , insipide  , 
presqu’insoluble , rougissant  à peine  le  tournesol,  ne  décom- 
posant pas  les  carbonates  alcalins,  même  à 100e,  mais  saturant 
bien  la  potasse  ou  la  soude  et  l’ammoniaque.  Nous  ne  croyons 
pas  nécessaire  de  nous  étendre  davantage  ici  sur  cette  sub- 
stance qui  ne  joue  aucun  rôle  important  dans  l’art  du  tanneur. 

ARTICLE  XI. 

EXT&ACTIF. 

Doit- on  entendre  par  ce  mot  extractif,  un  principe  im- 
médiat des  végétaux?  nous  ne  le  pensons  pas;  il  faudrait  pour 
cela  avoir  pu  l’isoler  et  en  bien  étudier  la  nature  et  les  carac- 
tères. Mais  comme  on  n’est  point  encore  parvenu  à ce  but, 
bien  des  chimistes  s’accordent  à dire  que  l'extractif,  comme 
principe  immédiat , n’existe  point,  et  que  c’est  un  composé 
d’acide , de  principe  colorant  et  de  matière  azotée.  J’ajoute 
qu’on  peut  y admettre  aussi  pour  constituants,  plusieurs  autres 
principes,  tels  que  l’albumine,  le  tannin,  le  gluten,  etc., 
suivant  la  nature  des  substances  végétales  dont  on  l’extrait. 
A proprement  parler,  l’extractif  n’existe  point  dans  les  végé- 
taux comme  corps  particulier  ; nous  ne  désignerons  donc  sous 
ce  nom  que  le  composé  particulier  qui  résulte  de  la  réunion 
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de  plusieurs  substances,  dont  la  combinaison  est  opérée  par 
l’action  du  calorique,  l'oxygène  de  l’air,  ou  par  divers  agents 
chimiques.  L’extractif  n’est  donc  jamais  identique  et  doit  pré» 
senter  des  variations  dans  ses  caraclères  chimiques  et  dans 
son  analyse.  Après  avoir  traité  ce  point  important  de  la 
science,  nous  allons  faire  connaître  ce  que  les  anciens  et  les 
chimistes  plus  près  de  nous  ont  voulu  désigner  par  ce  nom. 

La  dénomination  d 'extrait  fut  d’abord  donnée  par  les  phar- 
macologistes  à toutes  les  substances  qu’on  pouvait  extraire 
des  plantes  par  l’évaporation  de  leur  suc,  et  la  décoction  ou 
l’infusion  de  leurs  diverses  parties.  Depnis , elle  a été  ajoutée 
aux  infusions  et  décoctions  alcooliques  et  éthérées,  etc.  L’ex- 
tractif était,  au  contraire,  un  corps  particulier  contenu  dans 
ces  extraits.  Rouelle  est  le  premier  qui  s’en  soit  occupé  ; Par* 
inentier  nous  a appris  peu  de  chose  sur  ce  sujet  dans  sa  dis- 
sertation sur  les  extraits  (i).  Hermbstadt,  Fourcroy  et  Vau- 
qnelin  en  ont  fait  aussi  l'objet  de  leurs  recherches. 

Hermbstadt  dit  qu’on  peut  l’obtenir  presque  à l’état  de 
pureté  en  évaporant  à siccité  l’infusion  de  safran,  il  est  aisé 
de  voir  qne  c’est  tra  extrait  aqueux  de  safrân. 

Le  principe  extractif  est  soluble  dans  l'eau , et  cette  solu- 
tion est  constamment  colorée  ; par  l'évaporation , on  obtient 
l’extractif  qnl  est  ordinairement  d’un  brun  foncé  , cassant , 
d’une  saveur  amère , soluble  dans  l’alcool , et  insoluble  dan* 
l’éther,  au  moins  complètement;  il  est  insoluble  dans  l’eau 
quand  il  est  uni  à l’oxygène;  le  chlore  le  précipite  de  ses  dis- 
solutions en  flocons  d’un  jaune  foncé  ; les  acides  sulfurique 
concentré,  hydrochlorique,  etc.,  le  précipitent  également;  la 
plapart  des  oxydes  métalliques  forment  avec  loi  des  combi- 
naisons insolubles  ; l'extractif  donne  par  la  distillation  une 
liqueur  ammoniacale. 

MM.  Deyeux  et  Vanqnelin  l’ont  trouvé  dans  presque  toutes 
les  sèves  des  arbres  qu’Hs  ont  examinées  ; il  est  (ou  du  moins 
ses  constituants)  une  des  parties  de  l’écorce  de  tous  les  arbres 
qui  ont  été  analysés  jusqu'il  ce  jour.  Davy  , q*»i  s’est  livré,  à 
ce  sujet,  à des  recherches  très-intéressan  es,  l’a  rencontré  dans 
toutes  les  écorces  qu’il  a traitées,  et  notamment  dans  celles 
du  chêne , du  saute  de  Leicester,  da  saule  commun,  du  chà» 
taigner  et  Espagne , de  l'orme , etc.  ; il  existe  aussi  dans  le 
cachou , le  séné , le  quinquina,  etc.  Enfla , d’après  Thomson  , 


(t)  Annale!  de  CMmie,  terra*  un. 

Tanneur . 
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on  n’a  jamais  trouvé  le  tannin  et  l’extractif  séparés  l’un  de 
l’autre  Quoiqu’il  en  soit , nous  répéterons  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  que  ce  qu’ou  l’on  nomme  extractif  est  un 
composé  de  plusieurs  principes  contenus  dans  certaines  sub- 
stances végétales  qui , en  se  combinant , donnent  lieu  à ce 
corps,  qui,  d’après  cela , est  bien  loin  d’être  constamment  iden- 
tique’, et  qui  influe  plus  ou  moins  sur  l’opération  du  tan- 
nage. 

ARTICLE  XII. 

VÉGÉTAUX  CONTENANT  DU  TANNIN  ET  SUSCEPTIBLES  D ETRE 
EMPLOYÉS  POUR  LE  TANNAGE  DES  PEAUX. 

g I.  SÈVES  TANNANTES. 

La  sève  est  la  liqueur  qui  se  développe  dans  les  végétaux, 
lorsqu’après  l’état  de  sommeil  dans  lequel  l’automne  et  l’hiver 
les  ont  plongés,  ils  semblent  reprendre  une  nouvelle  vie  aux 
premières  chaleurs  du  printemps.  C’est  elle  qui , eu  dilatant 
les  bourgeons,  faisant  épanouir  les  feuilles,  gonflant  les  vais- 
seaux communs,  etc.,  ouvre  la  scène  de  la  végétation.  De  la 
racine  elle  passe  dans  le  tronc,  de  celui-ci,  par  les  prolon- 
gements médullaires  sous  l’écorce,  et  à toutes  les  extrémités 
des  végétaux  quelle  dilate,  développe  et  fait  croître  avec  plus 
ou  moins  d’activité.  Il  y a alors  dans  le  végétal  une  sorte  de 
pléthore  qui,  chez  certains,  est  telle  qu  elle  rompt  ses  en- 
traves , forme  des  crevasses  par  où  la  sève  sort  au  dehors. 
Nous  pourrions  comparer  cet  état  a un  anévrisme  végétal, 
puisque  la  sève  est  aux  arbres  et  aux  plantes  ce  que  le  sang 
est  à l’homme  et  aux  animaux.  Elle  doit  doue  être  considérée 
comme  la  source  première  des  matériaux  qui  doivent  former 

les  sucs  nutritifs  des  végétaux. 

La.  sève  ou.  pleurs  est  licjuidc,  claire,  transparente,  mco* 
lore  d’une  saveur  quelquefois  fade,  un  peu  salée,  quelquefois 
sucrée  et  presque  toujours  aigrelette;  enfermée  dans  une 
bouteille  fermée,  elle  devient  si  effervescente  quelle  fait 
sauter  le  bouchon  ; elle  est  devenue  alors  acide  et  plus  ou 
moins  trouble  ; exposée  à l’air,  elle  se  colore  en  jaune  et  eu 
brun  et  dépose  des  flocons  de  nature  albumino-extractive. 
MM.  Vauquelin  et  Deveux  ont  entrepris  l’analyse  de  quel- 
ques sèves,  et  ils  ont  rencontré  Je  tannin  dans  les  suivantes  : 

i®  Sève  du  hêtre,  fagus  sylvalica,  lin.  L analyse  en  fut 

faite  en  mars  et  à la  fin  d’avril;  dans  ce  dernier  mois  elle  éfcp! 
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d’un  rouge  fauve,  d’une  saveur  analogue  à celle  du  tan , et 
rougissait  faiblement  l’infusion  de  tournesol.  En  mars  comme 
en  avril,  elle  était  composée  de  : 

Beaucoup  d’eau, 

de  tannin  qui  précipite  en  noir  le  sulfate  de  fer, 
de  matière  muqueuse  et  extractive  , 
d’acétate  de  potasse  et  d’alumine  , 
d’acides  acétique  et  gallique. 

On  a également  trouvé  le  tannin  dans  la  sève  du  chêne  , 
et  il  existe  probablement  dans  beaucoup  d’autres. 

§ II.  DES  SUCS  TANNANTS. 

Dès  que  la  sève  est  parvenue  jusqu’aux  feuilles,  elle  y subit 
diverses  métamorphoses  et  se  convertit  en  d’autres  liquides 
qui  circulent  dans  d’autres  vaisseaux  vers  les  racines.  Ces 
liquides  sont  connus  sous  les  noms  de  sucs  particuliers , de  sucs 
propres.  Leur  nature  est  différente  : les  uns  sont  sucrés  , les 
antres  tnucilagineux,  gommeux,  résineux,  huileux,  laiteux  , 
astringents,  etc. 

Un  grand  nombre  de  ces  sucs  végétaux  contiennent  du 
tannin  ; nous  allons  en  offrir  les  deux  suivants  qui  ont  été 
soumis  à l’analyse  chimique. 

r°  Le  suc  d’un  vieux  marronnier  séché  sur  l’écorce,  et  qui 
avait  l’aspect  de  la  craie , a donné  du  tannin  qui  verdit  le 
sulfate  de  fer. 

a0  Le  suc  épaissi  du  cachou , connu  également  sous  le  nom 
de  cachou  f terre  du  Japon. 

§ III.  CACHOU  OU  TERRE  DU  JAPON. 

On  le  retire  des  frnits  du  mimosa  catéchu , Lin.  polyg.' 
monoc.  fam.  des  légumineuses , par  la  décoction.  Voici  les 
trois  espèces  qu’on  trouve  dans  le  commerce: 

i°  Cachou  rougeâtre  et  terne.  Il  est  en  pains  d’environ 
ia5  grammes;  cassure  rougeâtre  et  terne,  par  fois  marbrée  , 
d’une  saveur  astringente,  sui  generis,  non  amère  et  un  peu 
sucrée , se  fond  aisément  dans  la  bouche.  On  ne  le  trouve  que 
fort  rarement  dans  le  commerce;  il  provient  du  Bengale, 
d’après  Duncan.  • • , 

a®  Cachou  brun  et  plat.  Pains  orbiculaires,  plats,  d environ 
90  grammes,  contenant,  comme  le  précédent,  de  petites  se- 
mences ; il  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  est  plus  pesant , 
plus  dur,  plus  brun  et  presque  jamais  marbré;  il  est  astrin- 
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gent  et  amer  saüs  être  sucré;  sa  cassure  est  luisante.  Sa  réa- 
lité est  inférieure  à la  précédente;  d’après  t)incan,  il  vient 
de  Bombay. 

3°  Cachou  eu  masses.  En  fragments  d’environ  ia5  grammes, 
qui  proviennent  de  plus  grosses  masses;  il  est  enveloppé  dans 
de  grandes  feuilles  à nervures  ; sa  saveur  est-très-astringente 
et  amère , qui  laisse  un  arrière  goût  agréable  ; sa  couleur , 
d’un  brun  rougeâtre  tirant  sur  le  noir  ; il  est  luisant  et  n’of- 
fre point  de  petites  semences  ; il  est  assez  pur  et  de  bonne 
qualité. 

Dans  le  commerce , les  sophisticateurs  le  réduisent  en  pou- 
dre, le  pétrissent  avec  de  l’eau,  et  y ajoutent  de  l'amidon 
pour  le  vendre  ensuite.  Cette  fraude  est  facile  à reconnaître  , 
en  ce  que  le  cachou  se  dissout  presque  en  entier  dans  l'eau  , 
et  que  l’amidon  est  insoluble.  Si  l’on  prend,  d’ailleurs,  ce  ré- 
sidu insoluble,  et  qu’on  le  traite  par  feau  bouillante,  on  ob- 
tient une  bouillie  due  à l’amidou.  M.  Davy,  qui  a analysé 
lés  cachous  dé  Bengale  et  de  Bombay , tes  a trouvés  composés 
de  (îoo  parties)  : 

Cachou  de  Bengale.  Cachou  de  Bombay. 

Tannin 97 109 

Extractif. ^3 68 

Mucilage.  .....  16 i3 

Bésidu  formé  de  châux 

et  alumine.  ...  1 4 Sable  et  chaux,  ici 

aoo  aoo 

g IV.  EXCROISSANCES  VÉGÉTALES  TANNANTES. 

Noix  de  galle. 

Cette  Substance  est  si  riche  en  principe  tannant , qu’on 
nous  pardonnera  d’entrer  à ce  sujet  dans  quelques  détails. 
Nous  dirons  d'abord  qu’on  donne  le  nom  de  noix  de  galle  à 
l’excroissance  ronde  qui  est  produite  sur  le  bourgeon  -du 
quercus  infectons , par  la  pique  d’un  insecte  t nommé  par 
Linnée  cynips  quercus  foUi,  et  par  Geoffroy  j dipblepsis 
(jallœ  tinctoriœ.  Ce  ebéne  est  très  commun  dans  toute  l’Asie- 
Miueure.  O11  le  rencontre  depuis  les  côtes  de  l’Archipel  , 
jusqu’aux  frontières  de  la  Perse,  et  des  rives  du  Bosphore  jus- 
qu’en Syrie,  etc.  Ce  ebéne  n’a  pas  plus  de  a mètres  de  hau- 
teur ; son  troue  est  tordu;  ses  feuilles  caduques,  d’un  beau 
vert  et  à pétioles  courts  ; le  gland  est  deux  à trois  fois  plus 
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long  que  sa  cupule.  Le  cynips  est  un  petit  insecte  hyménop- 
tère , dont  le  corps  est  fauve , et  les  antennes  brunes.  Il  pi- 
que les  jeunes  pousses  avec  son  aiguillon  , qui  est  eu  spirale  , 
et  y dépose  ses  œufs.  Cette  piqûre  produit  une  irritation  sur 
les  vaisseaux  séveux , laquelle  est  bientôt  suivie  d’un  gonfle- 
ment qui , en  deux  ou  trois  jours , constitue  ce  que  nous 
appelons  noix  de  galle.  Les  œufs  qui  y sont  déposés  croissent 
avec  la  galle,  et  y produisent  cet  état  d’irritation.  On  doit 
récolter  les  galles  avant  que  les  larves,  produits  par  ces  œufs, 
soient  passés  à l’état  de  mouches,  et  se  soient  fait  jour  à tra- 
vers la  galle  pour  en  sortir.  La  grosseur  qu’acquièrent  les 
galles,  est  de  11  à 27  millimètres  de  diamètre. 

Les  naturels  donnent  le  nom  de  yerli  aux  premières  qu'on 
cueille  ; dans  le  commerce,  on  les  nomme  galles  vertes, galles 
bleues  ou  noires. 

On  consacre  le  nom  de  galles  blanches  à celles  que  l’on 
cueille  plus  tard;  elles  sont  plus  légères  et  piquées.  Voici  leur 
différence. 

Galles  vertes  dites  cCAlep. 

Couleur  brune  ou  verdâtre  à l’intérieur,  compactes,  pe- 
santes, dures,  hérissées  de  tubérosités;  saveur  amère,  très- 
astringente  , précipitant  les  sels  de  fer  en  brun  noirâtre  ou 
en  noir.  Cette  espèce  est  la  plus  riche  en  tannin.  Les  plus 
estimées  viennent  d’Alep,  de  Smyrne,  de  l’intérieur  de  la 
Natalie,  etc. 

Galles  blanches. 

Couleur  jaune  brunâtre,  en  général  plus  grosses  que  les 
précédentes,  moins  dures,  très-légères,  piquées  ; saveur  moins 
amère  et  moins  astringente  ; moins  riches  en  tannin,  et  pré- 
cipitant également  le  fer  comme  celles  dites  d’Aleps  ; peu  es- 
timées. 

Galles  de  France , dites  de  chêne. 

Ces  galles  sont  produites  par  le  même  insecte  sur  nos  chê- 
nes verts  ; elles  sont  rondes , unies  et  brunâtres.  Relativement 
au  tannin  , elles  sont  moins  riches  qne  les  vertes , mais  un 
peu  supérieures  aux  blanches. 

Les  noix  de  galles  sont  un  des  plus  puissants  astringents  ; 
elles  sont  très-riches  en  tannin  et  en  acide  gallique;  aussi 
l'art  de  la  tannerie  y trouve  un  puissaut  secours  dans  cer- 
taines opérations  dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  L, 
J.  Davy,  qui  les  a analysées,  a obtenu  de  100  parties  : 
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Tannin.  . •••,*•*  r*  • • • 

Acide  gallique  uni  a un  peu  d extractif,  k . 6,  a 

Mucilage  et  matière  rendue  insoluble  par 
l’évaporation,  et  qui  pourrait  bien  être  de 
l’albumine.  . . » « #*  ‘ * * • • 

Carbonate  de  chaux  et  matière  saline.  . . a, 4 

37,0 

Cést  donc  a 6 pôttr  ceüt  dè  tannin  tjdd  Nt.  L.  3.  Dàvy  a ob- 
tenu des  hoii  de  galle , taridis  que  l'êcotce  entière  dé  chêne  , 
de  moyenne  grandeur  et  coupée  au  printemps , faë  lui  en  a 
donné  que  0,6 , ét  Cdüpëe  én  automne , 0,4$. 

tes  résultats  obteüus  par  M.  Braconnot  sont  différent^.  Sur 
160  parties  de  üôiM  de  gallfe,  ce  chimiste  a retiré  jusqu’à  3o 
d’acide  gallique,  plus  un  nouvel  acide  cju’il  a nommé  ellagi - 
que , et  qui  est  en  poudre  blanche , insipide , inodore  , inso- 
luble dans  l’eau  bouillante,  etc.  Suivant  M.  Braconnot  , les 
parties  solubles  de  la  noix  de  galle  sont  ; 

L’acide  gallique,  le  tannin, 

— éllagiqnè,  de  l’huile. 

Brandes  s’est  assuré  que  les  galles  de  la  Chiné  contiennent 
encore  bien  plus  de  matière  soluble  que  celles  d’Àlep , et  que 
cette  quantité  allait  jusqu’aux  trois  quarts  eu  poids,  tandis 
que  celle  de  ces  dernières  dépassait  à peine  le  tiers. 

g V.  Veuilles. 

10  Les  feuilles  dès  divers  saules,  salix  alba  (sàdlfe  blànc 
ordinaire),  salix  caprèa  (Sâülé  aquatique),  salix  fragilts  (saüle 
marcedu) , salix  pentandra  (saule  rouge) , salix  arenaria  (saule 
des  sables) , Salix  babylonica  (saule  de  Babyloüe , saülè  pleu- 
reur), salix  aurigerana  (saule  del’Ariège),  salix  grandifolia 
(saule  à grandes  feîuilles)  , salix  pyrvnalcà  (sanie  des  Pyré- 
nées), salix  nigricana  (saule  noirâtre)  4 salix  cæsia  (saule 
bleuâtre),  salix  tanceolata  (saule  lancéolé),  salix  t ntellina 
(saule  jaune) , salix  incana  (saule  blanchâtre) , salix  viminalis 
(osier)  : la  famille  des  saules  appartient  à la  diœcie  de  Lin- 
née,  famille  des  amantacées  de  Jussieu,  et  dessalicinées  de 
Richard.  4, 

30  De  sorbier , sorbus  domestica  (sorbier-cormier) , et  du 
sorbus  aucuparia  ^sorbier  des  oiseaux) , icosaudrie  trigynie  de 
Liunée,  famille  des  rosacées. 


FEUILLES.,  îl 

3*  De  grenadier , punica  granatum , Lin.  icosandrie  mono- 
gynie , famille  des  myrticées. 

4°  De  hêtre,  ou  fouteau,  fagus  sylvatica , Lin.  monœcie 
tétrandrie,  famille  des  corylacées. 

50  De  châtaignier, yàyus  castanea.  ld. 

6°  P’ olivier,  olea  europea,  Lin.  diandrie  monogynie,  fa- 
mille des  jasminées. 

7*  De  néflier  commun  * mespilus  germanica  , Lin.  icosan- 
drie pentagynie;  de  néflier  cotonnier,  mespilus  cotorieaster , 
etc. 

8°  Dé  cornouiller  mâle  dit  sauvage,  cornus  mas.  Lin.  te- 
trandrie  monogynie,  famille  descaprifoliacées  ; de  cornouiller 
sanguin,  cornus  sanguinea. 

90  De  noisetier  ou  coudrier , corylùs-avellatia , Lin.  tnouce- 
cie  tetrandrie,  famille  des  amentacées  de  Jussieu,  et  des  cu- 
pulifères  dè  Richard. 

ioA  D'aulne  ou  Verne,  beluta  atnus,  Lin.  monœcie  tétrana 
drie , famille  des  betulacées. 

ti°  De  bouleau  blanc,  betula  atta,  mêmes  genre  et  fa- 
mille. 

iié  De  rosier;  rosa,  Liù.  icosandrie  polygynie,  famille 
dèè  rosacées  et  particulièrement  de  la  rose  de  Provins,  rosa 
gallica,  et  de  rosier  toujours  Vert,  rosa  semper  virens , etc. 

i3°  De  ronq|,  rubus  fruticosus , icosandrie  polygynie , fa- 
mille des  rosacées  et  de  la  petite  ronce,  rubus  cœsius.  Proba- 
blement les  feuilles  du  framboisier , rubus  idœus , possèdent  la 
même  propriété.  Le  rubus  chamœmorus  contient  pour  cent 
parties,  d’après  Wolfgang  7,3  de  tannin. 

i4*  De  la  patience  aquatique  , rumex  aqualicus,  Lin.  hexan- 
drie  trigynie,  famille  des  polygonées. 

i5°  De  romarin  , rosmarinus  officinal i»  , Lin.  diandrie  mo- 
nogynie , famille  des  labiées. 

160  De  chêne  rouge,  chêne  vert,  quercus  robur,  Linnée  , 
monœcie  polyandrie,  famille  des  corylacées. — de  chêne  de 
Bourgogne,  quercus  cerpis , — chêne  à fleur  sessile,  quercus 
sessiJlora\ — chêne  tauzin,  q.  toza;  — chêne  de  l’Apennin, 
q.  apennina  ; — chêne  yeuse  , 7.  ilex.  Les  feuilles  du  quercus 
robur  sont  plus  riches  en  tannin,  et  celles  du  chêne  pubescent, 
q.  pubescens  , et  surtout  du  chêne  ou  kermès  ou  garouille  , 
7.  coccifcra,  l’emportent  encore  sur  ce  dernier. 

17°  Presque  toute  la  famille  nombreuse  des  cûtuS,  surtout 
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les  cistus  ledon  ou  Monspeliensis,  le  cistus  atbidus,  le  c.  inca- 
nus  longifolius  , le  c.  populifolius , etc. 

i8°  Les  diverses  bruyères,  erica  vulgaris , e.  cinerea  , e. 
scoparia,  e.  tetralix , e.  purpurescens , Lin.  octandrie  mono- 
gynie,  famille  des  erieinées.  M.  Tournai  (i)  s’est  assuré  que 
la  quantité  de  tannin  contenue  dans  les  feuilles  des  bruyères 
allait  à peine  à la  moitié  de  celui  des  plus  mauvaises  écorces 
de  chêne.  Les  Anglais  ont  appliqué  ces  feuilles  au  tannage  ; 
il  paraît  qu’ils  y ont  en  partie  renoncé,  puisqu’ils  achètent 
à grands  frais  dans  le  nord  de  l’Europe  et  surtout  dans  la 
Belgique,  des  écorces  de  chêne  inférieures  à celles  de  notre 
sol. 

190  Le  tamarin  de  France,  tamarix  gallica  deLinnée,  fa- 
mille des  tamariscinées  ; ceux  d’Afrique  et  d’Allemagne,  tam , 
af  ricana  et  germanica. 

20°  D’artichaud,  cynara  scolymûs,  Lin.  syngénésie  poly- 
gamie égale,  famille  des  carduacées.  On  lit  dans  la  Bibliothèque 
physico-économique  (2) , qu’on  a tanné  à Londres  des  peaux 
de  chèvre  et  de  veau  pour  les  relieurs , dans  une  eau  dans 
laquelle  on  avait  fait  cuire  des  artichauds,  aussi  bien  que  si 
on  se  fût  servi  de  noix  de  galle  blanche  ou  de  l’écprce  de 
saule.  Les  feuilles  et  tiges  de  carde  ou  cardon  , cynara  cardun- 
culus,  produisent  le  même  effet. 

2 1°  De  prunellier  ou  prunier  sauvage , prunus  spinosa,  Lin. 
icosandrie  monogynie , famille  des  rosacée#  On  a tanné  à 
Londres  des  veaux  avec  la  feuille  de  prunellier  bouillie  dans 
une  décoction  d’orge.  Probablement  les  feuilles  de  prunier 
ordinaire , p.  domestica , du  p.  de  Briançon , p.  briguntiaca  , 
de  l’abricotier,  p.  armeniaca,  Lin.  ; de  l’amandier,  amygdalus 
communis  ; du  pêcher,  amygdalus  persica , et  de  divers  ceri- 
siers , prunus  cerasus , Lin.,  contiennent  aussi  de  petites  quan- 
tités de  matière  tannante. 

2 2|>  De  ciguë,  conium  maculalum , Lin.  pentandrie  digy- 
nie,  famille  des  ombellifères.  En  Angleterre  où  la  matière 
tannante  est  fort  rare , on  a tenté  des  essais  avec  cette  plante. 
Voir  ce  que  rapporte  le  Journal  of  arts  and  sciences,  London 
1825.  Pour  extraire  le  principe  tannant,  on  enlève  l’écorce, 
on  fait  macérer  et  l’on  broie  la  plante  à la  manière  ordinaire. 
Si  on  l’emploie  sans  la  faire  macérer,  on  la  coupe  en  menus 
morceaux,  ainsi  que  les  jeunes  pousses.  On  fait  bouillir  dans 

(1)  Mémoire  sur  «n  noareau  mode  de  tannage. 

(3)  Tome  1,  munie  1789. 
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une  chaudière  ; quand  l’eau  est  saturée , ou  là  soutire  et  ou 
fait  une  autre  décoction  avec  uue  nouvelle  quantité  d’eau  ; on 
réunit  les  liquides  et  oc  les  évapore  jusqu’à  consistance  con- 
\enable.  Ou  l’analyse  que  Schrader  a donnée  de  la  grande 
ciguë  u’est  pas  exacte  (i),  ou  il  existe  d’autres  principes  que 
le  tannin,  qui  peuvent  également  concourir  à l’opération  du 
taunage,  puisque  le  suc  des  feuilles  fraîches  de  ciguë  n’a  donné 
au  chimiste  précité  que 


Extractif. a,^3 

Gomme 3,5  a 

Résine o,i5 

Albumine . o,3i 

Fécule  verte.  . 0,08 


Les  ga , 4 autres  parties  se  composaient  de  divers  sels. 
Absiuthe  ou  aloine,  artemisiu  absinthum , Lin.,  singéné- 
sie  superflue,  feuilles  et  sommités  fleuries  très-amères.  Bra- 
connot  dans  son  analyse  n’y  a point  annoncé  le  tannin;  ce- 
pendant je  me  suis  convaincu  que  1 infusion  de  cette  plante 
précipite  la  gélatine  en  flocons  bruns,  et  la  solution  de  sul- 
fate de  fer  desséchée  en  brou  de  noix. 

Petite  centaurée,  gentiana  c entaureum,  pentandrie  digynie, 
fam.  des  gentianées.  Jolie  plante  dont  les  vertus  fébrifuges 
ont  été  célébrées  par  Lafontaine  dans  son  poëme  sur  le  qnin- 
quina.  Son  infusion  précipite  la  gélatine  en  flocons  jaune 
paille  abondants , et  le  sulfate  de  fer  en  vert  noirâtre. 

a3°  De  marronnier  d’Indes  esculus  hyppocastanutn  ; les 
écailles  qui  enveloppent  les  bourgeons  à feuilles  contiennent 
du  tannin;  les  bourgeons  à feuilles  dépouillés  de  ces  écailles 
contiennent  aussi  du  tannin  libre,  uui  peut-être  à de  l’acide 
gallique;  les  feuilles  nouvellement  développées  ainsi  que  celles 
qui  le  sont  depuis  quelque  temps  en  donnent  aussi.  Il  en  est 
<le  même  des  étamines , des  jeunes  marrons  , des  cloisons  et 
i : l’enveloppe  du  fruit.  Le  suc  même  d’un  vieux  marronnier 
» :hé  sur  l'écorce  a donné  du  tannin  qui  verdit  les  sels  de 
î :r. 

2 4°  géranium  des  prés,  géranium  pratense , Lin.,mona- 
delphié  decandrie,  famille  des  géraniëes. 

là0  Onagre  bisannuelle,  œnothera  biennis , Lin.  fam.  des 
onagrées. 

(l)  Journal  Uo  S»hutiytr,  ▼.  19. 
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a 6*  De  tilleuls,  tilia  europea , Lin.  polyandrie  monogynie, 
famille  des  tiliacées. 

27°  La  bousserole,  bnsserole,  petit  buis  ou  raisin  d’ours, 
estl'arliutuf  uva  ursi , Lin.  decand.  monog.  fam.  des  érici- 
nées.  Cet  arbuste  se  plaît  dans  les  pays  montagneux , princi- 
palement en  Catalogne , en  Italie  et  dans  presque  tout  le. midi 
de  la  France;  ses  tiges  sont  rampantes,  ligneuses,  rondes, 
rougeâtres  ; ses  feuilles  sont  alternes,  ovales  , épaisses , lui- 
santes, d’un  vert  foncé  à la  partie  supérieure  et  plus  pâle  en 
dessous  ; elles  sont  peu  odorantes  et  d’une  saveur  astringente 
bien  marquée;  ses  fleurs  sont  blanches  et  rosées  au-dessus  ; 
elles  forment  de  petites  grappes  penchées  ; les  fruits  sont  rou- 
ges, âpres  et  acidulés,  et  renferment  depuis  trois  jusqu  a cinq 
semences  cornées. 

Dans  le  commerce  on  falsifie  souvent  les  feuilles  de  bousse- 
roles  avec  celles  de  l’airelle  ponctuée  ou  du  buis  ; voici  la 
manière  de  reconnaître  cette  frande  : M.  Braconnot  qui  a fait 
cette  première  observation  l’a  indiquée.  Les  feuilles  de  bous- 
serole bien  préparées  sont  d’un  assez  beau  vert,  épaisses,  en- 
tières, ovales,  sans  nervures  et  comme  chagrinées  sur  leurs 
deux  surfaces  ; elles  ont  un  goût  astringent  et  une  odeur  forte 
et  désagréable  ; triturées  avec  l’eau  distillée , elles  donnent 
une  liqueur  jaunâtre  et  trouble,  laquelle  filtrée  et  traitée 
par  le  sulfate  de  fer  au  medium  , se  décolore  presque  entière- 
ment et  donne  un  précipité  bleu , ce  qui  indique  le  tannin  et 
l’acide  gallique  ; les  feuilles  d’airelle  traitées  de  la  même  ma- 
nière donnent  un  précipité  d’un  beau  vert;  en  outre,  ces 
feuilles  sont  parsemées  de  petits  poils  bruns.  Quant  aux 
feuilles  de  buis  également  traitées  comme  celles  de  bousserolle 
et  d’airelle  , le  précipité  est  d’un  gris  verdâtre,  peu  abondant; 
d’ailleurs  on  pourra  consulter  leur  différence  à l’article  feuilles 
de  buis. 

Les  feuilles  de  bousserole  sont  si  astringentes  qu’on  les  em- 
ploie pour  tanner. 

§ VI.  THÉ. 

Quoique  nous  possédions  plusieurs  sortes  de  thés  que  leurs 
caractères  particuliers  empêchent  de  confondre,  cependant 
les  voyageurs  et  les  naturalistes  se  sont  longtemps  accordés 
à dire  qu’ils  étaient  fournis  par  deux  arbres  de  la  Chine  et  du 
Japon,  qui  sont  le  thea  bohea  et  le  thea  viridis.  Lin.  poliand. 
monog.  famille  des  caméliés.  Maintenant  ces  deux  espèces  ont 
été  réunies  en  une  seule  qu’on  a nommée  thea  chinensis.  D’a- 


Digitized  by  Google 


•rai.  35 

près  l’opinion  d’un  grand  nombre  de  botanistes  , les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  diverses  espèces  de  thé,  doivent 
être  attribuées  à l’âge  auquel  on  a récolté  les  feuilles  et  à 
leur  dessiccation  différente.  Ce  que  nous  savons  de  bien  posi- 
tif, c’est  qu’on  cueille  les  feuille*  de  thé  plusieurs  fois  dans 
l’année,  et  que  leur  dessiccatioA  se  pratique  sur  des  plaques 
eu  fer , médiocrement  chauffées  ; quant  aux  premières  qua- 
lités , on  croit  qu’on  le  roule  entre  les  doigts.  Nous  allons 
passer  en  revue  les  six  espèces  les  plus  connues. 

Thé  hyswen  ou  vert. 

Celui-ci  est  produit  par  le  thea  viridis.  Il  est  d’une  couleur 
verte  avec  une  nuance  d’un  bleu  noirâtre;  il  est  roulé  longi- 
tudinalement , a une  odeur  particulière  et  agréable  et  une  sa- 
veur âpre  et  astringente.  Par  leur  infusion  dans  l’eau,  les 
feuilles  se  déroulent; elles  deviennent  alors  plus  vertes;  leur 
longueur  est  de  27  à 54  millimètres;  leur  largeur  de  1 1 à 22 
millimètres;  leur  forme  ovale  lancéolée  ayant  une  surface 
glabre,  et  l’autre  pubescente. 

Caractères  chimiques . — Infusion  jaune  doré;  saveur  amère 
et  aromatique,  rougissant  la  teinture  de  tournesol  ; précipi- 
tant le  nitrate  de  plomb  en  blanc  et  celui  d’argent  en  noir  ; 
réduisant  les  dissolutions  d’or  et  de  protonitrate  de  mercure; 
sans  action  sur  le  nitrate  de  baryte  ni  sur  l'oxalate  d’am- 
moniaque. 

Thé  scliulang. 

M.  Guibourt  pense  que  celui-ci  n’est  que  du  thé  hyswen 
aromatisé  au  moyen  de  la  fleur  de  Yoleafragrans , Lin.  lanhoa 
des  Chinois.  C’est  un  des  plus  estimés  et  des  plus  recherchés 
des  amateurs. 

Thé  perlé.  ’ 

Forme  ramassée  et  presque  ronde;  couleur  plus  brune  et 
en  même  temps  grisâtre  ; odeur  plus  agréable  ; se  déroule 
plus  lentement  dans  l’eau  bouillante  ; les  feuilles  épanouies 
ne  diffèrent  des  précédentes  qu'en  ce  qu’ elles  sont  plus  pe- 
tites. 

Caractères  chimiques.  — Infusion  plus  colorée  et  un  peu 
trouble.  Mêmes  propriétés. 

Thé  poudre  à canon. 

Celui-ci  est  remarquable  en  ce  qu’il  est  roulé  plus  serr^j 
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que  le  précédent;  les  feuilles  qui  le  forment  ont  été  incisées 
transversalement  en  trois  ou  quatre  parties  qu’on  a roulées  en- 
suite ; leur  forme  est  semblable  à celle  du  thé  hyswen  ; elles 
sont  seulement  plus  grandes. 

Caractères  chimiques.  — infusion  semblable,  et  ayant  les 
mêmes  propriétés  du  thé  perte. 

Thé  Bony. 

Il  porte  aussi  le  nom  de  thé  noir , thé  saot-chaou , et  est  pro- 
duit parle  thea  bohea , Liu.  Il  est  roulé  dans  sa  longueur  , 
d’une  odeur  moins  agréable,  d'une  couleur  brune  qui  tire  sur 
le  noir.  Ses  feuilles  déroulées  dans  l’eau  bouillante,  sout  lan- 
céolées, dentées  et  plus  épaisses  que  celles  de  l'hyswen. 

Caractères  chimiques.  — Infusion  d’un  brun  orangé,  saveur 
moins  amère , rougit  le  tournesol , réduit  la  dissolution  d’or  , 
précipite,  sans  les  réduire,  les  nitrates  d’argent  et  de  mer- 
cure. 

, Thé  Pèkao. 


Selon  M.  Guibourt , cette  espèce  ne  serait  qu’un  choix  de  la 
précédente;  en  effet,  la  forme,  la  saveur  et  l’odeur  sout  les 
mêmes,  seulement  cette  dernière  est  plus  agréable.  Les  petits 
filets  comme  argentés  qu’on  y distingue  , sont  dus  à des 
feuilles  terminales  non  encore  bien  développées:  infusion 
semblable  & la  précédente. 

Les  thés  sont  très-riches  en  tannin  ; il  en  est  cependant  des 
espèces  qui  en  donnent  plus  les  nues  que  les  antres. 

Franck,  qui  a analyse  le  thé  vert  (i) , le  trouve  composé  de 

Tanmn  (3).  34.6 

Gomme 5,9 

Fibre  ligneuse.  ...  ...  â 1 ,3 

Gluten 5,7 

Matière  volatile  et  perte a,*> 

»oo,o 

Thé  noir. 


Tannin  (3) 4°.6 

Gomme 6,3 

Fibre  ligneuse 44.8 

Gluten 6,3 

Matière  volatile  et  perte 2, 


100,0 

(t)  J «noies  de  Pharmacie  de  Berlin. 

(j!  <Jui  Terdit  le*  sel*  de  fer. 

(}}  ÿui  rerdit  le»  Hit  de  fer; 
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H.  Davy  a trouvé  aussi  plus  Ue  tanuin  dans  le  tiré  noir  que 
dans  le  vert.  Il  u’en  est  pas  de  même  de  Brande  (i)  qui,  dans 
quatre  espèces  de  thé  noir  et  cinq  de  thé  vert,  par  la  gé- 
latine, a obtenu  du  premier  un  précipité  de  ïi  à 28  pour 
ceut,  tandis  que  le  uoir  eu  a donné  de  24  à 3i.  Cette  diffé- 
rence pourrait  bien  tenir  à la  qualité  de  ces  thés,  à l’exposition 
du  sol  où  ils  out  été  cueillis,  à l’époque  de  leur  récolte,  leur 
préparation,  l’irrégularité  des  saisons,  etc. 

Il  existe  encore  d’autres  variétés  ou  choix  de  thé,  telles  que: 

I.  Le  thé  impérial  ou  fleur  de  thé ; il  est  à feuilles  larges, 
minces,  vertes,  luisantes; 

2.  Thé  Congo  ou  Concjfou.  Variété  du  thé  Bouy,  de  même 
que  le  thé  Saoulchong  ou  Saoutchon , qui  passe  même  pour  lui 
etre  supérieur. 

g Vil.  FLEURS  ET  SOMMITÉS  FLEURIES. 

1.  D’argentine,  polentilla  anserina>  Lin.,  icosandrie  polig. 
fam.  des  rosacées. 

2.  D’aigremoine,  agrimonia  eupatoria.  Lin.,  dodécandrie 
digynie,  fam.  des  rosacées. 

ô.  Des  clous  ou  fleurs  de  girofle,  cugenia  caryophillata , 
Lin.  fam.,  des  myrtacées.  D'après  l’analyse  de  Tromsdortf, 
ils  contiennent  i3  centièmes  d’uu  tanniu  particulier. 

4-  De  bistorte,  polygonum  bislorta.  Lin.,  fam.  des  poly- 
gonées. 

5.  De  benoîte,  herbe  de  S.  Benoit,  racine  de  giroflée, 
geum  urbanum , Lin.,  icosand,  polyg.  fam.  des  rosacées.  Cette 
plante  est  vivace  et  croît  naturellement  dans  les  terrains  in- 
cultes, humides  et  ombragés,  près  des  habitations,  etc.  La 
racine  est  uu  peu  plus  grosse  qu’une  plume , blanclie  au  de- 
dans, roussâtre  en  dehors,  entourée  de  radicules  très-fines, 
dont  l’intérieur  est  rougeâtre.  La  tige  est  de  3a  à 65  ccnt., 
droite,  rameuse,  grêle,  un  peu  velue;  les  feuilles  radicales  sont 
divisées  en  trois  lobes,  ailées,  pennées,  avec  une  foliole  termi- 
nale impaire , plus  large  que  les  autres;  les  feuilles  caulinaires 
sont  sessiles,  amplexicaules,  trilobées  et  dentelées;  les  fleurs 
sont  terminales,  pentapétales,  d’une  couleur  jaune  avec  des 
veines  verdâtres.  La  racine  de  benoîte  a une  odeur  tirant  sur 
celle  du  girofle  ; sa  saveur  est  astringente  et  un  peu  amèré  : 
on  doit  la  récolter  au  printemps.  Elle  exige,  pour  sa  dessic- 
cation , une  chaleur  douce,  aüu  de  conserver  son  odeur.  Me- 

g)  Tbomion,  Annales,  1833( 

Tunneur.  4 
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landri , ftforetti  et  TromsdorfF  ont  analysé  la  benoîte  : voici 


les  résultats  obtenus  par  ce  dernier  ! 

Huile  volatile  plus  pesante  que  l’eau.  0,39 

Résine 4o, 

Tannin  (1) 4<o, 

Adraganthine 91, 

Matière  gommeuse.  ....*..  i58. 

Ligneux 3oo, 


iooo,3y 

Cette  racine,  comme  on  voit,  est  très-riche  en  tannin. 

La  benoîte  aquatique  ou  des  ruisseaux  , geum  rivale,  celles 
des  Pyrenuées  et  des  montagnes,  g.  pyrcna'icum  et  montaneum , 
possèdent  aussi  des  propriétés  tannantes. 

6.  La  fougère  mâle,  filix  mas,  Lin.,  cryptogamie,  famille 
des  fougères. 

La  fougère  dite  femelle,  ainsi  que  l’aquatique,  peuvent  être 
également  employées. 

7.  Le  fraisier,  fragaria  vesca.  Lin.,  icosaudrie,  polyginie, 
famille  des  rosacées. 

8.  La  filipendule,  spirœa  filipendula , Lin.,  icosaudrie,  pen- 
tagynie,  famille  des  rosacées. 

9.  L’hypericum,  millepertuis,  hypcricum  perforatum,  Lin., 
polyadelphie,  polyandrie,  famille  des  hypericées. 

10.  L’herbe  à coton,  filago  germanicu , Lin.  fam. 

1 1.  La  graude  et  petite  pervenche,  vinca  major  et  minor , 
Lin.,  peutandrie,  monogynie,  famille  des  apociuées. 

1 a.  La  persicaire,  polygonum pcrsicaria , Lin.,  octandrie, 
trigynie,  famille  des  polygonées. 

1 3.  Le  plantain,  plantago  major,  tetrandie  monogynie, 
famille  des  plantagenées. 

i4-  Le  pied  de  lion,  ou  alchemille,  alchcmilla  vulgaris,  Lin. 
famille  des  rosacées. 

15.  Le  pied  de  chat  , gnafalium  dioïeum,  Lin.  singénésie, 
polygamie  superflue , famille  des  carduacées. 

16.  La  prêle  ou  queue  de  cheval  aquatique , eguisetum  pa- 
lustre, cryptogamie,  famille  des équisetacées. 

, 17.  La  grande  pimprentlle,  polerium  sanguisorba,  Lin. 
peutandrie f drigynie. 

18.  La  pulmonaire  de  chêne,  lichen  pulmonarius ^ Lin. 
cryptogamie , famille  des  lichénées. 

(•)  Ce  mania  bleuit  les  sels  de  fer  et  cet  soluble  dans  l'éUcr  et  l'alcool. 


Digitized  by  Googl 


DES  FRUITS  PROPRES  AD  TÀNNAGE.  3g 

19.  La  qnintefeuille , polentilla  reptans.  Lin.  icosandrie, 
pentagynie  , famille  des  rosacées  : la  potentille  blanchâtre  , 
p.  canescens,  jouit  des  mêmes  propriétés,  ainsi  que  la  rouge 
aquatique  , p.  palustre. 

20.  La  grande  et  petite  ronce.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 

ai.  La  reine  des  prés,  ou  ulmaire  , spirea  ulmaria  , Lin. 

icosandrie,  pentagynie,  famille  des  rosacées. 

aa.  La  tormentille  droite  et  la  rampante,  tormenlilla  erecta 
et  reptans.  Lin.  icosandrie  polyginie,  famille  des  rosacées. 

23.  Les  géranium  à grande  Heur  — des  bois,  — des  Py- 
rénées , — des  prés  , etc.,  géranium  grandiflorum , sylvaticum , 

— pratcnse,  etc.  Lin.  monadelphie  déeandrie,  famille  des 
géraniées. 

24-  De  tilleul.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  Ce  tannin  verdit 
les  sels  de  fer. 

a5.  De  houblon , humulus  lupulus.  Lin. 

La  lupuline , poudre  jaune  qui  se  sépare  des  cônes  de  hou- 
blon , contient  plus  de  o,4  de  tannin  uni  à de  l’acide  galli- 
que  , d’après  l’analyse  de  M.  Yves. 

26.  La  rose  de  Provins , rosa  gallica.  Quoique  cette  espèce 
soit  cultivée  dans  toute  la  France,  elle  l’est  cependant  plus 
particulièrement  à Provins,  à Fontenai-aux-ïtoses  , près  de 
Paris  , etc.  On  cueille  ces  roses  entières  avant  leur  épanouis- 
sement , et  on  les  fait  sécher  rapidement  à l’étuve,  après  en 
avoir  détaché  le  calice.  Quand  elles  sont  bien  préparées,  elles 
sont  d’un  beau  rouge  velouté,  et  leur  odeur  augmente  par 
cette  dessication.  On  doit  les  conserver  à l’abri  du  contact  de 
l’air,  dans  un  lieu  sec.  Ces  roses  ont  une  saveur  très-astrin- 
gente. Voici  les  caractères  chimiques  qu’offre  leur  infusion  : 

— r.ougit  la  teinture  de  tournesol.  — Précipite  le  sulfate  de 
fer,  la  colle  de  poisson  , l’alcool , le  nitrate  de  mercure,  Po- 
xalate  d’ammoniaque , etc.  ; ce  qui  annonce  la  présence  d’au 
acide , un  sej  calcaire,  du  tannin , etc. 

§ VIH.  DES  FRDITS  PROPRES  AD  TANNAGE. 

i°  Les  noix  de  cyprès , cupress  us  scmper  virens , Lin.,  mo- 
nœcie  monadelphie,  famille  des  cypéracées. 

20  Du  prunelliey  ou  pruuier  sauvage.  Nous  en  avons  déjà 
parlé. 

3°  Du  sorbier.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 

4°  De  néflier.  id.  i 

5°  De  marronnier  d’Inde,  id. 
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6°  De  grenadier.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 

7°  Le  marc  de  raisin , vitis  vinifera , Lin.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet. 

Ce  principe  y aurait-il  été  développé  par  la  fermentation  ? 
MM.  Proust  et  Bernard  n’ont  pas  trouvé  de  tannin  dans  le 
moût  des  raisins  murs;  cependant  l’analyse  a démontré  que 
les  vins  en  contiennent  plus  ou  moins  : ce  qui  viendrait  à l’ap- 
pui de  cette  opinion  (i). 

8°  L’enveloppe  extérieure  des  noix , juglans  regia  , Lin. 
Braeonnot  y a découvert  le  tannin. 

9°  Badiane  ou  anis  étoilé,  illicium  anisatum  , Lin.,  polyan- 
drie polygynie.  Meisner  y a trouvé,  pour  ioo  parties,  3, a de 
tannin. 

§ IX.  SEMENCES  PROPRES  AU  TANNAGE. 

t°  Celles  delà  vigne  contiennent  beaucoup  de  tan  et  don- 
nent de  très-bons  résultats. 

2°  Celles  de  cornouiller  sauvage.  Nous  en  avons  déjà  parlé. 

3°  Celles  de  la  patience  aquatique.  — 

On  a cherché  aussi  depuis  quelque  temps,  mais  avec  un 
succès  contestable,  à se  servir,  dans  l’art  du  tanneur,  du  divi- 
divi,  qui  est  le  fruit  ou  la  semence  d'une  acacie  d’Amérique 
( acacia  Americana),  dont  les  gousses  renferment  une  quantité 
assez  notable  de  tannin.  Ce  dividivi  arrive  en  balles  de  plu- 
sieurs quintaux  et  d’un  prix  modéré,  et  on  en  fait  plutôt  usage 
dans  la  teinture  en  noir  que  dans  le  tannage  des  peaux. 

Bulbes. 

Boilla  maritima , Lin.,  hexand.  monog.  ,fam.  des  liliacées. 
Indigène  de  Barbarie,  d’Lspagne,  de  Sicile,  etc.  Tige  cylin- 
drique, qui  s’élève  jusqu'à  un  mètre;  elle  est  entourée  de 
feuilles  radicales,  ensifortnes,  luisantes  et  d’un  vert  foncé; 
les  fleurs  sont  disposées  en  épi  long,  serré,  dont  les  pédon- 
cules sont  d’une  couleur  pourpre,  et  les  bractées  linéaires  et 
caduques;  la  corolle  est  hexapétale,  blanche,  avec  un  filet 
rouge  au  milieu  de  chaque  pétale.  On  trouve  deux  variétés  de 
scille,  l’une  à la  bulbe  rougeâtre,  et  l’autre  blanche  ; elles  ont 
l’une  et  l’autre  les  mêmes  propriétés.  Le  rouge  est  cependant  la 
seule  employée  en  médecine.  Ces  bulbes  sont  depuis  la  gros- 
seur et  forme  d’une  poire  jusqu’à  celle  d’un  petit  melon.  Les 
squammes  premières  sont  rougeâtres,  minces,  transparentes  et 

(i)  M.  Tournai. 
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dépourvues  d ’âcretê;  celles  de  l’intérieur  sont  blanches,  trés- 
eharnues,  très-mucilagineuses , âcres  et  amères  ; celles  du 
centre  le  sont  moins  : on  doit  les  rejeter,  ainsi  que  celles  qui 
sont  minces  et  rougeâtres.  On  enlève  ces  squammes,  on  les 
coupe  en  lanières,  on  les  enfile  dans  une  ficelle,  on  les  fait 
sécher  à l'étuve,  et  quand  elles  sont  bien  sèches,  on  les  con- 
serve dans  un  lieu  sec  et  dans  un  vase  bien  fermé,  sinon  elles 
attirent  promptement  l’humidité  de  l’air. 

La  saveur  de  la  scille  est  amère , âcre  et  nauséabonde  ; elle 
enflamme  la  peau,  et  sa  vapeur  irrite  fortement  les  yeux. 
Par  la  dessiccation,  elle  perd  une  partie  de  son  âcreté.  Le  suc 
rougit  le  sirop  de  violettes.  L’eau,  l’alcool  et  le  vinaigre  en- 
lèvent à la  scille  ses  principes  actifs  ; aussi  prépare-t-on  une 
teinture,  un  vinaigre  et  un  oximel  scillitiques.  La  scille  con- 
tient un  principe  très- volatil,  quelle  perd  par  la  chaleur. 
D’après  l’analyse  de  M.  Vogel , 100  parties, à l’état  de  siccité, 


éontiennent  : 

- 1 *- 

Gomme g 

Principe  amer,  très-âcre,  qui  est  la  partie 
active  de  la  scille,  et  qu’on  a nommée 

scilUlinc 35 

Tauuiu 24 

Matière  sucrée.  >. C 

Fibre  ligneuse : ...  39 


100 

§ X.  BOIS  PROPRES  AU  TANNAGE. 

Presque  tous  les  bois  dont  les  écorces  sont  riches  en  tannin 
en  contiennent  aussi  plusou  moins.  Nous  rangerons  danscette 
liste  les  bois  des  diverses  espèces  de  chêne,  de  marronnier 
d’Inde,  de  sorbier,  rouge  de  Fernambouc  (cœsalpina  crislu). 

§ XL  RACINES  TANNANTES. 

i°  La  dentelaire.  Cette  plante  est  également  connue  sous 
le  nom  d'herbe  au  cancer  et  malherbe , ou  bien  plumbago  curo- 
pea.  Lin.',  pent.  monog.  fam.  des  plombaginées.  Elle  croît 
dans  le  midi  de  la  France,  dans  les  lieux  stériles,  principale- 
ment dans  les  environs  de  Narbonne,  à Armissan,  Lange],  etc. 
Ses  racines  sont  rameuses;  il  en  est  de  même  de  sa  tige,  qui  est 
herbacée  et  qui  a jusqu’à  65  centim.  de  hauteur;  ses  feuilles 
sont  amplexicaules,  ovales,  lancéolées,  velues  ou  dentelées 
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sur  les  bords  ; ses  fleurs  sont  violettes,  avec  des  nuances  pur- 
purines, et  les  étamines  sont  plus  longues  que  la  corolle.  On 
remarque  sur  le  calice  de  petits  tubercules  visqueux.  La  saveur 
de  cette  plante  est  âcre  et  brûlante,  et  surtout  la  racine  fraî- 
che; M.  Tournai  a trouvé  beaucoup  de  tannin  dans  toutes 
ses  parties. 

Fougère  mâle. 

a0  Les  botanistes  ont  donné  différents  noms  à cette  plante; 
Swartz  Va  nommée  aspidium  filix  mas ; Roth,  palisticum  filix 
mas;  Richard,  nephrodium  filix  mas;  et  Linné,  polypodium 
filix  mus;  cryptogamie,  f.im.  des  fougères.  La  fougère  mâle 
croît  abondamment  dans  toute  l’Europe,  dans  les  bois  et  au- 
tres lieux  ombragés  et  humides.  Sa  racine  est  une  espèce  de 
souche  qui  se  compose  de  plusieurs  tubercules  oblongs  dis- 
posés le  long  et  autour  d’un  même  axe  entre  lesquels  naissent 
des  radicules  ligneuses.  Ces  tubercules  sont  séparés  par  des 
écailles  d’un  jaune  dore  et  recouverts  d’un  épiderme  brun  fo- 
liacé; le  dedans  de  sa  souche  est  jaunâtre,  son  odeur  est  forte 
et  désagréable  ; elle  est  amère  et  astringente  : ses  feuilles  par- 
tent de  la  racine,  elles  sont  bipennées;  les  folioles  obtuses 
crénelées,  et  la  fructification  est  disséminée  sur  elle.  M.  A.  Ri- 
chard assure  que  la  saisou  pour  en  faire  la  récolte  n’est  pas  une 
considération  indifférente,  et  que  c’est  en  été  qu’il  couvieut 
de  la  recueillir.  Alors  la  souche  est  pleine,  sa  cassure  est  fran- 
che, sa  couleur  verte  et  son  odeur  bien  caractérisée.  En  cet 
état  elle  donne  , en  la  traitant  par  l’éther,  a grammes  66  par 
chaque  3o  grammes,  d’un  produit  oleo-résineux,  tandis  que 
les  propriétés  physiques  de  celle  qu’on  récolte  au  printemps, 
en  automne  ou  en  hiver,  sont  comme  nulles. 

La  racine  de  fougère  mâle  est  un  excellent  anthelmintique  ; 
on  l’a  employée  et  on  l’administre  avec  succès  pour  expulser 
le  tænia  ou  ver  solitaire;  c’est  cette  racine  qui  constitue  le 
traitement  de  M.  Nouffer.  En  poudre  on  la  donne  depuis  4 
jusqu’à  a3  grammes  matin  et  soir,  soit  en  électuaire,  soit  dans 
du  vin  blanc,  etc.  ; eu  décoction,  la  dose  est  de  3o  à 6 o grammes 
dans  i kilogramme  d’eau  ; enfin  M.  Peschier  de  Geuève  re- 
commande son  extrait  par  l’ether. 

M.  Morin  a analysé  la  racine  de  fougère,  et  M.  Peschier 
les  bourgeons  , ils  y ont  trouvé  : 

Analyse  de  M.  Morin . 

Huile  volatile. 
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Matière  grasse  composée  d’élaïne  et  de  stéarine. 

Acide  gallique  et  acétique. 

Sucre  incristallisable. 

Tannin. 

Amidon. 

Ligneux. 

Matière  gelatiniforme  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Analyse  de  M.  P esc  hier. 

Huile  volatile  aromatique. 

Une  huile  grasse  aromatique  et  vireuse. 

Un  principe  adipocireux. 

Une  résine  brune. 

Un  principe  colorant  vert. 

Un  principe  colorant  brun  rougeâtre. 

De  l’extractif. 

De  l’acide  acétiqne. 

De  l’acide  l’hyrochlorate  de  potasse. 

fougère  femelle. 

3°  Tel  est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  deux  plantes  qu’on 
trouve  communément  dans  lus  bois,  et  dont  l’une  a été  nom- 
mée par  Swartz,  aspidium  filix  fœmina,  et  l’autre  par  Liunée, 
plcris  aquilina , cryptogamie.  C’est  avec  les  froudes  de  cette 
dernière  qu’on  enveloppe  une  partie  des  fruits  qu’on  porte  à 
Paris.  Les  souches  de  ces  deux  plantes  sont  également  consi- 
dérées et  employées  comme  vermifuges;  elles  sont  mainte- 
nant peu  usitées. 

4°  De  ratanhia  krameriu  triandra,  Ruiz,  tetrand.  monog. 
f3tn.  des  polygacées.  Arbuste  indigène  du  Pérou  , qui  croît 
sur  les  montagnes  escarpées  et  fleurit  toute  l’année.  Cette  ra- 
cine, telle  qu'on  nous  l'apporte  par  la  voie  du  commerce,  est 
ligneuse;  elle  offre  des  radicules  rondes,  sa  grosseur  est  de- 
puis celle  du  petit  doigt  jusqu’à  celle  du  gros;  son  écorce  est 
d’un  rouge  sombre,  fibreuse  et  se  sépare  facilement  du  l>ois; 
elle  a une  saveur  astringente,  nauséabonde  et  un  peu  amère. 
Le  bois  est  très  dur,  d'un  rouge  pâle. et  jaunâtre,  et  a bien 
moins  de  saveur  que  l’écorce. 

L’eau  bouillante  lui  enlève  ses  propriétés,  et  cette  décoc- 
tion est  d’un  brun  sale  et  précipitée  abondamment  par  tous 
les  acides  minéraux;  les  alcalis  purs  ne  la  précipitent  point, 
mais  lui  donneut  une  couleur  de  vin  clair;  le  sulfate  de  fer 
la  précipite  eh  noir,  l’acide  en  fauve,  et  la  gélatine  y démon- 


Digitized  by  Google 


'44  RACINES  TANNANTES. 

tre  le  tannin.  De  ces  expériences , M.  Thomson  conclut  que 
cette  racine,  et  plus  spécialement  son  écorce,  contiennent  : 
Beaucoup  de  tannin, 

Un  peu  d’acide  gallique, 

De  la  gomme , 

De  la  fécule , 

De  la  résine. 

De  rhubarbe,  rheum  palmatum , Lin. 

Brande  a trouvé  dans  cette  racine,  de  tannin  et  acide  galli- 
que  26  centièmes.  M.  Henry  a reconnu  que  celles  de  Mosco- 
vie et  de  Chine  contiennent  à peu  près  les  mêmes  proportions 
de  tannin,  et  que  celle  de  France  en  contient  davantage. 

Arnica  montana.  Nous  en  avons  déjà  parlé.  — Pfaff  y a 
rencontré  32  parties  d’une  matière  extractive  analogue  au 
tannin  qui  verdit  les  sulfates  de  fer. 

Staticc.  — Les  Kalmoucks  tannent  leurs  peaux  de  boucs  et 
de  moutons  destinées  à faire  des  culottes  ou  des  habits  de 
voyage,  avec  le  lait  aigri  et  une  décoction  de  staticc  \Voy. 
ire  édition  de  cet  ouvrage,  1826).  De  nos  jours,  M.  Tournai  a 
fixé  l’attention  des  chimistes  sur  l’existence  du  tannin  dans 
les  statices.  Cherchant  les  végétaux  propres  à remplacer  l’é- 
corce de  chêne  dans  le  tannage,  après  en  avoir  soumis  un 
grand  nombre  à diverses  épreuves,  il  porta  son  attention 
sur  le  staticc  monopetala,  Lin.,  peutandrie  trigynie,  famille 
des  plumbaginces.  Cette  espèce  croît  naturellement  aux  envi- 
rons de  Narbonne;  elle  est  très-rameuse;  ses  tiges  sont  feuil- 
lées,  rougeâtres,  un  peu  couchées;  les  feuilles  sont  allongées, 
étroites,  tuberculeuses,  les  caulinaires  engainantes;  les  fleurs 
sont  d’un  rouge  foncé  ; les  tiges  et  les  racines  contiennent 
beaucoup  de  tannin.  M.  Tournai  continua  ses  recherches  et 
trouva  le  tannin  dans  presque  toutes  les  espèces  qui  se  trou- 
vent aux  environs  de  Narbonne,  de  Pile  de  Sainte-Lucie,  et 
des  étangs  de  Bages,  de  Guissan  et  de  Sigean.  Il  11e  désigne 

Î>oint  ni  celles  qui  lui  en  ont  donné  le  plus,  ni  l’espèce  pour 
aquelle  il  a pris  un  brevet  d’invention.  Dans  un  voyage  que 
nous  fîmes  à Narbonne,  nous  recueillîmes  la  plupart  de  ces 
statices,  et  voici  les  espèces  dont  nous  avons  retiré  le  plus  de 
tannin  : ■ 

x.  Staticc  auriculœ  ursi/olia.  — Tiges  dures,  branchues, 
peuuiculées;  feuilles  radicales  glauques,  obtuses,  spatulées  ; 
fleurs  rougeâtres,  croît  aux  environs  de  Narbonne.  C’est  le 


Digitized  by  Google 


' DES  ÉCORCES.  45 

statice  limonium , lusitanicum,  auricula  ursifolia  de  Tour- 
nefort. 

a.  Staticc  diffusa.  — Tige  diffuse,  très-rameuse;  feuilles 
glabres,  caduques,  linéaires;  fleurs  très-petites,  blanchâtres  ou 
rosées  ; croît  aux  environs  de  Narbonne,  Plusieurs  botanistes 
l’ont  rapportée  au  statice  reticulata  avec  lequel  elle  a la  plus 
grande  analogie;  Pourret  en  a fait  tin  objet  à part.  (Rare.) 

3.  Stalice  ferulacœa.  — Tiges  diffuses,  dures;  feuilles  li- 
néaires lancéolées;  fleurs  petites  et  jaunâtres;  croît  à Sainte- 
Lucie. 

4-  Statice  limonium.  Lin.  — Tiges  dures,  branchues,  pen- 
niculées,  s’élevant  jusqu’à  48  centimètres  de  hauteur;  feuilles 
radicales  grandes,  oblongues,  obtuses,  un  peu  pennées  sur  les 
bords  ; fleurs  rougeâtres  ou  blanchâtres.  Elle  est  très-commune 
aux  environs  de  Narbonne,  dans  la  plaine  dite  l’Etang-Salin, 
celles  de  Coursan,  Vendres,  et  le  littoral  de  la  Méditerranée. 

Sa  racine  est  fort  grosse.  Par  la  dessiccation  elle  devient 
brune,  ridée  longitudinalement  et  transversalement,  ce  qui 
lui  donne  un  aspect  rugueux.  Elle  est  inodore,  a une  saveur 
âpre,  offre  une  écorce  épaisse,  rougeâtre,  tandis  que  le  bois 
a une  couleur  fauve  parsemée  de  points  rougeâtres  ; elle  est 
cassante,  et  cette  cassure  n’est  point  fibreuse.  De  toutes  les 
espèces  de  limonium , c'est  celle  dans  laquelle  j’ai  trouvé  le 
plus  de  tannin  ; c’est  aussi  celle  que  je  crois  le  plus  propre  au 
tannage.  J’ignore  si  c’est  l’espèce  pour  laquelle  M.  Tournai  a 
pris  un  brevet  d’invention  ; sa  richesse  en  tannin  et  son  abon- 
dance dans  les  lieux  précités  me  portent  à le  croire. 

§ Xlï.  DES  ÉCORCES. 

L’écorce  est  la  partie  du  végétal  qui  entoure  les  tiges  et  les 
racines  ; elle  est  à la  plante  et  à l’arbre,  ce  que  la  peau  est  à 
rhornme  et  à l’animal  ; aussi  est-elle  destinée  à des  fonctions 
particulières  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas 
de  reproduire  ici.  Nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteur^  qui 
voudraient  étudier  ces  fonctions,  au  Manuel  de  botanique  de 
M.  Boitard,  faisant  partie  de  cette  collection  encyclopédique.  . 
Afin  de  pouvoir  mieux  nous  rendre  compte  des  paities  de 
l’écorce  qui  sont  les  plus  riches  en  tannin,  nous  ferons  con- 
naître sa  structure,  telle  que  les  plus  habiles  botanistes  I ont 
décrite.  L’écorce  est  composée  de  quatre  couches  bien  dis- 
tinctes : l’épiderme,  l’enveloppe  herbacée,  les  couches  corti- 
cales et  le  liber. 
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t°  L 'épiderme  est  cette  membrane  mince,  transparente, 
sèche,  non  élastique,  qui  est  la  plus  extérieure  de  l’écorce  et 
qui  recouvre  les  branches  et  les  racines  de  toutes  les  plantes 
ligneuses  : elle  semble  jouer  le  même  rôle  que  celles  des 
animaux  ; elle  est  produite  par  la  réunion  des  parois  les 
plus  extérieures  du  tissu  cellulaire  avec  lequel  il  contracte 
une  grande  adhérence.  Lorsque  le  végétal  avance  en  âge, 
l’épiderme  s’épaissit  successivement  par  la  superposition  de 
nouvelles  couches  intérieures;  alors  il  se  détache  et  tombe 
par  portions  plus  ou  moins  grandes.  Dans  certaines  plantes 
dites  parfaites,  l’épiderme  se  trouve  comme  verni  par  une 
substance  de  la  nature  de  la  cire,  qui  semble  destinée  à le  ga- 
rantir de  la  pluie  et  des  vicissitudes  atmosphériques. 

3°  Tissu  cellulaire,  que  M.  Mirbel  a nommé  enveloppe  her- 
bacée, et  M.  Dutrochet,  médulle  externe.  — C’est  la  couche 
qui  vient  immédiatement  après  l’épiderme  : elle  offre  un  grand 
nombre  de  cellules  d’une  substance  résineuse,  le  plus  souvent 
verte  et  analogue  au  parenchyme  des  feuilles.  Les  botanistes 
la  regardent,  comme  étant  destinée  à séparer  la  matière  de 
la  transpiration  des  antres  fluides;  il  paraît- même  que  la 
décomposition  de  l’acide  carbonique  de  l’air  a lieu  daus  son 
tissu. 

3°  Couche  corticale.  — On  donne  ce  nom  aux  couches  qui 
sont  recouvertes  par  le  tissu  cellulaire;  elles  sont  formées  de 
cellules  allongées,  placées  les  unes  sur  les  autres  et  formant 
divers  réseaux.  Quoique  tout  porte  à croire  qu’elles  exercent 
quelques  fonctions  dans  la  vie  des  plantes,  cependant  la  na- 
ture de  ces  fonctions  n’a  pas  encore  été  reconnue. 

4°  Liber  ou  livret.  — Cette  partie  de  l’écorce  est  peut-être 
la  plus  essentielle  ; c’est  celle  qui  repose  sur  le  bois  et  qui, 
se  détachant  annuellement  de  l’écorce,  se  métamorphose  en 
aubier,  ou  bois  jaune,  qui  se  fixe  sur  le  cœur  du  végétal,  et 
en  augmente  la  grosseur  par  l’application  annuelle  de  ces 
couches  ligneuses  qu’on  distingue  sur  la  plupart  des  arbres. 
Le  Uber,  examiné  soigneusement,  offre  une  sorte  de  réseau 
vasculaire,  dont  les  aréoles  allongées  sont  remplies  par  du 
tissu  cellulaire  : il  suffit  de  le  laisser  macérer  quelque  temps 
dans  l’eau  pour  l’en  séparer.  Il  se  présente  alors  en  feuillets 
qui,  imitant  ceux  d’un  livre,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de 
liber.  L’étude  de  ce  liber,  sous  le  rapport  de  la  physiologie  vé- 
gétale, est  d’autant  plus  intéressante,  qu’elle  sert  à rendre 
compte  de  la  plupart  des  phénomènes  de  la  végétation. 
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L’expérience  a démontré  que  si  l’on  dépouille  l’arbre  de 
son  écorce  pendant  la  végétation , il  exsude  des  bords  de  la 
plaie  un  liquide  épais  et  visqueux,  qui,  en  se  desséchant,  s’or- 
ganise, prend  une  couleur  verte  et  donne  lieu  à une  nouvelle 
eeorce,  comme  on  peut  l’observer  chez  les  chênes- liège,  etc. 
Cette  liqueur,  nommée  cambium,  doit  être  regardée  comme 
un  principe  conservateur  et  générateur  du  végétal  : elle  est 
due  au  liber.  C’est  elle  qui,  s’exsudant  de  celui-ci  et  de  l’aubier, 
se  distribue  entre  l’écorce  et  lui,  et  produit  annuellement  les 
nouvelles  couches  de  liber.  Dans  les  tiges  herbacées,  le  cam- 
bium agit  différemment;  loin  de  produire  du  liber,  elle  se 
distribue  dans  les  diverses  parties  de  la  plante,  afin  d’opérer 
le  développement  des  organes  de  la  vétégation , ainsi  que 
ceux  de  la  fructification:  aussi  le  cambium  est-il  bientôt  dis- 
sipé. On  attribue  la  cause  qui  détermine  une  si  grande  diffé- 
rence dans  la  durée  des  végétaux  herbacés  et  ligneux,  à ce 
que,  dans  les  premiers,  cette  liqueur,  vers  la  fin  de  l’année, 
se  trouve  changée  en  une  substance  sèche  et  iigniforme,  qui 
ne  saurait  reproduire  du  cambium.  Voilà  pourquoi  le  végétal 
se  dessèche  et  meurt,  faute  d'être  alimenté  par  ce  principe 
vivificateur. 

Duhamel  a constaté  le  premier  qu’on  peut  dépouiller  d’une 
partie  de  son  écorce  un  arbre  vigoureux  et  en  pleine  végétation 
sans  qu’il  périsse,  en  ayant  soin  de  préserver  la  plaie  du  con- 
tact de  l’air;  dans  ce  cas,  lecorce  est  régénérée  par  le  cam- 
bium. Il  est  bon  de  faire  observer  que  si  cette  écorce  est 
coupée  circulaireinent  et  qu’on  en  ait  enlevé  suffisamment 
pour  que  les  deux  plaies  ne  puissent  se  réunir,  au  moyen 
île  deux  bourrelets  qui  se  produisent,  l’arbre  ne  tarde  pas  à 
périr. 

L’écorce  peut  être  considérée  comme  le  foyer  d’un  grand 
nombre  de  sécrétions  Végétales  des  plus  importantes,  et  comme 
renfermant  les  réservoirs  ou  les  vaisseaux  des  sucs  propres  ; 
aussi,  est-ce  dans  les  écorces  que  résident  les  principes  les  plus 
énergiques  des  végétaux,  et  d’où  l’on  extrait  plus  particuliè- 
rement et  en  bien  plus  grande  quantité,  la  gomme,  les  rési- 
nes, les  mucilages,  les  huiles  volatiles,  les  acides,  surtout  le 
tannin,  etc.  Il  suffit,  en  effet,  de  pratiquer  des  incisions  sur 
l'écorce  de  quelque  arbre  pour  en  voir  découler  des  sucs  rési- 
neux ou  gommeux;,  qui,  par  le  contact  de  l’air,  ne  tardent  pas 
à se  concréter.  Toutes  les  écorces,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  ne  contiennent  pas  les  mêmes  principes;  nous  allons  nous 
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borner  à examiner  ici  celles  qui  sont  plus  riches  en  tannin*, 
mais  il  en  est  qui,  par  leur  haut  prix,  ne  sauraient  être  appli- 
quées au  tannage. 

A.  ÉCORCES  TANNANTES. 

Cannelle. 

La  cannelle  est  l’écorce  dépouillée  de  l’épiderme  du  laurier 
cauuellier,  luurus  cinnamonum , Lin.  ennéaud.  inonog.,  fam. 
des  burinées.  Cet  arbre  paraît  être  originaire  de  Ceylan,  où  il 
est  très-commun,  et  surtout  aux  environs  de  Colombo  ; il  est 
aussi  indigène  de  la  Cochinchiue,  de  Sumatra,  du  Malabar, 
des  îles  orientales  de  l’Ucéau  indien,  du  Brésil,  de  l’Ile-de- 
France,  etc.  La  hauteur  de  cet  arbre  ne  dépasse  guère  de  8 
à 10  mètres;  son  tronc  est  effilé;  les  feuilles,  opposées  et  dis- 
posées par  paires,  ont  des  pétioles  courts  et  canaliculés  ; 
elles  sont  oblongues,  pointues  et  à trois  nervures;  leur  saveur 
est  âcre  et  brûlante.  Les  Heurs  sont  blanches,  inodores  et  en 
pamcules  qui  terminent  les  tiges;  le  fruit  est  une  baie  ovale, 
qui  a une  odeur  térébeulhiuacee;  de  la  racine  parlent  uu 
grand  nombre  de  rejetons. 

Un  connaît  plusieurs  variétés  de  cet  arbre  qui  produisent 
des  cannelles  plus  ou  moins  vantées , indépendamment  de 
leur  culture,  de  leur  exposition  et  de  l'âge  des  arbres.  Les  plus 
estimées  sont  : 

1°  La  Cannelle  de  Ceylan. 

Cette  cannelle,  telle  quelle  se  trouve  dans  le  commerce,  est 
eu  paquets  très-longs,  composés  d’écorces  très-minces,  entiè- 
rement roulées  les  unes  dans  les  autres;  sa  couleur  est  d’un 
brun  un  peu  jaune;  son  odeur  est  particulière  et  très-suave; 
sa  saveur  sucrée,  chaude,  piquante  et  aromatique;  elle  est 
très-cassante  et  se  réduit  très- facilement  en  poudre;  c’est  la 
plus  recherchée;  elle  doit  son  odeur  à une  huile  volatile  très- 
estimée.  Un  connaît  à Ceylan  plusieurs  variétés  de  cet  arbre  : 
Seba  en  a décrit  dix.  Un  assure  cependant  qu’on  n’exploite 
que  les  quatre  suivantes  : 

1.  La  cannelle  miellée  ou  cannelle  royale;  c’est  l’espèce  la 
meilleure;  les  naturels  la  nomment  rase  curundu. 

2.  La  cannelle  serpent,  en  langage  du  pays,  nui  curundu . 

3.  La  cannelle  camphrée  ; elle  a l’odeur  du  camphre,  et  la 
racine  en  donne  par  la  distillation;  les  naturels  lui  donnent 
le  nom  de  capura  curundu.  11  parait  que  c’est  le  laurus  cam- 
phora,  Lin, 
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4.  La  cannelle  amère  ; elle  est  astringente 
plus  petites.  On  l’appelle  cahatie  curundu. 
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et  ses  feuilles  sont 


2°  La  Cannelle  de  la  Chine. 

Cette  espèce,  quoique  fort  bonne,  est  cependant  inférieure 
a la  précédente  ; les  écorces  sont  plus  épaisses,  beaucoup  plus 
rougeâtres,  plus  denses,  plus  rudes,  et  la  cassure  plus  courte  ; 
son  odeur  et  sa  saveur  sont  plus  fortes,  et  celle-ci  est  moins 
douce  que  celle  de  Ceylan  ; aussi  en  retire-t-ou  beaucoup 
plus  d’huile.  Par  la  dénomination  de  cannelle  de  Ceylan  et  de 
la  Chine,  on  croit  généralement  désigner  celles  qui  sont  pro- 
pres à chacune  de  ces  coutrées.  M.  Guibourt  fait  observer  à 
ce  sujet,  que  les  cannelliers  de  tous  les  pays  sont  susceptibles 
de  fournir  ces  deux  sortes  d ecorces,  qui  peuvent  seulement 
varier  d’après  le  mode  de  préparation,  l’exposition  des  arbres, 
et  surtout  1 âge  des  branches. 

3°  La  Cannelle  matle. 

C’est  celle  qu’on  extrait  du  tronc  des  arbres  : elle  diffère 
essentiellement  des  autres  par  son  épaisseur,  qui  va  jusqu  a 
plus  de  5 millimètres;  elle  n’est  presque  pas  roulée,  d’un  jaune 
pâle  et  luisant  en  dehors,  qui  est  plus  foncé  en  dedans;  elle 
est  un  peu  rugueuse,  à cassure  fibreuse,  d’uue  odeur  et  d’une 
saveur  faibles. 

4°  La  Cannelle  de  Cayenne. 

On  en  connaît  deux  variétés  : la  première  provient  des 
cannelliers  transportés  de  Ceylan;  elle  est  plus  pâle  et  en  plus 
graudes  écorces  que  celle  de  cette  île  : M.  Guillemin  croit  que 
c’est  parce  qu’on  la  récolte  sur  des  branches  trop  âgées:  cela 
paraît  d’autant  plus  vraisemblable,  que  celle  qui  provieut  de 
jeunes  branches  s’en  rapproche  beaucoup.  La  deuxième  se 
retire  d’un  cannellier  venu  de  Sumatra;  elle  a beaucoup  d’a- 
nalogie avec  celle  de  la  Chine;  elle  est  éphisse;  son  odeur  et 
sa  saveur  sont  très-fortes;  elle  conserve  une  partie  de  son  épi- 
derme et  est  très-mucilagineuse.  Nous  allons  rapporter  l’analyse 
comparative  qu’a  faite  M.  Vaüqueliu  de  cette  cannelle  et  de 
celle  de  Ceylan. 


Cannelle  de  Cayenne. 

Une  huile  volatile  d’une  sa- 
veur piquante. 

Du  tannin. 

Tanneur. 


Cannelle  de  Ceylan. 

Une  huile  volatile  en  plus 
grande  quantité,  plus  douce 
et  plus  agréable. 
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Cannelle  de  Cayenne. 

De  la  gomme. 

Des  sels  à base  de  potasse  et 
de  chaux. 


Cannelle  de  Ccylan. 

Du  tannin  avec  une  matière 
colorante  fauve. 

De  la  gomme. 

De  la  résine. 


B.  Bouleau. 


Le  bouleau,  betula  ulnus,  Lin.,  tnonœcie  tétrand.,  fara.  des 
Léiulacées,  est  un  arbre  qui  croît  même  dans  les  sols  les  plus 
arides,  et  résiste  aux  froids  les  plus  rigoureux;  il  s’élève  très- 
liaut,  et  le  tronc  est  couvert  d’un  épiderme  qui  est  d’un  blanc 
nacré  et  formé  de  feuillets  superposés;  ses  branches  sont  flexi- 
bles et  pendantes  comme  celles  du  saule  pleureur  ; ses  feuilles 
sont  pétiolées,  ovales,  d’une  forme  presque  triangulaire, 
glabres  et  d’un  vert  clair;  ses  fleurs  mâles  sont  placées  à l'ex- 
trémité des  ramifications  de  la  tige,  eu  chatons  géminés,  taudis 
que  les  fleurs  femelles  sont  situées  au-dessous  des  mâles  en 
chatons  solitaires  et  sont  munies  decailles  trilobées. 

L’écorce  est  astringente  et  est  employée  au  tannage,  surtout 
pour  celui  du  cuir  dit  de  Russie.  D'après  Dovy,  100  parties 
contiennent  1,675  de  tannin,  l'ar  la  distillation  per  desccn- 
sum , elle  donne  une  huile  odorante  brune,  à laquelle  les  cuirs 
de  Russie  doivent  leur  odeur  et  leur  conservation  ; c’est  de 
l’épiderme  que  l’on  obtient  cette  huile  et  un  principe  immé- 
diat que  M.  Chevreul  a nommé  béluline. 

G.  Chuluiijnier.  ' 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  arbre.  Suivant  Davy,  celui 
d’Kspagne  contient  4»385  de  tannin  pour  100.  Celui  de 
France  en  a donné  4>o5.  Le  llcperlory  dit  que  cette  écorce 
renferme  deux  fois  autant  de  tannin  que  celle  de  chêne  : c’est 
une  erreur,  comme  on  vient  de  le  voir.  Il  ajoute  que  les  cuirs 
ainsi  tannés  ont  plus  de  solidité  et  de  souplesse. 

De  Mélèze,  coupé  en  automne.  Cet  arbre,  connu  également 
sous  le  nom  de  cèdre  du  Liban  , toujours  vert , est  le  larix  ce- 
drus  de  Latnb.  C’est  un  des  plus  beaux  arbres  connus.  Au 
mont  Liban,  il  s’élève  à 3o  mètres,  et  en  acquiert  jusqu’à  12 
de  circonférence.  Davy  eu  a trouvé  dans  son  écorce,  1,675 
pour  cent. 

Dê  maronnier  d’Inde,  c esculus  hippocastanum,  lieptandrie  . 
tnonogynie,  famille  des  hippocastanées.  11  est  originaire  de 
V Inde,  s'élève  jusqu’à  18  ou  ao  mètres.  — Feuilles  digitées  j 
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fleurs  blanches  et  roses,  en  pyramides  élégantes  ; châtaigne 
brune,  ayant  une  grande  et  large  cicatrice.  Son  écorce,  d a- 
près  Davy,  coudent  1,875  de  tannin  pour  cent.  Ce  tannin 
verdit  le  fer. 

De  noisetier,  corylus  avellana , Lin.,  tnonœcie,  poliandrie, 
fam.  des  quercinées.  L’écorce  a donné,  pour  cent,  à Davy, 
2,9 16  dé  tannin. 

De  hêtre  des  bois,  ou  fau,  fayard,  fagus  sylvatica  , Lin., 
monœcie  polyandrie,  fam.  des  quercinées.  Il  contient  2,084 
de  tannin  sur  cent  parties  ; le  hêtre  ferrugineux,/,  ferruginea , 
en  donne  également. 

De  peuplier  d’Italie,  populus  fastiqiata,  Merat,  ditecie  oc- 
tandrie,  fam.  des  salicinées;  arbre  en  pyramide,  qui  s élève 
jusqu’à  3o  mètres.  Il  contient  pour  100  parties,  3, 12  5 de 
tannin.  Cette  écorce  donne  au  cuir  une  couleur  moins  foncée 
qnele  tan  de  chêne,  et  une  odeur  suave  qui  semble  se  rap- 
procher de  celle  du  bouleau. 

De  prunellier,  prunus  s pinnsa.  Lin.,  icosandrie,  monogyme, 
fam.  des  amygdalées.  — Tannin,  3,3  j38  pour  100. 

D.  Grenadier. 

Le  grenadier,  pumica  granatum , Lin.,  icosandrie,  monog., 
fam.  des  myrtinées,  est  cultivé  dans  les  jardins,  ponr  la  beaute 
de  ses  Heurs,  qui  sont  le  plus  souvent  doubles.  Cet  arbre  est 
originaire  d’Afrique;  il  croît  naturellement  en  Espagne,  en 
Italie,  dans  tout  le  Languedoc,  et  plus  particulièrement  dans 
la  Provence,  aux  environs  de  Toulon , de  Perpignan  et  de 
Narbonne,  où  il  forme  des  baies  autour  des  vignes,  etc.  On 
en  connaît  plusieurs  variétés  qui  se  distinguent  principale- 
ment par  la  forme  et  la  saveur  du  fruit.  Les  deux  principales 
sont  celles  à fruits  acides,  qu’on  trouve  particulièrement  dans 
les  départements  de  l’Aude,  de  l’Hérault,  des  Pyrénées  orien- 
tales, etc.  Celles  à fruit  doux,  qui  proviennent  de  la  Provence, 
du  Portugal,  etc.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  luisantes,  oblon- 
gues,  lancéolées  et  d’un  vert  très-foncé  , les  fleurs  sont  duu 
beau  rouge  écarlate  ; le  calice  est  moins  foncé,  épais,  coriace, 
et  à cinq  divisions  également  charnues;  la  corolle  est  penta- 
pétale,  et  les  étamines  sont  en  grand  nombre  et  insérées  sur 
le  calice  ; ces  fleurs  portent  le  nom  de  balanites;  on  les  récolte 
en  juin  et  juillet,  et  sont  emp'oyées  comme  astringentes  et 
toniques;  leur  infusion  versée  dans  le  sulfate  de  fer  le  préci» 
pite  en  noir. 
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Le  fruit,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  grenade,  est  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  d’une  orange  ; sa  peau  ou  écorce  est 
coriace,  et  d’un  jaune  brunâtre,  quand  elle  est  sèche;  elle  a 
une  saveur  âpre  et  astringente,  et  précipite  également  le  sul- 
fate de  fer.  Le  fruit  se  compose  de  plusieurs  loges  divisées  par 
des  cellules  qui  entourent  un  grand  nombre  de  semences  re- 
couvertes d'une  pulpe  rougeâtre,  d’un  goût  sucré  et  plus  ou 
moins  acidulé,  qui  est  très-rafraichissant. 

La  racine  du  grenadier  est  dure,  pesante,  jaunâtre  et  d’une 
saveur  astringente,  Pline , etc.  Cette  écorce,  du  moins  celle 
que  nous  avons  examinée  et  qui  avait  été  envoyée  du  Portu- 
gal à M.  Labarraque,  est  d’un  brun  jaunâtre,  mince,  pesante, 
compacte,  à cassure  nette  et  jaunâtre,  tantôt  dépouillée  d’é- 
piderme, et  offrant  alors  une  surface  lisse,  qui,  au  contraire, 
est  rugueuse  quand  l’épiderme  existe.  Elle  est  en  morceaux 
de  54  à 81  millimètres  de  long,  d'autant  plus  roulés  qu’ils 
sont  plus  minces  et  proviennent  d’une  plus  jeune  racine  ; leur 
saveur  est  astringente  et  tache  la  salive  en  jaune;  leur  décoc- 
tion est  d’un  brun  rougeâtre  et  trouble;  elle  précipite  le  sul- 
fate de  fer, 

F.  Frên,c  commun. 

Fraxinus  excelsior.  Lin.,  polyg.,  diœcie,  fam.  des  jasmi  - 
nées.  Cet  arbre,  l’un  des  plus  beaux  de  nos  forêts,  s’accom- 
mode beaucoup  des  sols  légers  et  bumides  ; il  s’élève  très- 
haut,  et  est  couronné  par  un  bouquet  épais,  quoique  de  peu 
d’étendue.  Sa  racine  est  ligneuse  et  rameuse  ; son  écorce  blan- 
châtre ; ses  branches  ordinairement  opposées  ; sou  bois  blanc 
et  dur;  ses  feuilles  sont  munies  de  pétioles;  elles  sont  ailées, 
impari  pennées,  avec  de  sept  à onze  folioles  presque  sessiles, 
dont  la  forme  est  oblongue,  aiguë;  les  fleurs  sont  dépourvues 
de  calice  et  de  corolle  ; elles  sont  hermaphrodites  sur  le  même 
pied,  et  par  fois  mâles  et  femelles  sur  des  pieds  séparés;  elles 
naissent  à l’extrémité  des  rameaux  de  l’année  précédente  eu 
panieufes  ramassées. 

Les  feuilles  et  l’écorce  ont  une  saveur  amère  et  astringente; 
aussi  ont-elles  été  employées  comme  succédaDnées  du  quin- 
quina; principalement  l’écorce  que  Christophe  Helwig  a nom- 
mée quinquina  d’Europe,  à cause  des  grands  succès  qu’il  dit 
en  avoir  obtenu  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes. 
P’après  l’analyse  de  Davy,  100  parties  contiennent  de  tannin, 
3,3  ?38. 


Digitized  by  Googli 


53 


DES  ÉCOBCES. 

G.  Orme  pyramidal. 

Ülmus  campestris , Lin.,  pentand.  digyn.,  farn.  de£  araen- 
tanées.  Ce  bel  arbre  s’élève  jusqu’à  plus  de  a6m,66  de  hau- 
teur; l’on  en  trouve  dans  quelques  forets  dont  le  tronc  a 
jusqu’à  G mètres  de  circonférence.  On  le  cultive  en  France 
pour  former  des  allées,  pour  border  les  routes,  etc.  Son  bois 
est  assez  dur,  pesant  et  d’un  fauve  rougeâtre;  il  est  très-re- 
cherché pour  le  charronage.  Les  fleurs  se  montrent  en  mars, 
avant  l’apparition  des  feuilles;  elles  sont  situées  le  long  des 
rameaux,  en  paquets  serrés,  et  sont  d’une  couleur  rougeâtre. 
L’écorce  est  rugueuse  et  d’un  gris  de  fer;  le  liber  est  jaune 
fauve;  sa  saveur  est  acerbe.  D’après Davy,  elle  contient  pour 
100  parties,  a, 706  de  tanniu. 

H.  Quinquina. 

Quinquina,  cinchona , Lin.,  pentandrie,  monogvnie,  fam. 
des  rubiacées.  Cette  écorce  est  un  des  plus  beaux  présents  que 
la  nature  ait  faits  à l’homme,  à,cause  de  ses  vertus  fébrifuges. 
M.  Guibourt  en  a décrit  a 5 espèces,  qu’on  trouvera  énumérées 
dans  le  Manuel  de  C Herboriste,  Epicier- Droquiste,  etc.,  faisant 
partie  de  Y Encyclopédie- Roret.  Nous  nous  contenterons  d’ex- 
poser ici  celles  qui  donnent  plus  particulièrement  du  tan- 
nin. 

Quinquina  rouge  ou  gris. 

Le  quinquina  rouge  tient  un  juste  milieu  entre  le  jaune  et 
le  gris  ; son  écorce  est  d’un  rouge  brun,  épaisse,  plus  ou  moins 
large  et  moins  roulée  que  les  deux  précédentes  ; l’épiderme  est 
grisâtre  ; elle  est  amère  et  astringente  ; sa  cassure  est  plus  ou 
moins  résineuse,  suivant  l’épaisseur  de  la  partie  corticale  ; sa 
poadre  est  rougeâtre,  et  donne  par  l’eau  une  liqueur  rougeâ- 
tre qui  précipite  la  gélatine  et  verdit  le  fer  (1).  L’espèce  quin- 
quina gris  comprend  le  gris  brun  de  loxa,  c.  nitida  ; le  q.  gris 
inférieur,  c.  glandulifera  ; le  q.  gris  de  loxa,  c.  hirtuta;  le  q. 
de  Lima  fin,  c.  lanccolata;  le  q.  de  Lima  blanc,  c.  hmceolutn; 
lé  q.  gris  huanuco  ; le  q.  gris  faux  calissayu  ; le  q.  huanuco 
ferrugineux;  le  q.  Havane,  c.  ouata.  MM.  Pelletier  et  Caveu- 
ton,  qui  ont  analysé  ces  quinquina , y ont  trouvé 
Du  tannin  qui  verdit  le  fer  ; 

Une  matière  colorante  rouge,  peu  soluble; 

fi)  Le  boit  do  c«t  quinquina  «ontivot  également  du  Mania  , mai»  bien  moins  <jiio 
kart  écorces. 
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Une  matière  colorante  jaune,  soluble  dan9  l’eau,  l’alcool 
et  un  peu  dans  l'éther  t 
Du  kinate  de  cinchonine  ;; 

De  l’adipocire  verte. 

Quinquina  rouge,  variété  roulée. 

Tannin, 

Adipocire, 

Rouge  de  quinquina, 

Kinate  de  quinine  et  de  cinchonine. 

Quinquina  jaune. 

Sous  ce  nom  l’on  comprend  le  quinquina  du  roi  d’ESpagne, 
c.  condamjnca;  le  q.  calisaya,  c.  lancifolia;  q.  jaune  orangé, 
c.  condumineu.  Les  écorces  de  ces  quinquina  sont  beaucoup 
plus  longues,  plus  grosses  et  plus  épaisses  que  celles  du  rougè 
et  du  gris.  Celle  du  q.  du  roi  d’Espagne  est  très-amère,  d’un 
jaune  orangé  assez  intense,  et  d’uue  odeur  forte  se  rappro- 
chant de  celle  du  tabac.  Celle  du  calissaya  ou  jaune  royal  a 
un  épiderme  mince,  trcs-rugueux,  à crevasses  transversales, 
presque  insipide,  ordinairement  brünàtre,  se  détachant  par 
plaque  ; l'écorce  a deux  millimètres  d'épaisseur,  elle  est  d uu 
jaune  fauve  au  dedans , et  jaune  brunâtre  au  dehors  ; sa  cas- 
sure est  très-fibreuse;  sa  saveur  très-amère  et  légèrement  as- 
tringente. D’après  Pelletier  et  Caventou,  elle  contient  : 

Du  tannin  qui  verdit  le  fer  ; 

Du  quinate  de  quiniue,  avec  très-peu  de  cinchonine  ; 

Une  matière  colorante  rouge,  plus  abondante  que  dans  le 
rouge  ; 

De  i’adipocire  jaune. 

Quinquina  de  Carlhagenc  (portlandia  hexandra). 

Tannin  qui  précipite  les  sels  de  fer  en  brun  noirâtre  ; ce 
précipité  est  vert,  si  la  dissolution  contient  du  rouge  de 
quinquina; 

Matière  colorante; 

Matière  colorante  rouge; 

Kinate  de  quinine  , de  cinchonine  et  de  chaux; 

Comme  et  amidou; 

Fibre  ligneuse. 

Quinquina  nova  ( portlandia  grandiflora  , Lin.) 

Tannin  , 

Adipocire  , 
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Substance  rouge  analogue  à la  résine, 

Matière  colorante  jaune. 

Gomme  et  amidon, 

Fibre  ligneuse , 

Acide  kinovique  ayant  beaucoup  d’analogie  avec  l’acide 
margarique, 

Il  y a plusieurs  quinquinaquj  ne  contiennent  point  de  tannin. 

I.  Il  h us  radicans  et  Toxicodcndron . 

Le  nom  de  toxicodcndron  annonce  les'  effets  délétères  de  ce 
végétal,  et  surtout  de  sës  émanations.  Les  Américains  le  dési- 
gnent par  le  nom  de  poison-oak.  M.  Dose,  qui  a séjourné  long- 
temps dans  les  Carolines,  assure  qüelè  rhus  radicans  de  Lin., 
pent'and.  trigyn.,  fain,  des  téréhiuthacées,  est  le  même  végé- 
tal que  le  rhus  toxicodcndron , Lin.,  dans  un  état  différent. 
Voici  comment,  il  s’exprime  à ce  sujet:  « Dans  sa  jeunesse,  ce 
végétal  rampe  sur  terre,  et  ses  feuilles  sont  toujours  dentelées 
ou  si»  liées,  toujours  velues:  il  est  alors  rhus  toxicodcndron'; 
mais  aussitôt  que  l’extrémité  de  sa  tige  rencontre  un  arbre,  il 
s’y  cramponne  par  des  suçoirs  radiclformes,  et  s’élève  gra- 
duellement contre  son  tronc  : il  devient  donc  rhus  radicans.  • 
D'autres  botanistes  penseut  que  ce  sont  deux  espèces  qui  ont 
la  plus  grande  analogie  entre  elles.  Quoi  qu’il  eu  soit,  le  rhus 
radicans  ou  toxicodcndron  se  plaît  sur  les  bords  des  marais, 
des  rivières,  etc.  ; il  s’élève  très-haut;  les  feuilles,  les  fleurs 
et  le  suc  qui  exsude  du  tronc,  dégagent  nn  gaz  qui  est  très- 
délétère;  il  suffit  même  de  toucher  ses  feuilles  pour  éprouver 
des  démangeaisons  à la  peau,  des  apipoules , et  quelquefois 
même  la  têtè  s’enfle. 

M.  Van-Mons  a reconnu  daus  le  rhus  toxicodendron  : 

Du  tannin, 

De  l’acide  gallique, 

De  la  résine , 

Un  peu  de  gomme, 

Uue  fécule  verte  , etc. 

■ 

J.  Roure  des  corroyeurs  ou  Sumac. 

Rhus  conaria  ; Lin.  — Cet  arbrisseau  croît  naturellement 
en  Espagne,  en  Portugal,  dans  la.  Syrie,  dans  la  Palestine,  etc. 
It  est  originaire  d’Asie;  celui  qu’on  cultive  aux  environs  de 
Mont pellier  est  comlu  sous  le  nom  de  redoul  ou  roudou  ; il 
n’appartient  pas  à la  même  famille  ; c’est  le  coriaria  myrtifo- 
lia.  Ses  feuilles  sont  pinnées  ; les  folioles  sont  ovales , velues 
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à la  surface  inférieure,  et  ovales  :<Je  même  que  ses  fruits  et 
son  écorce,  elles  sont  très-astringentes.  Eu  Espagne  et  en  Por- 
tugal, on  coupe  tous  les  ans  les  rejetons;  on  les  fait  sécher, 
et  on  les  réduit  en  poudre,  au  moyen  d’une  meule  verticale, 
pour  la  tannerie  et  la  teinture.  La  couleur  qu’il  donne  est 
d’un  jauue  un  peu  verdâtre.  Il  colore  les  étoffes  de  coton, 
passées  à un  mordant  tel  que  l’acétate  d’alumine,  en  jaune 
très-solide. 

Le  sumac  contient  beaucoup  de  tannin  et  d’acide  gallique. 

Il  y a encore  d’autres  sumacs:  entre  autres  le  ihus  colinus 
ou  fuslet;  le  rhus  copalinus,  d’où  découle  une  sorte  de  résine 
copal;  le  rhus  vcmix  du  Japon , lequel  produit  un  suc  blanc 
qui  noircit  par  son  exposition  à l’air,  et  forme  un  vernis  très- 
estimé. 

M.  Dumas,  dans  son  Traité  de  Chimie  appliqué  aux  arts, 
tome  7,  page  527,  ajoute  ce  qui  suit  â propos  du  sumac  : 

« Le  sumac  est  employé  en  concurrence  avec  l'écorce  de  chêne 
dans  plusieurs  circonstances , eu  France  même  où  sou  prix 
est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  du  tan,  on  l’emploie  de  pré- 
férence à celui-ci  pour  le  tannage  des  peaux  destinées  à la  ma- 
roquinerie, et  celles  qui  doivent  être  vernies.  Dans  ce  cas  il 
présente  le  grand  avantage  de  ne  pas  colorer  Ips  peaux , mais 
on  regrette  qu’il  11e  leur  conserve  pas  assez  leur  souplesse 
primitive.  On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  de 
sumac;  la  plus  estimée  provient  uniquement  du  sumac  des 
corroyeurs  ( rhus  coriaria) ; il  est  composé  des  feuilles  de  pé- 
doncule, et  des  jeunes  branches  qu’on  a réduites  en  poudre  et 
que  l’on  mélange  ensemble.  Le  sumac  de  Sicile  est  très-estinié  ; 
sa  poudre  assex  fine  est  d’un  vçrt  clair  ; son  odeur  a de  l’analo- 
gie avec  celle  de  la  violette;  sasaveurest  très  astringente.  La 
Sicile  nous  envoie  deux  espèces  principales  de  sumac:  Le  su— 
mac  alcamo  est  le  plus  estimé  des  maroquiniers;  la  deuxième 
qualité  moins  riche  en  principes  astringents  ne  s’emploie 
guère  qu’en  teinture.  L’Espagne,  le  Portugal  et  l’Italie  pro- 
duisent également  un  sumac,  mais  moins  estimé  que  celui  de 
Sicile  pour  le  tannage  des  cuirs.  Enfin  , la  France  récolte  pour 
le  tannage  deux  sortes  principales  de  sumac:  le  fouvis  et  le 
redon.  Le  premier  est  le  plus  estimé,  il  ressemble  au  sumac 
de  Sicile.  On  le  cultive  surtout  dans  le  département  du  Var  ; 
il  reçoit  les  mêmes  applications  quoiqu’il  soit  moins  estimé.  Le 
sumac  redon  ou  redotil,  provenant  du  coriaria  myrtifnlia , est 
cultivé  ea  Languedoc.  L’arbrisseau  qui  le  produit  s’élève  ea 
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moyenne  à i mètre  5ocentim.  La  poudre  grenue  et  sèche 
est  d’un  vert  grisâtre. 

« La  préparation  du  sumac  consiste  à faire  sécher  les  tiges 
au  soleil , et  à en  séparer  les  feuilles  par  le  battage  au  moyen 
de  bâtons  ou  de  fourches.  Les  feuilles  sont  réduites  en  poudre 
sous  des  meules  verticales,  analogues  à celles  qu’on  emploie 
dans  les  huileries.  Le  sumac  est  alors  prêt  à être  livré  au 
commerce;  pour  le  transporter  on  l’emballe  dans  des  sacs  de 
toile.  » 

R.  Saule . 

Le  saule  blanc,  salix  alba  , Lin.  , diœcie,  tetr.,  fam.  des 
ameutacées,  mérite  de  tenir  un  rang  distingué  dans  la  ma- 
tière medicale.  Cet  arbre  se  plaît  sur  le  bord  des  marais,  des 
ruisseaux,  des  rivières,  dans  les'prairies.  On  le  trouve  très- 
répandu  dans  le  midi  de  ta  France,  et  notamment  dans  les 
plaines  de  Narbonne  dites  1 'Etang-Salin,  Livière , Pont- 
Serme,  etc.  Il  s’élève  jusqu’à  10  mètres  de  hauteur;  sesjeunes 
branches  sont  lisses,  verdâtres  à l’extérieur  et  blanches  à l’in- 
térieur; les  vieilles  sout  crevassées  et  d’un  gris  foncé;  le$ 
feuilles  sont  laucéolées  , dentées,  offrant  des  glandes  aux 
échancrures  ; elles  sont  d’un  vert  pâle  à la  surface  inférieure 
et  assez  amères;  les  fleurs  mâles  sont  séparées  des  fleurs  fe- 
melles. 

L’écorce  sèæhe  des  branches,  de  deux  ou  trois  ans,  est  en 
tuyaux  roulés,  mince,  d’une  couleur  gris  cendré,  foncé  à l’ex- 
térieur et  d’un  jaune  fauve  au  dedans  : sa  cassure  est  fibreuse, 
et  sa  saveur  amère  et  astringente;  elle  précipite  le  sulfate  de 
fer  en  vert.  On  doit  la  récolter  avant  la  floraison  et  la  séchey 
promptement  à l’ombre. 

D’après  Davy,  cette  écorce  contient  sur  ioo  parties  2,295  ; 
celui  dit  de  Leicester,  d’après  le  même,  en  donne  6,86. 

De  Sycomore  ou  faux  platane,  érable  blanc,  accr  pscudo- 
platanus , Lin.,  polygamie  monœcie,  fam.  des  malpigniaçées. 
Lecorce  est  brune  et  raboteuse  ; elfe  contient  2,295  de  tauuin 
pour  100. 

L.  Tamarisc. 

Le  tamarix  gallica,  Lin.  pentand.  trig.  fam.  des  portulacées , 
croît  naturellement  en  Espagne,  en  Italie  et  principalement 
dans  le  midi  de  la  France,  où  il  devient  en  arbre  qui  s’élève 
jusqu’à  10  mètres  de  hauteur.  Il  se  plaît  dans  les  lieux  hu- 
mides, sur  les  bords  des  fossés  pleins  d’eau  et  surtout  dans  les 


Digitized  by  Google 


58  DES  ÉCOBCES. 

terres  jaunâtres  impropres  à tonte  végétation , auxquelles  il 
enlève  le  sel  marin  et  le  restitue  ainsi  à l’agriculture.  Je  me 
suis 'assuré  par  l’analyse  fie  ces  terres,  qu’elles  contenaient 
jusqu'à  0,18  de  chlorure  de  sodium.  Les  feuilles  du  tamnrix 
se  rapprochent  de  celles  de  la  sabine,  mais  elles  sont  d’un 
vert  plus  pâle;  celles  de  cet  arbre,  qui  croît  sur  les  bords  <le 
la  mer  ou  dans  des  terres  salées, «ont  elles- mêmes  très-salées, 
tandis  que  celles  qui  proviennent  de  ceux  qui  en  sont  éloignés, 
n’ont  pas  cette  saveur.  L’écorce  des  branches  qui  ont  jusqu’à 
quatre  ans,  est  d’un  rouge  brun  foncé,  plus  ou  moins  parsemé 
depoints  et  de  plaques  grisâtressaillantes  ; l'intérieur  est  jau- 
nâtre ; il  en  est  de  même  du  bois.  L’un  et  l’autre  ont  une  sa- 
veur astringente  un  peu  amère. 

On  doit  récolter  l’écorce  de  tamnrix  lorsque  l’arbre  est  en 
sève,  et  choisir  celle  des  branches  de  deux  à quatre  ans. 

M.  Ecorce  de  Winter  ou  coslus  âcre. 

Elle  appartient  à un  arbre  qui  a été  nommé  TVinlerana 
aromntica  par  Solender,  et  Dryrnis  fVinteri  par  Forster  et 
Linné  jeune.  Elle  doit  son  nom  à Winter  qui  l’apporta  en  1579 
en  Angleterre,  du  Magellan.  On  trouve  cette  écorce  dans  le 
commerce,  en  morceaux  d’environ  33  centimètres  de  long, 
sur  27  ou  54  millimètres  de  largeur  et  5 ou  7 millimètres 
d’épaisseur.  Sa  couleur  varie  du  gris  au  rougeâtre  sale  ; elle 
est  presque  toujours  râclée  au  dehors;  sa  cassure  est  com- 
pacte etoffredeux  nuances  de  couleur  : l’une  qui  est  rougeâtre, 
c’est  celle  de  l’intérieur,  tandis  que  celle  de  la  circonférence 
est  grisâtre;  sa  saveur  est  âcre  et  brûlante:  sa  poudre  se  rap- 
proche, par  la  couleur,  de  celle  du  quinquina,  et  son  odeur 
est  forte  et  a quelque  analogie  avec  celle  de  l’huile  de  téré- 
benthine. 

Les  écorces  du  tulipier  et  du  bois  de  Sainte-Lucie  [cerasu s 
mahaleb ),  sont  aussi  très -propres  au  tannage. 

N.  Ecorces  de  chêne. 

M.  Bosc  (1)  a dit  avec  beaucoup  de  vérité,  que  le  chêne 
était  parmi  les  végétaux  d’Europe,  ce  que  le  iioil  est  parmi 
les  quadrupèdes  et  l’aigle  parmi  les  oiseaux;  c’est  à-dire  qu  il 
est  l’emblème  de  la  grandeur,  de  la  force  et  de  la  durée;  sous 
ce  dernier  rapport,  il  est  surnommé  le  patriarche  des  forêts; 
on  croit  qu’il  vit  de  3 à 4°o  ans;  suivant  quelques  auteurs 

(1)  Nouveau  Cours  complet  d'agriculture  théorique  et  pratique. 
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la  durée  de  sa  Aie  serait  de  5 à 600  ans;  au  reste,  cela  doit 
dépendre  de  la  bonté  et  de  l’exposition  des  terrains;  il  est 
et  sera  toujours  le  plus  utile  des  arbres  indigènes.  Il  semble- 
rait qu’uu  arbre  aussi  fameux,  aussi  nécessaire  et  aussi  com- 
mun devrait  être  parfaitement  connu  sous  ses  rapports  bota- 
nique, agricole,  physique  et  industriel:  il  s’en  faut  cependant 
de  beaucoup  qu’on  ait  sur  lui  les  données  nécessaires  Oserai- 
je  le  dire  , on  ne  sait  pas  même  distinguer  les  espèces  qui 
croissent  eu  France;  ou  n’est  pas  d'accord  sur  leur  nature, et 
l’ou  n’eu  tire  pas  tout  le  parti  possible.  Il  faudrait  des  volu- 
mes pour  considérer  le  chêne  sous  un  de  ses  rapports.  Un 
pourrait  les  diviser  en  trois  grandes  classes  : 

i°  Les  chênes  à feuilles  caduques,  c’est-à-dire  qui  les  per- 
dent avant  l’hiver. 

20  Les  chênes  qui  les  gardent  jusqu  au  printemps , mais  des- 
séchées. 

6°  Les  chênes  verts,  ou  ceux  qui  conservent  les  feuilles 
vertes  jusqu’à  la  pousse  des  nouvelles. 

Ces  diverses  espèces  de  chênes  appartiennent  à la  monœcie 
polyandrie,  faut,  «les  atnentacées  quercinees.  Toutes  les  par- 
ties, et  surtout  l-’écorce , contienuent  du  tannin.  Nous  allons 
dire  uu  mot  des  principales  espèces  ou  variétés  de  chêne. 
M.  Secondât  a donné  un  travail  très-étendu  sur  leur  mono- 
graphie ; nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 

1°  Chênes  à feuilles  tombantes. 

Première  espèce.  — Quercus  robur,  chêne  roure  ou  rouvre, 
durelin,  chêne  mâle,  chêne  à glands  sessiles. 

M.  Secondât  croit  que  c’est  Yesculus  des  anciens  ; mais  il 
n’eu  rapporte  aucune  preuve  concluante.  Cette  espèce  produit 
l’arbre  le  plus  majestueux  et  le  plus  utile  de  nos  forêts.  Il 
offre  plus  de  quarante  variétés,  les  principales  sont  : 

i°  Le  chêne  noirâtre,  à glands  solitaires,  q.  nigra. 

2°  — à trochets,  ainsi  nommé  à cause  de  la  disposition  de 
ses  glands,  q.  glomerata. 

3°  — des  collines,  remarquable  par  ses  feuilles  lanugi- 
neuses, q-  lanuginosa. 

4»  — à feuilles  très-découpées,  q.  laciniula. 

5°  — osier  ou  des  haies,  qui  est  un  petit  chêne  des  Vosges 
et  du  Jura,  q.  viminalis. 

Les  feuilles  du  chêne  roure  sont  ovales,  ol>longues,à  dé- 
coupures peu  profondes*et  arrondies,  d’un  vert  un  peu  foncé. 
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Ses  glands  sont  assez  gros,  courts,  presque  sessilcs  et  soli- 
taires. 

Deuxiîme  espece.  — Chêne  pédoncule,  quercus  pcdunculatct. 
Merain,  gravelin,  chêne  femelle,  etc. 

Cet  arbre  est  très-commun  dans  les  forêts  de  la  France  ; il 
est  de  très-grande  taille;  ses  feuilles  sont  d’un  vert  luisant  en 
dessus  et  d’une  couleur  glauque  eu  dessous;  elles  sont  sinuées 
sur  les  bords;  ses  glands  sout  portés  par  des  pédoncules  in- 
clinés vers  la  terre.  Ou  le  confond  souvent  avec  la  précé- 
dente espèce  : cependant  le  bois  du  roure  est  d’environ  un 
tiers  plus  pesant  que  celui-ci,  et  est  beaucoup  plus  noueux. 
Rai  assure  qu’il  y avait  en  Westphalie  un  chêne  de  quarante- 
deux  mètres  de  hauteur,  dont  le  tronc  en  avait  dix  de  cir- 
conférence. 

Les  écorces  de  ces  deux  espèces  sont  regardées  comme 
les  plus  riches  en  tannin;  aussi  sont-elles  préférées,  d’après 
M.  Desfontaines,  à celles  de  tous  les  autres  arbres  de  notre 
continent. 

L’écorce  de  la  racine  du  chêne  à vermillon  leur  est  cepen- 
dant supérieure,  comme  nous  le  dirons  ailj&urs. 

3*  Chêne  cerris,  quercus  cerris.  Cet  arbre  ne  s’élève  guère 
* au-delà  de  huit  à dix  mètres  ; le  tronc  est  en  général  noueux 
et  contourné;  ses  feuilles  sont  allongées  profondément  et 
presque  également  découpées,  à peine  pubescentes  et  à dé- 
coupures aiguës.  Ses  glands  sont  petits,  sessiles,  renfermés  à 
moitié  dans  une  cupule  hérissée  de  filaments  velus.  Il  croît 
dans  les  terrains  arides  et  pierreux.  Le  chéue  crinite  est  une 
variété  du  cérris. 

4*  Chêne  haliphœos  ou  de  Bourgogne.  M.  Desfontaines  le 
regarde  comme  une  variété  du  précédent;  il  en  diffère  seu- 
lement par  le  tronc,  qui  est  plus  droit,  moins  noueux  et  plus 
élevé;  par  ses  feuilles  couvertes  de  soies  blanches  en  dessous 
et  pojntillées  en  dessus;  par  ses  fruits  un  peu  pédoncules  et 
rapprochés  au  nombre  de  deux  ou  trois. 

5°  Le  chêne  tauzin  ou  angoumois,  quercus  tauza.  On  le 
nomme  aussi  toza , chêne  noir,  roure.  Suivant  M.  Secondât, 
c’est  le  véritable  robur  des  anciens.  Cet  arbre,  qui  s’élève 
jusqu'à  vingt  et  vingt-quatre  mètres  de  hauteur,  croît  dans 
les  landes  de  Bordeaux,  les  Basses-Pyrénées,  etc.  Il  a quelque 
analogie  avec  le  cerris.  Voici  ses  caractères.:  feuilles  hérissées 
en  dessus,  très-cotonneuses  eu  dessous,  et  découpées  latérale- 
ment eu  plusieurs  lobes  profonds,  obtus  et  écartés.  Les  glands 
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sont  portés  par  des  pédoncules  axillaires,  et  leur  cupule  n’est 
point  hérissée  comme  celle  du  ccnis.  L’écorce  est  employée 
pour  le  tannage.  Son  bois  est  très-flexible,  on  en  fait  des'cer- 
cles  de  tonneaux.  Le  chêne  brosse  des  environs  d’Auglès, 
ainsi  qu’un  petit  chêne  rabougri  qui  est  très-commun  dans 
les  landes  du  Temple  près  de  Nantes,  où  on  le  nomme  chêne 
doux,  ne  diffèrent  que  très- peu  du  tauzin. 

6°  Le  chêne  grec,  q.  esculus.  Cet  arbre  est  originaire  de  l’Ita- 
lie et  de  la  Dalmatie;  il  est  petit,  et  ses  fruits  sont  bons  à man- 
ger. M.  Dose  croit  que  c’est  \ecsculus  de  Pline.  Ses  feuilles  sont 
ovales  allongées,  élargies  au  sommet,  d’un  vert  sombre  en  des- 
sus, velues  et  d’une  couleur  cendrée  eu  dessous. 

y0  Chêne  des  Apennins,  q.  apennina  de  Lamarck.  On  l’ap- 
pelle aussi  chêne  hivernal  parce  que  ses  feuilles  subsistent 
vertes  une  grande  partie  de  l’hiver.  Cet  arbre  ne  dépasse  pas 
6°,4B  de  hauteur  ; il  se  trouve  dans  l’Italie  et  dans  le  Le- 
vant; il  a les  feuilles  ovales,  peu  profondément  découpées, 
très-velues  en  dessous  et  à lobes  obtus  ; glands  presque  glo- 
buleux et  portés  quelquefois  au  nombre  de  huit  à dix,  sur  des 
pédoncules  communs  de  plus  de  27  înillitn.  de  long,  écorce 
uoire,  très-crevassée. 

8°  Chêne  saule,  q.  pltellos.  Se  trouve  dans  l’Amésique  sep- 
tentrionale ; il  est  assez  rare  en  Europe;  il  pourrait  être  cul- 
tivé en  France  puisqu'il  en  existe  deux  pieds  dans  le  jardin  du 
petit  Trianon,  greffés  sur  le  cbêue  roure  , qui  ont  plus  de 
quarante  pieds.  Il  s’élève  jusqu’à  cent  pieds;  sou  écorce  est 
blanche  et  lisse. 

90  Chêne  pyramidal  ou  cyprès,  q.fastiyialu.  Cet  arhre  est 
aussi  connu  sous  le  nom  de  chêne  cyprès,  chêne  des  Pyrénées. 
Il  diffère  du  chêne  pédoncule  en  ce  que  ses  feuilles  sont  moins 
longuement  pétiolées,  ses  rameaux  sont  rapprochés  de  la  tige 
comme  ceux  du  peuplier  d’Italie. 

io°  Chêne  de  Portugal,  q.  lusitanien  Arbrisseau  de  im,62 
à 2 mètres  de  haut,  de  forme  buissonneuse;  feuilles  ovales  à 
peine  pétiolées,  légèrement  velues  en  dessous;  tantôt  dentées 
ea  leurs  bords,  tantôt  entières  et  très-ondulées,  U’uu  vert 
glauque  et  ayant  au  plus  27  in  il  liai . de  longueur. 

1 1°  Chêne  à la  noix  de  galle,  q.  iiifectoriu.  Jl  a beaucoup 
d’analogie  avec  le  précédent  ; son  tronc  tortueux  dépasse  rare- 
ment 2 mètres  ; ses  feuilles  sont  presque  sessiles,  ovales , 
oblongues,  sinuées,  dentées  et  ondulées,  très-glabres,  longues 
de  4 1 millim.  ; glands  sessiles  et  très-longs. 

Tanneur.  8 
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12°  Chêne  Liane,  guercus  alba.  Cet  arbre  se  trouve  dans 
toute  l'Amérique  méridionale;  il  est  peu  sensible  au  froid, 
aussi  vient-il  bien  dans  les  pépinières  de  Versailles.  Cet  arbre 
s’élève  jusqu’à  6m,4°  de  hauteur;  ses  feuilles  ressemblent 
un  peu  à celles  de  la  variété  du  chêne  pédonculé  à la  fui 
de  l’automne;  dans  leur  jeunesse,  elles  sont  beaucoup  plus 
divisées  et  totalement  couvertes  de  poils  blancs  en  dessus  et 
en  dessous,  ce  qui  fait  qu’elles  semblent  recouvertes  de  neige. 
Son  bois  est  blanc,  très-liant,  élastique  et  difficile  à rompre. 
Son  écorce  est  blanche,  et  quand  il  est  adulte,  elle  se  soulève 
ft  se  détache  par  bandes  longitudinales. 

j 3°  Chêne  châtaignier,  guercus  prtnus.  C’est  un  des  plus 
beaux  arbres  connus;  il  s’élève  jusqu’à  33  mètres;  on  le 
trouve  à la  Caroline,  dans  les  lieux  humides;  il  est  cultivé  à 
la  pépinière  de  Versailles  ; ses  feuilles  sont  ovales  oblongues, 
très-peu  profondément  dentées;  elles  sont  velues  dans  leur 
jeunesse  et  glabres  dans  leur  vieillesse,  elles  sont  longues  de 
16  centim.  et  larges  de  io  centim.  Son  écorce  se  lève  comme 
celle  du  platane.  Michanx  lui  donne  pour  variétés  : le  chêne 
des  montagnes,  le  chêne  acuminé  et  le  chêne  chincapin. 

j4°  Chêne  quercitron,  guercus  iinctoria.  Arbre  de  la  hau- 
teur de  viügt  à vingt-cinq  mètres,  qui  croit  dans  les  vallées  de 
la  Caroline  septentrionale,  en  Géorgie,  en  Peusylvanie,  etc. 
On  le  cultive  aussi  flans  Jes  pépinières  du  gouvernement.  Ses 
feuilles  sont  larges,  ovales,  renversées,  obtuses  à la  base,  pubes- 
centes  en  dessous  et  divisées  en  lobes  arrondis.  L’écorce  est 
brune  et  employée  pour  le  tannage.  Elle  donne  une  couleur 
jaunâtre  avec  laquelle  on  teint  les  cuirs,  ce  qui  leur  donne 
beaucoup  de  prix.  On  le  nomme  en  Amérique  chêne  noir; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  suivant. 

j 5"  Chêne  noir,  guercus  nigra.  Il  a été  rapporté  de  la  Ca- 
roline par  M.  lîosc;  il  ne  s’élève  qua  dix  mètres  ; ses  feuilles 
sont  grandes,  coriaces,  cunéiformes;  son  tronc  est  tortueux,  et 
son  écorce  de  couleur  brune  et  raboteuse. 

i6°  Chêne  aquatique,  guercus  aguatica.  Feuilles  cunéi- 
formes, un  peu  seniceuses,  ordinairement  obtuses;  on  le 
trouve  dans  la  Caroline  dans  les  endroits  humides  et  inondés, 
mais  jamais  dans  IVau  permanente.  Il  diffère  en  cela  du  chêne 
des  marais,  g ■ palusiris,  qui  y végète  très-bien.  Ses  feuilles 
sont  profondément  découpées  par  sept  lobes  allongés,  subdi- 
visés et  mucronés. 

<*7°  Chêne  velani,  guercus  ægylops. 
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1 8°  Chêne  de  Hamster,  quercus  Banisteri, 

190  Chêne  écarlate,  quercus  coccinea. 

20°  Chêne  de  Catesby,  quercus  Calesbœi. 

2 1°  Chêne  rouge,  quercus  rubra.  ( , , 

Ce  dernier  est  un  des  plus  beaux  arbres  des  États-Unis,  ou 
il  s’élève  jusqu’à  trente  et  quarante  mètres  ; à Rambou  dlet  ils 
sont  parvenus  à la  hauteur  de  huit  à dix  mètres  dans  l espace 
de  dix  ans;  ou  l’avait  confondu  avec  le  chêne  écarlate,  n?ais 
ses  feuilles  sont  moins  profondément  découpées,  et  leurs  lobe?, 
au  nombre  de  7 à 9,  sont  plus  rapprochés.  M.  Michaux  rap- 
porte que  les  tanneurs  européens  établis  en  Amérique  lui  ont 
assuré  que  son  écorce  renferme  un  principe  plus  actif  que 
celui  de  nos  chênes. 

Cet  arbre  croît  dans  les  terrains  sablonneux  et  froids , et 
ne  craint  point  les  gelées. 

2°  Chênes  à feuilles  persistantes . 

Première  espece.  — Chêne  yeuse,  quercus  ilex.  On  lui  donne 
également  en  France  les  uoms  de  yeuse,  yousé  et  chêne  vert. 
Cet  arbre  est  très-répandu  en  Espagne,  en  Italie,  dans  tout  le 
midi  de  la  Francp,  surtout  dans  les  départements  de  l’Aude, 
l’Hérault,  des  Pyrénées-Orieqtales , etc.  Il  aime  les  terrains 
secs,  aérés  et  exposés  au  nord.  On  ne  le  trouve  point  en  forêts, 
mais  bien  dispersé  au  milieu  des  autres  arbre.  Sa  hauteur  est 
d’environ  dix  mètres;  s’il  croît  très-lentement,  en  revanche 
il  vit  plusieurs  siècles.  Au  rapport  de  Pline,  il  y en  avait  un 
sur  le  Vatican,  qui  était  plus  vieux  que  la  ville  de  Rome 
même.  Son  tronc  devient  très*gros.  Suivant  le  même  auteur, 
il  en  existait  un  de  son  temps  dans  le  voisinage  d’un  bois  con- 
sacré à Diane,  près  de  Tusculura,  dont  le  tronc  avait  11 
mètres  de  circonférence. 

L’yeuse  craint  les  grands  froids.  Ses  feuilles  varient  beau- 
coup; tantôt  elles  sont  larges  et  tantôt  étroites;  elles  sont 
cotonneuses  en  dessous,  surtout  dans  leur  jeunesse;  ordinai- 
rement elles  sont  dentées  , quelquefois,  surtout  dans  les  vieux 
pieds,  elles  sont  entières.  Son  écorce  est  mince,  brune,  à cre- 
vasses profondes;  elle  est  employée  au  tannage  des  cuirs. 

Deuxième  espèce.  — Chêne  liège,  q.  suber.  Croît  naturelle- 
ment dans  presque  toutes  les  parties  de  l’Europe  méridionale, 
surtout  dans  la  Catalogne  et  la  plupart  des  autres  localités 
de  l’Espagne.  Il  aime  les  terrains  secs  et  chauds,  et  craint  les 
froids  humides  ; il  ne  s’élève  guère  au-delà  de  huit  à dix  mè- 
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très.  Comme  le  chêne  yeuse , il  a les  feuilles  plus  ou  luoins 
larges,  plus  ou  moins  dentées  et  souvent  entières  ; elles  sont 
ovales,  oblongues,  souvent  velues  en  dessus  ; ses  glands  sont 
plus  doux  que  ceux  du  précédent;  au  besoin,  ou  peut  les 
manger.  Ce  chêne  a un  aspect  agréable.  Son  écorce,  très-épaisse 
et  limitasse,  est  comme  sous  le  nom  île  liège.  Elle  doit  cette 
épaisseur  au  développement  considérable  dw  tissu  cellulaire. 
Elle  tombe  naturellement  tous  les  sept  à huit  ans;  c’est  ce 
qu’on  n’attend,  pas  ; car,  dès  que  l’arbre  a acquis  une  vingtaine 
d’-unnées,  on  l’enlève.  Cette  écorce  se  trouve,  pour  celte  fois, 
crevassée,  très -celluleuse  et  pleine  de  parties  ligneuses. 
Connue  elle  est  impropre  aux  arts,  on  la  brûle  ou  on  I emploie 
au  tannage.  Au  bout  d'environ  huit  ans  de  plus,  cette  écorce 
se  trouve  régénérée;  on  l’enlève  encore;  mais  elle  n a pas  en- 
core atteint  le  degré  de  perfection  convenable  : aussi  u est- 
elle  mise  en  usage  que  par  les  pécheurs  et  quelques  arts.  Ce 
n'est  que  l’écorce  nouvelle  qu’on  enlève  huit  ou.  dix  ans  après, 
qui  a toute  l'épaisseur;  et  les  qualités  voulues.  Depuis  lors 
jusqu’à  la  mort  de  l’arbre  , c’est-à-dire  pendant  un  intervalle 
de  deux  à trois  siècles  (sauf  les  maladies  auxquelles  l arbre 
peut-être  sujet),  on  continue  à récolter  cette  écorce  aux  épo- 
ques précitées.  Cette  récolte  se  fait,  en  la  côupant  circulai— 
rement  au-dessous  des  grosses  branches  et  à quelques  pouces 
djt  terre , et  en  la  fendant,  ensuite  de  haut  en  bas,  avec  uu 
instrument  convenable*  en  deux  on  trois  endroits.  On  doit 
a voit;  snija  de  un  pas  blesser  le  liber,  qui  est  destiné  au  reqou- 
vellemeut  de  l’écorce. 

M.  Chevreul,  qui  s’est  livré  à l’analyse  du  liège,  y a trouvé  : 

De  la  cire , 

De  ta  cérine , 

Une  résine  molle. 

Une  matière  colorante  rduge  , 

Du  taquin , 

De  l’acide  gallique , 

De  la  subérine  (substance  particulière), 

Uue  matière  azotée  brune, 

De  l’acide  acétique. 

Un  sel  à base  dé  chaux. 

Troisième  espèce.  — Chêne  à glands  doux,  ej.  balhta.  Se 
trouve  sur  les  côtes  d’Afrique.  Il  craint  beaucoup  les  froids. 
Ses  feuilles  sont  elliptiques,  velues  en  dessous,  tantôt  dentées, 
tantôt  entières  sur  leurs  bords;  ses  glands  sont  très-longs. 
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Quatrième  espèce.  — Chêne  vert  de  la  CaroliCe,  q.  virons. 
Très-bel  arbie  qui  croît  le  long  des  bords  de  la  mer,  dans  des 
sols  argileux,  couverts  de  sable  et  exposés  aux  grands  vents  ; 
il  s’élève  à peu  de  hauteur;  mais  son  tronc  devient  très-gros, 
et  ses  branches  s’étendent  à une  grande  distance.  Feuilles  co- 
riaces. entières,  lancéolées,  obtuses,  dentées  seulement  dans 
leur  jeunesse;  glands  oblongs,  portés  sur  un  pédoncule,  cu- 
‘ pule  écailleuse. 

Il  est  encore  quelques  autres  chênes  à feuilles  persistantes, 
tels  que  le  chêne  faux  liège,  q.  pseudo-subcr,  etc.  Nous  croyons 
devoir  les  passer  sous  silence  pour  ne  nous  occuper  que  du 
suivant,  qui  offre  le  plus  d'intérêt. 

Cinquième  espèce.  — Chêne  kermès,  q.  coccifera.  Cet  ar- 
brisseau est  également  connu  sous  les  noms  de  chêne  nain  et 
d e qarouille.  La  plus  grande  hauteur  à laquelle  il  s’élève,  est 
de  1 mètre  à 1 mètre  35  centimètres;  il  forme  des  touffes 
épaisses  et  très-rapprochées,  qui,  par  cette  disposition  et  l’en- 
trelacement de  leurs  racines,  servent  à consolider  les  terres  et 
à empêcher  qu’elles  ne  soient  entraînées  par  les  averses. 
Aussi,  dans  toutes  les  localités  où  ces  racines  ont  été  arrachées, 
les  pluies  ont  charrié  les  terres,  et  le  roc  a été  mis  à nu.  C’est 
principalement  dans  les  départements  de  l’Aude,  de  l’Hérault 
et  des  Pyrénées-Orientales,  qu’on  voit  les  funestes  effets  de 
ces  défrichements.  Les  feuilles  de  ce  chêne  sont  rapprochées, 
coriaces,  ovales  et  arrondies , d’un  beau  vert,  entourées  de 
dents  épineuses  ; ses  glands  sont  de  moyenne  grosseur,  et  en- 
foncés jusqu’à  moitié  dans  une  cupule  hérissée  de  petites 
pointes.  Ses  racines  sont  traçantes,  peu  profondes,  leur  plus 
grande  grosseur  ne  dépasse  guère,  en  général,  16  à ai  centi- 
mètres de  circonférence  L’écorce  de  cette  racine  est  d’un 
brun  jaunâtre,  et  très-riche  en  tannin;  aussi  est-elle  très- 
recherchée,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  pour  le  tannage. 
C’est  sur  ce  chêne  que  croît  le  kermès  végétal , dit  vermillon , 
coceus  ilicis,  qu’on  récoltait  pn  grandes  quantités  dans  les  en- 
virons de  Narbonne.  Les  défrichements  ont  presqu’entière- 
ment  anéanti  cette  branche  d’iudustrie  agricole.  M.  Bosc  dit 
qu’on  pourrait  employer  les  feuilles  et  les  tiges  de  ce  chêne 
au  tannage.  Il  a ignoré,  sans  doute,  ta  grande  consommation 
qu’on  fait  de  l’écorce  de  la  raciue  dans  le  midi  de  la  France. 
Cela  est  si  vrai,  qu’indépendarnment  de  la  grande  consomma- 
tion qu’on  en  fait  à Narbonne,  ainsi  qu’à  Béziers,  Pézenas,  etc., 
cette  première  ville  en  expédie  à Cahors,  Montauban,  Tou- 
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louse,  et  môme  à Marseille,  d’où  on  l’exporte,  dit  M.  Tournai, 
jusqu'en  Afrique.  Nous  allons  lui  emprunter  quelques  ré- 
flexions sur  l’emploi  de  cette  écorce  dans  la  tannerie. 

L’usage  le  plus  général,  et  surtout  dans  les  ateliers  où  on 
emploie  l’écorce  de  garrouiUe,  consiste  à faire  passer  les  peaux 
d’abord  par  le  travail  de  la  cuve,  dit  coudremeutou  passe- 
ment rouge,  avant  de  les  coucher  en  fosse.  On  place  les  peau* 
de  bœuf  au  nombre  d’environ  quarante,  dans  des  cuves  ap- 
propriées, avec  beaucoup  d’eau,  dans  lesquelles  on  met  d’a- 
bord une  très-petite  quantité  d’écorce;  on  met  ces  cuirs  en 
retraite,  on  les  laisse  égouter  sur  une  planche  ; ces  retraites 
fréquentes  dans  le  principe,  sont  insensiblement  séparées 
dans  la  suite  par  des. espaces  de  temps  de  plus  en  plus  éloignés. 
On  augmente  progressivement,  les  premiers  jours , la  dose 
d’écorce,  jusqu’à  ce  que,  dans  la  suite  de  ce  même  travail,  on 
ait  employé  euvirou  le  tiers  de  celle  destinée  au  tannage 
complet.  Pendant  tout  ce  temps,  qui  dure  environ  trois  mois 
pour  les  gros  cuirs,  ou  les  retire,  on  les  laisse  égoutter,  et  on 
les  replonge  da“s  Ie  liquide,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  reçu  ce 
qu’on  appelle  les  eaux.  Vers  la  fin,  ou  les  laisse  trois  semaines 
ou  un  mois  en  repos,  on  les  retire  alors  définitivement  pour 
les  coucher  en  fosse. 

- Dans  les  fabriques,  où  on  n’emploie  pas  la  g arr ouille , et  où 
on  ue  tanne  que  de  petites  peaux,  on  ne  couche  point  en  fosse  : 
tout  le  travail  se  fait  daus  la  cuve,  eu  répétant  l’opération 
avec  une  nouvelle,  dose  d’écorce. 

Je  dois  dire  que  les  tanneurs  du  midi  de  la  France,  qui 
emploient  l’écorce  de  garrouiUe,  et  débourrent  et  gonflent  à 
la  chaux  , s’ils  emploient  des  cuirs  sains,  et  s’ils  ont  surtout 
le  soin  de  les  bien  travailler  de  rivière,  de  les  dégorger  tota- 
lement de  la  çfiaux,  de  ne  pas  presser  le  tannage  par  l’emploi 
de  l’eau  chaude,  ou  seulement  de  n’employer  l’eau  chaude 
que  pouç  ramener,  dans  le  temps  froid,  les  cuves  à une 
douce  température,  tout  au  plus  à vingt  degrés  au-dessus  de 
zéro,  et  s’ils  (e  laissent  en  fosse  le  temps  nécessaire  , doivent 
obtenir  un  cuir  pour  semelles  imperméable  à l’humidité,  et 
qui  fait  un  bon  usage.  Le  seul  défaut  de  ce  cuir,  c’est  qu’il  est 
trop  raide.  La  garrouiUe  ne  peut  servir  pour  le  tannage  des 
peaux  destinées  aux  empeignes. 

L’écorce  de  la  racine  de  garrouiUe  est  enlevée  dans  toutes 
les  saisons  , cependant,  elle  est  plus  riche  en  tannin  dans  le 
printemps.  Mais  les  paysans  qui  se  livrent  à cet  arrachage , ne 
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font  pas  une  telle  attention  ; ils  s’v  livrent  qnand  ils  n’ont 
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posa  autres  travaux  à taire. 

J’ai  analysé  de  ces  écorces  récoltées  an  mois  de  juin,  et  j’y 
ai  trouvé  jusqu’à  0,8,90  de  tannin;  en  septembre,  elles  ne 
m’ont  donné  que  o,  8,5.  Nous  allons  examiner  maintenant 
quelles  sont  le$  parties  de  l’écorce  qui  sont  les  plus  riches  en 
tannin. 

3°  Parties  de  l’écorce  qui  contiennent  le  plus  de  tannin. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’écorce  se  composait  de  quatre 
parties  ; toutes  ne  sont  pas  également  riches  en  tannin,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  eu  est  qui  n’en  contiennent  pas  du  tout, 
comme  l’épiderme;  le  liber  n’eu  a aussi  que  fort  peu.  C’est 
dans  les  couches  corticales  qu’il  réside  principalement.  Ainsi, 
Davy  a trouvé  dans  l’écorce  de  chêne  de  moyenne  grandeur 
et  coupé  au  printemps,  0,  6o4,  taudis  que  les  couches  corti- 
cales intérieures  blanches  lui  en  ont  donné  o,  i5,  ou  environ 
une  fois  et  demie  de  plus.  Si  l’expérience  des  tanneurs  ne  leur 
avait  pas  démontré  cette  différence,  l’analyse  chimique  leur 
eu  eût  donné  la  preuve.  Ou  voit  donc  ki,  avec  plaisir,  la 
théorie  et  la  pratique  sç  prêtant  un  mutuel  appui , s’accorder 
sur  ce  fait  important.  Au  reste,  cette  remarque  qui  intéresse 
beaucoup  la  tannerie  , en  ce  qu’elle  doit  rejeter  les  écorces  à 
épiderme  épais,  comme  plus  pauvres  en  tannin,  s’applique 
également  aux  écorces  astringentes  médkamenteuses.  En 
effet,  les  écorces  de  quinquina  à cassure  fibreuse,  sont  d’au- 
taDt  plus  pauvres  en  principe  tannant,  et  en  quinine  et  cin- 
chonine,  qu’elles  sont  plus  fibreuses  ou  ligneuses,  tandis 
quelles  sont  d’autant  plus  riches  en  ces  divers  principes,  que 
cette  cassure  est  moins  fibreuse  , plus  unie,  et  a un  aspect, 
comme  on  dit,  résineux. 

4°  De  l'âge  des  arbres,  relativement  à la  richesse  du  tannin  de 

leurs  écorces. 

Nous  allons  combatlre  ici  une  erreur  qui  compte  un  si 
grand  nombre  de  partisans,  que  nous  n’hésitons  pas  à croire 
que  l’on  regardera  notre  assertion  elle-même  comme  très- 
efro.unée.  N’importe,  comme  dans  les  arts,  les  faits  bien  con- 
statés forment  un  des  anneaux  de  la  grande  chaîne  des  vérités 
qui  rattachent  les  sciences  aux  diverses  productions  hu- 
maines, dussions-nous  être  taxés  d’ignorance,  nous  n’hésite- 
rons point  à soutenir,  d’après  quelques  analyses  que  nous 
avons  entreprises,  que  plus  l' écorce  est  vieille,  plus  elle  con - 
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tient  de  tannin.  Sar  ce  point,  nous  avons  devers  nous  l'expô- 
rience  des  Anglais  et  des  Américains  qui  ne  retirent  que  les 
écorces  des  vieux  arbres.  En  Europe,  si  l’ou  n’emploie  que 
des  jeunes  écorces,  cela  me  paraît  être  dû  au  prix  élevé  des 
gros  arbres.  Ainsi,  on  consacre  , en  général,  à l'exploitation, 
des  écorces  de  chêne,  des  taillis,  qui  ont  depuis  dix- huit 
jusqu'à  trente  ans. 

En  général,  on  varie  beaucoup  sur  l’âge  que  doivent  avoir 
les  chênes  pour  donner  une  bonne  écorce.  Dans  quelques  lo- 
calités, on  écorce  au  bout  de  dix  à douze  ans;  dans  d’autres  , 
l’on  ne  veut  pas  de  l’écorce  d’un  bois  taillis  qui  a plus  de 
vingt  ans;  dans  d’autres,  l’on  assure  qu’elle  conserve  toutes 
ses  propriétés  jusqu’à  trente  ans;  mais  que,  passé  cet  âge, 
l’on  ne  doit  plus  s’en  servir  (i).  En  cela,  les  Anglais  et  les 
Américains,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  doivent  nous  avoir 
détrompés  de  cette  erreur,  puisqu’ils  tannent  avec  les  écorces 
de  tout  âge,  dans  la  conviction  qu’ils  ont  acquise,  que  la 
partie  rouge  tannaute  ne  perd  jamais  ses  propriétés,  quel  que 
soit  l’âge  auquel  l’arbre  soit  parvenu.  Si  cette  écorce  se  trouve 
couverte  de  mousse,  ils  se  contentent  de  l'enlever,  ainsi  que 
les  parties  noires  et  grossières  (2). 

Dans  certains  pays,  on  écorce  les  arbres  sur  pied;  dans 
d’autres,  on  ne  les  écorce  qu’après  les  avoir  abattus.  Cette 
dernière  méthode  nous  paraît  la  meilleure;  car,  en  écorçant 
sur  pied,  on  cause  un  dommage  considérable  aux  forêts.  Cela 
est  si  vrai , qu’il  existait  autrefois  des  règlements  très-sévères 
sur  l’époque  et  la  manière  d’écorcer  les  arbres.  Il  était  spécia- 
lement défendu  d’écorcer  les  bois  sur  pied  dans  foutes  les  fo- 
rêts dépendant  du  domaine  de  la  couronne,  parce  que  ce 
moyen  nuisait  à la  souche,  et  faisait  perdre  une  demi-année 
de  végétation.  Buffon  a cherché  cependant  à démontrer,  qu'en 
coupant  les  arbres,  peu  de  temps  après  qu’ils  ont  été  écorcés^ 
ou  ne  portait  aucun  préjudice  aux  forêts.  Peu  de  personnes 
partagent  cette  opinion,  parce  quelles  craignent  que  cette 
opération,  en  retardant  l’abattage  du  bois,  ne  nuise  au  recru 

(il  II  est  lion  cependant  du  faire  observer  que  le»  écorces  récoltées  depuig  plusieurs 
sondes,  colorent  les  cuirs  en  rouge,  ce  que  ne  font  |UU>  lu»  écorce»  récemment  extraite». 

(3)  81.  Protxner  (Kutttt  und  Gcwcrbc  BlallJ  (lit  quo  la  «upériorilé  des  cuirs  de  France» 
et  des  Pays-Bas  ticut  à ce  que,  dans  ces  contrées,  on  emploie  pour  tanner,  de  jeu  nu» 
chênes  qui  sont  venus  dan»  an  terrain  convenable. Nonsne  partageons pas  cette  opinion, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  dan»  une  grande  partie  du  midi  do  la  France,  où  lo 
cuir  jouit  d'une  grande  réputation  (Narbonne,  Carcassonno,  Lagrasse,  Perpignan,  Pé- 
renas,  Agniano,  Béliers,  Saint-Cbiuian,  Saint-Pons,  etc),  on  ne  lauuu  qu'avec  l’écorry 
de  garouille. 
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des  cépées.  Nous  croyons,  dit  M.  de  Perfhuis,  qu’on  doit  ré- 
duire cet  inconvénient  à sa  juste  valeur.  Nous  pensons  donc , 
d'après  notre  propre  expérience,  que  les  cépées  dont  on  a en- 
levé l'écorce,  repoussent  peut-être  plus  vigoureusement  que 
celles  des  taillis  abattus  pendant  l’hiver,  lorsqu’on  a soin  de 
les  faire  couper  immédiatement  après.  La  perte  du  proprié- 
taire se  réduit  doue  à une  perte  de  temps  de  végétation  pen- 
dant' cette  année,  qu’on  peut  évaluer  au  plus  à la  moitié 
(ju’on  exprime  par  le  mot  demi-feuille,  il  en  est  ordinairement 
dédommagé  paT  la  plus-value  qne  donne  à la  vente  l’excessive 
cherté  de  l'écorce» 

5°  Ecorçage  des  arbres,  cl  époque  la  plus  convenable 
pour  P opérer. 

L’expérience  a démontré  que  c’est  au  printemps,  quand  la 
sève  est  en  pleine  activité  , qu’on  doit  enlever  l’écorce.  Nous 
avons  déjà  dit  que  toute  la  puissance  régénératrice  et  vivi- 
fiante résidait  clans  l’écorce.  Les  boutures,  les  marcottes,  les 
greffes,  nous  offrent  une  preuve  de  ce  premier  fait.  Les  saules, 
les  oliviers^  les  mûriers  et  une  foule  d’autres  arbres  dont  le 
tronc  entièrement  pourri  et  réduit  en  terreau,  n’offre  plus 
qu’une  vaste  carcasse  dont  l’écorce  seule  forme  les  parois;  ces 
arbres,  dis-je,  pleins  de  vigueur,  se  couronnent  également  de 
vçrdnre  et  de  Heurs.  Cela  paraît  tenir  en  grande  partie  à la 
grande  quantité  de  sucs  nutritifs  que  charrie  l’écorce.  Ces  sucs 
propres  qui  y abondent , sont  quelquefois  différents  de  ceux 
«la  bois.  Souvent  aussi , quoique  de  même  nature  , ils  y sont 
daps  de  si  grandes  proportions,  qu’ils  déchirent  l’écorce  pour 
s ça  exsuder,  ou  bien  qu’il  suffit  d’y  faire  quelques  incisions 
pour  les  en  voir  sortir.  Les  apiandiers,  les  acacias,  les  abrico- 
tiers, les  cerisiers,  les  pruniers  et  les  mélèzes,  les  pins,  les 
sapins,  etc-,  nous  en  offrent  des  exemples.  Il  résulte  de  ces 
faits  » que,  puisque  la  sève  abonde  dans  les  écorces  au  prin- 
temps, surtout  vers  le  mois  de  mai , époque  à laquelle  les 
bçurgeons,  commencent  à s’épanouir,  que  ce  doit  être  alors  le 
moment  le  plus  favorable  pour  faire  cette  opération.  Le 
tannin.,  comme  nous  l’avons  déjà  démontré,  existe  dans  la 
sève  de  plusieurs  végétaux,  et  indépendamment  des  expé- 
riences nombreuses  des  tanneurs,  qui  constatent  la  supériorité 
en  principe  tannant  des  écorces  çoupées  au  printemps,  l’ana- 
lyse chimique  vient  encore  porter  un  nouveau  jour  sur  ce 
point  important.  Kn  effet,  Lfavy  a constaté  que  : 
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L’Écorce  de  chêne,  coupé  au  printemps  , con- 
tenait de  tannin 6,  o4 

2°  L’écorce  de  chêne,  coupé  en  automne,  conte- 
nait de  tannin 4>  38? 

Ce  qui  fait  presque  un  tiers  de  plus. 

Ici,  la  théorie  est  encore  d’accord  avec  la  pratique;  toutes 
deux  semblent  commander  impérieusement  de  choisir  l’époque 
printanière  comme  celle  oit  les  écorces  étant  plus  riches  en 
sève,  sont  aussi  plus  riches  en  tannin.  On  doit  donc  couper 
toutes  les  espèces  de  chêne  au  moment  où  ils  entrent  en  sève, 
et  les  écoreer  sur-le-champ,  en  coupant  circulairement  l’é- 
corce de  leur  tronc  à ses  deux  extrémités,  et  la  fendant  longi- 
tudinalement. Cette  écorce  doit  ensuite  être  séchée  lentement 
et  à l’ombre.  Le  bois  dépouillé  de  son  écorce,  porte  le  nom. 
de  pelard. 

6°  Influence  des  saisons  et  des  localités  sur  l’époque  de  . 
l’écorçage  et  sur  la  richesse  tannante  des  écorces. 

Nous  venons  de  dire  que  le  printemps,  et  surtout  la  partie 
de  cette  belle  saison  où  les  boutons  commencent  à s’épanouir, 
était  celle  où  l’on  devait  écorcer^  Mais  cette  époque  peut  être 
plus  ou  moins  prochaine,  suivant  que  la  saison  d’hiver  ou  les 
premières  journées  de  printemps  ont  été  plus  ou  moins  froi- 
des. Ainsi,  si  l’hiver  a été  rigoureux  et  le  printemps  froid,  ce 
ne  sera  guère  que  vers  le  milieu,  ou  même  la  fin  de  mai  (dans 
les  climats  du  nord)  que  la  force  végétatrice  se  développera; 
les  écorces  aussi  seront  moins  riches  en  tannin.  Si , au  con- 
traire, l’hiver  a été  doux,  et  le  printemps  chaud,  le  mois  d’a- 
vril sera  le  plus  convenable.  Dans  les  climats  tempérés,  et  quand 
les  saisons  suivent  leur  cours  ordinaire,,  ce  doit  être  vers  la  fin. 
d’avril  ou  le  commencement  de  mai  que  cette  opération  doit 
être  pratiquée.  Les  écorces  sont  d’autant  plus  riches  en  tannin, 
qu’elles  proviennent  d'arbres  des  climats  chauds;  c’est-à-dire, 
en  d’autres  termes,  que  le  tannin  s'y  développe  en  des  propor- 
tions d’autant  plus  fortes,  qu’on  se  rapproche  davantage  du 
midi,  et  d’autant  moindres  qu’on  s’approche  du  nord.  Ce  fait 
est  d’accord  avec  ce  qu’on  observe  pour  un  grand  nombre  de 
productions  végétales.  Ainsi,  la  vigne  donne  des  vins  d’autant 
plus  spiritueux  qu’elle  croît  dans  un  climat  plus  chaud.  Dans 
les  contrées  méridionales,  les  fleurs  sont  plus  odorantes  et 
plus  chargées  d’huile  volatile  que  dans  les  septentrionales,  ete.j 
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ces  faits  , auxquels  nous  pourrions  en  joindre  un  grand 
nombre  d’autres,  sont  incontestables. 

Dans  une  même  localité,  les  chênes  bien  exposés  au  midi 
et  clans  des  lieux  secs  et  élevés,  donnent  des  écorces  plus 
riches  en  tannin.  S'ils  sont  au  contraire  placés  à l’ombre  et 
dans  des  lieux  bas  et  humides,  cette  richesse  est  bien  moin- 
dre. Il  en  est  de  même  des  saisons  pluvieuses,  qui  influent  de 
la  même  manière  sur  les  productions  du  tanuin.  Les  écorces 
sont  alors  aqueuses  ou  surchargées  d’eau  de  végétation.  Il  en 
est  de  même  du  raisin,  qui  donne  alors  des  vins  moins  spi- 
ritueux, etc.  Ces  faits,  que  bien  des  geus  trouveront  peut-être 
minutieux,  n'en  sont  pas  moins  d'un  intérêt  majeur  pour  l’art 
du  tanneur. 

7°  Signes  propres  à connaître  la  richesse  en  tannin  ou  la 
bonté  des  écorces. 

Ces  moyens  sont  de  deux  sortes:  les  uns  par  l’iuspection; 
ceux-ci  ne  sont  presque  qu’empiriques  ; les  autres  par  l’ana- 
lyse : ce  sont  les  plus  rationnels  et  les  plus  surs. 

8°  Examen  des  écorces. 

On  connaît  une  bonne  écorce  à sa  couleur;  on  estime  celle 
qui  est  blanche  à l’extérieur,  rougeâtre  à l’intérieur,  rude  et 
sèche  du  côté  du  bois,  qui  se  casse  facilement  et  offre  moins 
de  fibres  ligneuses,  dont  Ja  saveur  est  plus  astringente  et  l’o- 
deur plus  prononcée,  surtout  quaud  elle  a été  moulue.  Les 
signes  d’une  mauvaise  qualité  sont,  quand  1 epiderme  et  le 
liber  sont  très-épais  et  ont  acquis  une  couleur  noirâtre,  avec 
de  grandes  crevasses  au  dehors  ; ces  vieilles  écorces  ont  subi 
alors  un  commencement  de  décomposition;  il  en  est  de  même 
de  celles  qui  ont  resté  longtemps  exposées  à la  pluie  ou  qui 
ont  été  prises  chez,  des  sujets  malades.  L’écorce  rouge  en  de- 
dans, qui  a perdu  presque  toute  son  odeur  et  qui  est  sale  et 
comme  crasseuse,  a perdu  également  une  partie  de  ses  pro- 
priétés. Soit  préjugé  ou  soit  que  l’expérience  ait  prononcé,  on 
donne  la  préférence  à l’écorce  coupée  avant  d’être  mise  en 
bottes,  à celle  qui  est  pliée. 

9°  Examen  chimique. 

Nous  avons  fait  connaître  que  les  écorces  contenaient  du 
tannin,  de  l’acide  gallique,  les  principes  de  l’extractif,  etc.,  et 
quelles  Étaient  d’autant  plus  propres  au  tannage  quelle^ 
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étaient  plus  chargées  de  tannin.  Il  est  donc  évident  qu’en  iso- 
lant chimiquement  ce  principe  et  en  déterminant  les  propor- 
tions , on  pourra  constater  en  même  temps  la  bonté  des 
écorces.  Tel  est  le  moyen  usité  maintenant  par  les  tanneurs 
jaloux  de  marcher  avec  leur  siècle. 

Une  des  propriétés  caractéristiques  du  tannin,  c’est  de  for- 
mer avec  la  gélatine  uu  composé  insoluble  qui  ne  participe 
d’aucune  des  propriétés  de  ses  constituants.  Telle  est,  connue 
nous  aurons  occasion  de  le  dire,  la  théorie  de  l’art  du  tan- 
neur. Il  suffit  donc,  pour  connaître  la  valeur  relative  des 
écorces  ou  des  substances  employées  au  tannage,  de  prendre 
le  rapport  en  poids  des  précipités  obtenus  de  poids  égaux  de 
ces  substances  mises  en  infusion  dans  l’eau  et  précipitées  par 
la  gélatine.  Ces  précipités,  séparés  par  le  filtre  et  séchés,  don- 
nent par  la  différence  de  leur  poids,  la  différence  des  propor- 
tions de  tannin.  Voici  la  manière  d’opérer. 

10°  Procédé  de  Davy  pour  reconnaître  la  force  tannante 
des  écorces. 

L’on  prend  3o  grammes  d’écorce  que  l’on  réduit  en  poudre 
grossière  et  que  l’on  met  en  digestion  dans  i/a  litre  d’eau 
bouillante.  On  l’agite  fréquemment,  et,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  de  repos,  ou  filtre  à travers  une  toile  fine. 
D’autre  part,  on  dissout  4 grammes  de  gélatine  ou  de  colle  pure 
dans  i litre  d'eau  chaude  ; on  mêle  quantités  égales  de  ces 
deux  liqueurs  et  l’on  filtre.  Le  précipité  est  ensuite  séché  à 
l’air  et  pesé  exactement.  La  différence  des  poids  indique  celle 
de  leur  degré  de  force  tannante;  les  précipités  formés  de  gé- 
latine et  de  tannin  contiennent,  terme  moyen,  quand  ils  sout 
sec s,  4o  pour  cent  de  lanuin. 

11°  Procédé  de  AL  Bell  Stephens. 

M.  Stephens,  se  livrant  aux  mêmes  recherches  que  M.  l)avy, 
a donné  un  autre  procédé,  qui  lui  a paru  moins  imparfait  que 
celui  du  célèbre  chimiste  anglais.  M.  Bostock,  en  effet,  s'est 
convaincu  que  le  précipité  obtenu  p3r  la  gélatine,  reste  en 
grande  partie  souvent  en  sus[æusion  intime  dans  la  liqueur 
d’où  le  filtre  ne  suffit  pas  pour  la  séparer;  en  second  lieu,  que 
la  quantité  de  gélatine  qu’il  contient  est  loin  d’être  toujours 
constante.  Ainsi,  M.  Bostock  a reconnu  que  la  première  por- 
tion de  gélatine  donne  un  précipité  qui  cou  tient  5o  pour  îoo 
de  tannin,  tandis  qu’à  la  fin  elle  cou  tient  à peine  une  quart- 
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tité  sensible  de  cette  matière.  D’après  cela,  M.  Stephens  donne 
la  préférence  au  moyen  suivant  : 

On  fait  tremper  pendant  quelques  heures,  dans  une  disso- 
lution faible  de  matière  tannante  faite  avec  de  l’eau  à 3a°, 
des  peaux  refendues,  qui,  en  sept  à huit  heures,  la  dépouillent 
de  toute  la  matière  tannante.  L’augmentation  en  poids  de  la 
peau  indique  cette  quantité.  La  peau  sèche  absorbe  mal  la 
matière  tannante;  il  faut,  avant  de  la  plonger  dans  la  liqueur, 
la  travailler  avec  les  mains  pendant  environ  cinq  minutes 
dans  de  l’eau  à 3a°,  et  la  rendre  ainsi  molle  dans  toutes  ses 
parties.  La  peau  qui  sert  d’épreuve  doit  être  pesée  sèche,  avant 
et  après  le  traitement  par  l’infusion  tannante,  afin  de  pou- 
voir établir  par  la  différence  du  poids  celle  de  l’absorption 
du  taunin.  Les  meilleures  peaux  que  l’on  puisse  employer 
pour  ce  genre  d’essai  sont  les  plus  fortes  et  les  plus  fraîches, 
réduites  à la  plus  mince  épaisseur  sans  les  altérer.  Des  ro- 
gnures de  fortes  peaux  fraîches,  pour  harnais,  sont  très- 
bonnes  pour  ces  essais;  M Stephens  préfère  cependant  les 
peaux  de  bœuf  refendues  très-minces  au  moyen  d’une  machine 
convenable. 

12°  Observations. 

Par  le  procédé  de  M.  Davy,  on  est  sujet  aux  inconvénients 
signalés  par  M.  Bostock;  cependant  ce  moyen  n’en  est  pas 
moins  fort  utile  et  assez  généralement  suivi.  Celui  de  M.  Ste- 
phens nous  paraît  sujet  à quelques  erreurs.  N’est-il  pas  pos- 
sible que  les  peaux  absorbent  aussi  plus  ou  moins  d’eau,  et, 
dès-lors,  l’augmentation  de  poids  de  la  peau  n’indique  pas 
exactement  le  poids  du  tannin. 

Il  serait  curieux  d’examiner  chimiquement  la  force  tannante 
des  écorces  des  diverses  espèces  et  variétés  de  chêne  des  di- 
vers pays,  tant  dans  les  quatre  saisons  de  l’année  qu’aux  âges 
plus  ou  moins  avancés  des  arbres,  et  même  d’analyser  com- 
parativement celles  des  racines,  du  tronc  et  des  branches.  Cet 
examen  ne  serait  pas  perdu  pour  l’art. 

Nous  allons  joindre  ici  un  tableau  des  quantités  respectives 
du  tannin  contenu  dans  les  principales  substances  tannantes. 
Les  tanneurs  pourront  y trouver  un  point  de  comparaison  utile 
et  des  données  de  quelqu’intérêt. 
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TABLEAU  des  quantités  de  tannin  contenues  dans  les  princi- 
pales substances  tannantes. 

w^WT'i'  ■ 


SUBSTANCES 

examinées. 


Cachou  de  Bombay. 
Cachou  du  Bengale. 

Rqcine  do  Kramerio  ^rl— 

andrq 

Noix  de  galles.  . 
Oignons  de  scilte, 

Suinac  do  Sicile. . 
Êqucbe$  corticales  intér. 

blanches  de  chêne  no|r. 
Clous  de  girofle.  . 

Thé  noir 

Thé  vert 

Sumac  de  Malagp, 
Ecorces  de  Nyinter 
Ecorc.  de  la  rac.  de  chêne 
kermès 

— de  saule  de  Leicester 
de  dernière  grandeur,  et 
pQjapé  au  printemps. 

— de  chêne  en  taillis. 

— Id.  de  moy.  grandeur 
et  coupé  au  printemps. 

— Id  roupé  en  automne. 

— de  ch^aigpjcr  d’Esp. 

— Id.  de  France. .... 

— de  frêne 

— Idem 

— de  prunellier.  . . 

— de  peupjier  d’itajip.  . 

— Idem 

— de  noisetier 

— d’orme 

Enveloppe  de  semence 

d’nnis  étoilé 

Ecorce  de  saule  gr.  ord. 

— Id.  coupé  en  mai.  . . 

— de  sycomore.  ... 

— de  hêtre 

sr  de  marropnier  d’Inde 

— Idem 

— de  bouleau 

— de  mélèze  coupé 

automne 


PROPORTIONS 
de  tannin, 


54.5 

48.5 


en 


26 
24 
10,2 

15 

15» 

10.0 

8,5 

10,4 

9 

8,90 


G,8Q 

6,14 

4,585 

4,585 

4.05 
5,5258 
5,75 
5,5258 
5,125 

5.5 
2,916 
2,700 

3 

2,205 

5,1 

2,295 

2,08-4 

1,873 

2.05 
1,675 

1,675 


CHIMISTES 
auxq.  l’analyse  est  due. 


II.  Davy. 

Idem. 

Terme  moyen  desanaly.  de 
Vogel,  Qjnqlin  et  Tromms 
dorf)T. 

D’après  Davy. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

D’après  Franck. 
Idem. 

Idem . 

D’après  Henry, 

Julia  de  Fontenclle. 


D’après  Davi. 
fdcip,. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Julia  de  Fontenellc. 
D’après  Davy. 
Julia  de  Fontenelle. 
D’après  l)avy. 
Idem. 

Ju||a  do  Fontenellc. 
Davy. 

Idem. 

Meisncr. 

Davy. 

Julia  de  Fontenellc. 
Davy. 

Idem. 

Idem. 

Jplia  de  Fontencllo. 
Davy. 


Idem. 


* Tannin  particulier  uni  à une  matière  colorante 
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ARTICLE  VIII. 

BU  TAN  OU  ÉCORCfe  DE  tHÊftë  fet  i>dtfDRÊ  fct  D&  JKOVBNS 

D’OPÉRER; 

Plus  les  substances  végétales  sont  réduites  à de  petites  rrio- 
Plus  elles  présentent  d’action  à leurs  dissolvants. 
Dapres  ce  principe,  l’eau  dissoudra  d’autant  plus  vite  et 
daütarit  plus  aisément  le  tannin,  que  le  tan  sera  réddit  feii 
poudre  moins  grossière.  La  réduction  de  l’écorce  en  poudre 
est  dotic  indispensable  (1).  Pour  y parvenir,  on  se  sert  assez 
généralement  de  moulins  à plusieurs  pilons;  ces  pilons,  faits 
en  bois,  armés  par  le  bas  de  fers  tranchants,  sont  mus  paf  nn 
arbte  tournant,  disposé  de  manière  à enlever  et  à laisser  re- 
tomber successivement  chacun  de  ces  pilons  ; ces  iüoullns 
sont  fais  en  mouvement  ou  par  ie  moyen  de  l’eau  ou  avee  des- 
chevaux. 

Dans  certains  pays,  on  écrase  seulement  l’écorce  avec  ütaé 
meule  de  pierre;  c’est  la  méthode  suivie  en  Angleterre.  Il  est 
aussi  des  tanneurs  qui  ont  chez  eux  des  moulins  particuliers; 

toulins,  analogues  à ceux  à Café, 
en  existait  un  daos  la  fabrique 
l . est  très-ingénieux,  qui  remplit 
fort  bien  les  indications  désirées,  il  est  bon  de  foire  observer 
<jue  le  tan  provenant  de  ces  moulins;  acquiert  de  la  rOu- 
geuf?  quand  l’action  est  trop  rapide,  par  suite  les  cuirs' 
acquièrent  dfe  la  couleur.  Nous  ajouterons  que  ce  tan  donné 
moins  de  tannin.  C’est  pour  cela  que  nous  n’en  avons  pas 
donné  le  modèle. 

bans  le  midi  de  la  France,  on  emploie  une  meule  verticale 
en  pierre  duré,  semblable  à celle  des  moulins  à olives.  Nous 
allons  donner  ici  celle  que  nous  avons  décrite  dans  notre 
Matnicl  àu  Fabricant  cf  Huiles , faisant  partie  de  Y Encyclopédie* 
foret.  Cette  espèce  de  moulin  se  compose  d’une  ou  de  deux 
meules  verticales  de  pierre  dure  ( Pl . IV,  figi  lre)d’un  diamètre 
d environ  2m, 25  jusqu’à  à 5o  centimètres  d’épaisseur.  L’âke 

de  ces  meules  est  fixé  à un  châssis  qui  embrasse  un  axe  vertical 
toornaut  sur  pivot,  et  placé  au  centré  d’uâe  forte  table  de 
P'erre.  Le  mouvement  de  rotation  qu’on  lui  communique  im- 
prime à chaque  meule  deux  mouvements. 

H)  tt  ho  faut  pas  cependant  que  cotte  poudre  soit  impalpablo,  parce  que,  ou  J’ttC- 
««ait  trop  prompte,  où  l'infiltration  do  ta  liqueur  se  ferait  tuai. 


“*<»»  h esi  reconnu  que  ces  i 
ne  sont  pàs  économiques.  Il 
d'nn  des  MM.  Salleron.  ou 


Digitized  by  Google 


MACHINE  POUR  HACHER  tËS  ÉCORCES 

i°  Le  mouvement  de  rotation  sur  elles-mêmes. 

a0  Celui  quelles  subissent  en  décrivant  un  cercle  sur  la 
table  de  maçonnerie  sur  laquelle  elles  roulent. 

L’axe  de  chaque  meule  doit  être  ajusté  de  manière  que  la 
meule  puisse  hausser  ou  baisser,  suivant  le  besoin. 

L’une  de  ces  pierres  ou  meules  est  plus  rapprochée  de  l'ar- 
bre vertical  que  l’antre,  de  manière  qu’elles  occupent  une 
plus  grande  étendue  sur  la  table  et  écrasent  plus  d’écorces. 
A l’aide  de  deux  ramasseurs,  qui  suivent  les  meules  dans  leur 
mouvement  et  conduisent  sans  cesse  les  écorces  sous  leur 
passage,  elles  sont  écrasées  dans  tous  les  sens  : le  ramasseur 
extérieur  est  garni  d’un  chiffon  de  toile,  qui  frotte  contre  la 
bordure  au  contour  de  la  table  et  entraîne  les  écorces  qui 
seraient  restées  dans  l’angle  de  ce  contour. 

Voici  maintenant  la  description  de  quelques  appareils  pour 
couper  les  écorces , les  broyer  et  les  triturer. 

S Ier.  machine  de  m.  baonall,  podr  hacher  les  écorces 
et  préparer  les  peaux  dans  les  tanneries. 

L'auteur  a obtenu  un  brevet,  le  ai  mai  1801,  qui  a expiré 
en  181 5 ; en  voici  la  description  : t 

Fig.  1,  planche  5.  Plan  général  du  moulin. 

Fig.  2.  Coupe  sur  ta  longueur,  montrant  une  partie  du  mé- 
canisme en  élévation. 

A (fig.  1),  partie  de  la  roue  à aube  qui  fait  mouvoir  le  mé- 
canisme. B,  arbre  de  la  roue,  surmonté  d’une  grande  roue 
dentelée  C,  à angle  et  à cames  en  fonte.  La  roue  à angle  en 
fait  mouvoir  une  seconde  F,  laquelle  est  placée  sur  un  arbre 
vertical.  Les  cames  placées  sur  la  périphérie  de  cette  roue, 
«ont  destinées  à faire  marcher  le  marteau  pour  piler  le  tan,  et 
les  taillants  placés  au  second  étage  du  bâtiment. 

D ( fig . 2),  roue  horizontale  dentée  sur  la  surface  à angle, 
et  sur  le  pourtour  à dents  épicycloïdes;  cette  roue  est  en  bois 
ou  en  fonte,  et  s’emmanche  au  haut  de  l’arbre  vertical. 

E,  arbre  vertical  traversant  le  plancher  du  premier  étage. 

F , joue  dentée  déjà  citée , s’engrenant  dans  la  grande 
rouette  C. 

G , pignon  fixé  sur  l’axe  des  meules  I. 

P,  l’arbre  des  taillants  mobiles  sur  un  axe,  est  mû  par  les 
cames  du  rouet,  lesquelles  abaissent  le  levier  de  communica- 
tion N , mobile  également  sur  une  poupée  scellée  eu  terre; 
1 extrémité  de  çette  pièce  étant  armée  de  taillants  en  acier 
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elle  tombe  dès  que  la  came  abandonne  son  levier,  par  son 
pfd|>rë  poidS , et  divisé  le  morceau  d’écorce  placé  entre  elle 
et  lès  Couteaux  arrêtés  sur  le  plancher  à i.  La  pièce  i est  faite 
eü  fürté  iriâd  tiers,  boulonnée  contre  là  solive,  k cause  de  la 
pët-cùssion  de  l'extrémité  de  la  pièce  P.  Lentre-deux  de  ces 
céütéàux  est  libre,  afin  que  les  morceaux  d’écorce  coupés  puis- 
sent tomber  a travers  daus  un  conduit  Q qui  les  mène  jusqu’à 
la  trémie  des  meules  fi,  d’où  les  morceaux  hachés  sontdéli- 
vrés  pàf-  le  guide  J,  ebtre  là  meule  I,  Le  dessous  du  conduit 
Q ëit  gûhii  d’ün  grillage  qui  laisse  tomber  la  mousse  ou  la 
poussière  dans  une  caisse  K.  11  est  bon  de  faire  observer  que 
l’on  doit  entourer  cette  espèce  de  grille  de  couteaux  i,  avec 
des  iriadrifers  ayant  une  légère  inclinaison  à chaque  côté,  pour 
qtie  les  écorces  puissent  se  glisser  au-dessous  des  tranchants, 
à çhaqiié  lëvéè  de  là  pièce  ou  mouton  P. 
f coiidtiit  qui  délivre  i’ écorce  broyée  entre  les  meules  dans 
l’espèce  de  tarare  L , à l’instar  du  conduit  Q déjà  cité  ; ici  le 
tan,  prêt  â etrfe  employé,  tombé  dans  une  grande  huche  M, 
d’ôu  ob  lè  retiré  pour  l’usage.  Si  quelques  morceaux  d’écorce 
ont  résisté  à l'opération  des  meules,  et  ne  passent  pas  à travers 
le  crible  L-,  ces  morceaux  sout  reçus  dans  un  plateau  concave 
dè  fonfe  S,  où  le  marteau  L,  à face  ronde,  tombe  après  la  le- 
vée de  cdmés,  è’t  les  écrase  complètement.  Le  plateau  est  telle- 
ment incliné,  qu’à  chaque  percussion,  le  marteau  force  le  tan 
écrasé  de  sortir  par  le  côté  opposé, 

T,  pignon  à abgle,  s’engrenant  dans  le  dessus  de  la  roue  D, 
oà  les  dèuts  sont  disposées  à angle  pour  le  recevoir;  c’est  ce 
pignoti  qui  fait  marcher  té  couteau  à décharner , au  moyen 
d’une  manivelle  V,  fixée  sur  l’extrémité  de  sou  arbre  u. 

\V,  triangle  dë  communication  (Jig.  2)  entre  la  manivelle 
V et  lé  branloir  X ; vers  l’extrémité  de  ce  branloir  se  trouvent 
plusieurs  trous  où  l’on  ajoute  la  triogie  pour  raccourcir  où 
allôuger  lé  coup. 

T,  ai-bre  qui  traverse  1 atelier;  il  est  mobile  sur  deux  axes 
dont  lés  crapaüdihes  sont  emplantées  dans  les  murs;  d’un 
cété  le  branloir  X -j  èst  emmanché,  et  vers  les  deux  tiers  de 
ta  longueur  se  trouvent  des  montants  à articulation  nn,  qui 
donnent  Un  mouvement  alternatif  aux  branches  h h . les- 
qûellès  portent  les  couteaux  à décharner.  Ainsi,  à chaque 
révolution  dè  la  manivelle  excentrique  V (où  l'on  à pratiqué 
une  ouverture  èu  dessus  daus  le  plancher  (fg.  & j,  pour  faci- 
liter sa  révolution),  il  S’opère  un  mouvement  trabs versai  des 
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branches  h h,  pour  dêcharner  les  peaux;  l’on  comprend  plus 
facilement  le  jeu  de  ces  pièces  ( fig . 2),  où  F représente  le  cou- 
teau à dêcharner,  fixé  entre  deux  ressorts  aa  , qui  lui  don- 
nent assez  de  mobilité  pour  ne  point  endommager  les  peaux 
en  passant  à travers;  la  fourche  qui  porte  ce  couteau  est  bou- 
lonnée contre  la  branche  h , afin  de  pouvoir  l’ôter  avec  faci- 
lité, quand  il  s’agit  de  lui  donner  le  fil. 

Z,  détente  placée  dans  la  branche  li,  qui  se  combine  avec 
le  levier  brisé  e,  lequel  ramène  le  couteau  en  arrière,  sans 
loucher  la  peau,  et  alors  retombe  pour  recevoir  de  nouveau 
la  détente. 

/,  rouleau  placé  au  bout  d’un  levier  brisé,  sur  lequel  roule 
le  bout  de  la  branche  h ; en  tirant  par  la  poignée  de  fer  m,  on 
|n>ut  également  soulever  les  branches  et  les  couteaux,  tandis 
qu’on  ôte  les  peaux  de  dessus  les  couteaux,  pour  les  rempla- 
cer par  d’autres. 

6,  banc  sur  lequel  on  travaille  les  peaux;  chaque  banc 
porte  sur  quatre  roulettes  dont  on  en  voit  deux  en  pp,  dans 
la  coupe  (fig  2). 

Ces  roulettes  se  meuvent  dans  des  coulisses  g g,  qui  les 
maintiennent  exactement  dans  leur  position  , et  sont  avan- 
cées ou  reculées  à volonté  par  les  leviers  cc,  dès  que  l’ouvrier 
voit  que  la  peau  est  assez  décharnée  sur  la  ligue  qui  vient 
d’être  présentée  au  couteau. 

d,  ressort  qui  porte  sur  la  partie  de  la  peau  qui  déborde  le 
banc  , pour  l’empècher  de  changer  sa  position  pendant  le  dé- 
charnement  ; il  est  nécessaire  de  faire  observer  que  la  branche 
de  fer  ou  porte-couteau  f,  est  fendu  dans  la  longueur  de  3a 
cent,  pour  recevoir  le  couteau  ; celui-ci  a deux  chevilles  à cha- 
que extrémité,  pour  le  fixer  dans  la  partie  ouverte  du  porte-  . 
couteau,  et  les  deux  ressorts  a a l'empêchent  de  se  détourner 
, trop  pendant  le  travail.  Le  couteau  doit  avoir  32  cent,  de  long 
sur  10  à i3  centimètres  de  large;  il  faut  ajuster  la  pièce  C et 
la  détente  Z,  en  changeant  l’articulation,  afin  qu’on  puisse 
faire  retourner  le  couteau  en  arrière , précisément  autant 
qu’il  le  faut  pour  le  travail. 

Le  rouleau  Z,  avec  son  levier  brisé,  doit  être  calculé  de  ma- 
nière à pouvoir  soulever  le  couteau  et  la  branche  /»,  en  tirant 
parla  poignée  m,  assez  haut  pour  que  l’ouvrier  puisse  manœu- 
vrer saus  gène  en  changeant  les  peaux.  L’on  accrochera  pen- 
dant ce  temps  la  poignée  sur  un  clou,  tandis  que  l’extrémité 
de  la  branche  h passera  et  repassera  sur  le  rouleau  /,  sans 
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qu’on  ait  besoin  de  dégrêner  le  pignon  T;  en  décrochant  la 
poignée,  ce  couteau  commence  à travailler. 

Il  est  facile  d'ajouter  une  autre  branche  et  deux  couteaux; 
mais  il  est  toujours  essentiel  d’avoir  deux  bancs  mobiles,  pour 
qu’un  des  couteaux  puisse  travailler,  tandis  que  l’ouvrier  est 
occupé  à garnir  l’autre  banc  d’une  peau  fraîche.  L’expérience 
a prouvé  qu’il  fallait  que  le  banc  fût  légèrement  incliné; 
quant  à sa  largeur  , elle  est  indifférente;  mais  il  vaut  mieux 
quelle  soit  de  la  largeur  de  la  plus  grande  peau.  Quant  aux 
agrafes  à ressort , pour  tenir  les  peaux  dans  leur  position,  il  y 
a plusieurs  moyens  de  les  maintenir,  autres  que  celui  que  nous 
venons  d’indiquer.  M.  Ëagnall  en  a fait  qui  pressaient  sur 
toute  ta  longueur  du  banc,  à chaque  côté  du  couteau  , ce  qui 
empêchait  la  peau  de  se  lever  par  un  mouvement  alternatif 
du  couteau.  Pour  avoir  la  pression  nécessaire  sur  le  couteau, 
suivant  la  qualité  des  peaux,  on  n’a  qu’à  accrocher  plus  ou 
moius  de  poids  sur  la  partie  supérieure  des  branches  h.  Cette 
partie  de  la  machine  ne  se  borne  pas  seulement  à l’ouvrage 
des  tanneurs  ; elle  peut  être  également  employée  par  la  mé- 
gisserie. Il  y a plusieurs  applications  utiles  d’une  partie  de 
ce  mécanisme.  S’agit-il  de.  préparer  les  peaux  pour  le  cor- 
royeur , on  n’a  qu’à  enlever  le  couteau  et  le  remplacer  par 
des  brosses  très-dures  ; le  travail  vaudra  beaucoup  mieux  qu’à 
bras  d’homme.  Quant  à la  force  motrice,  elle  peut  être  pro- 
duite par  l’eau , le  vent,  la  vapeur  ou  les  chevaux.  La  force 
d’un  cheval  suffit  pour  le  décharnement;  celle  de  deux  suffit 
pour  tout  le  mécanisme. 

§ IL  MOULIN  ÜE  WELDON,  POUR  BROYER  ET  PULVERISER 
* LES  ÉCORCES  DES  TANNEURS. 

A (fig.  3 ) , traverse  de  bois  scellée  dans  le  mur  du  moulin, 
destinée  à recevoir  le  tourillon  ou  axe  supérieur  de  l'arbre.  - 

Ë , plaque  de  fonte  ou  de  fer,  daus  laquelle  tourne  l’axe 
supérieur.  . - . ...  : • - 

C,  le  tourillon  ci-dessus  : les  lignes  ponctuées  indiquent 
sa  position  daus  l’arbre. 

D,  l’arbre;  on  peut  le  faire  carré,  octogone,  ou  de  telle 
autre  forme  que  l’on  voudra. 

E,  levier  servant  à lui  douner  le  mouvement  de  rotation,  et 
à l’extrémité  duquel  on  nttèle  les  chevaux.  Dans  le  cas  où 
l’eau  serait  la  force  motrice,  on  remplacera  le  levier  par  un 
rouet  qui  sera  combiné  avec  la  roue  à aube, 
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F,  cylindre  formant  ia  partie  inférieure  du  moulin  : il  doit 
étté  lin  fer  bu  eü  fontè  douce,  et  èbbltrùit  en  pleiii  oLi  deux, 
selon  les  lignes  ponbtüées  sûr  le  dessiti. 

G,  brisaüts  ou  dents  supérieures  destinées  à arracher  et  dé- 
chitër  lés  bois;  suivant  la  destination  de  cétté  machine,  oii 
pèüt  prolonger  l’étendue  dé  ces  dénts. 

tt,  dehts  inférieures  destinées  au  broyage. 

1,  cÿlindfé  dé  dëtibrs,  gbifiii  intërléiiremëiit  dé  dénts  co'rrès- 
jibiidâbtëé  poufr  cé  brdydgë.  Ce  ëylihdre  est  dé  Fer  où  dé 
fonte;  il  doit  ëtrfe  arrêté  fbHemënt  pat  dés  liens  et  dès  boù- 
Ibril  de  fer  Sti  hlbrcëaii  dé  'chârpëntë  Q Q , fbtmaiit  Une  partie 
du  bëffrbi  qui  sôütieht  toute  la  machine. 

fc,  tourillon  oiEaxe  inférieur  eütaquê  dans  Marbre,  et  fixé 


comme  l’autre. 

L,  crapaudine  de  fer  ou  dë  cuivre,  fixée  dans  une  entaille 
de  la  traverse  de  bois  R,  afin  d’empêcher  l’axe  de  vaciller. 

M j vis  régulatrice  traversant  l’écrou  N , et  la  traverse  infé- 
rieure du  bois  T | son  usage  est  d’élever  ou  de  baisser  la  par- 
tie intérieure  du  moulin,  pour  obtenir  une  poussière  plus  oii 
moins  fine  dans  le  broyage  * à mesure  que  les  dents  des  deux 
cylindres  sont  approchées  ou  reculées. 

O ; trétnie  attachée  au  cylindre  extérieur  pour  contenir  lés 
substances  qui  doivent,  être  exposées  à l’action  du  moulin  : 
cette  trémie  étant  exposée  à des  secousses  violentes*  doit  être 
construite  en  forts  madriers  de  chéiie. 

P»  enveloppe  conique  de  la  partie  intérieure  du  moulin. 
Elle  doit  être  en  madriers  pareils  aux  précédents. 

Le  beffroi  qui  soutient  la  mécanique  a des  montants  aux 
quatre  angles,  enterrés  pour  ta  plus  grande  solidité.  Deux  de 
ces  montants  sont;  indiqués  par  les  lettres  QQ.  Ces  montants 
sont  combinés  avec  la  traverse  inférieure  T,  ainsi  que  les  deux 
traverses  supérieures  il  qui  se  croisent  à angle  droit. 

Entre  ces  morceaux  de  charpente,  ou  ajoute*  depuis  les  pa- 
rois du  cylindre  F jusqu’au  plancher,  des  tamis  d’arcbal  pour 
passer  les  parties  les  plus  fines. 

Depuis  , M.  Weldon  a beaucoup  amélioré  son  moulin  ; sà 
fconStrUfction  est  béàUcoup  plus  simple  : les  délits  sont  mobiles 
et  peuvent  être  ôtées  à volonté  ; en  les  faisant  passer  sbf  Uhê 
iàeülê,  la  machiné  reste  dans  le  même  état  de  perfection. 
Voici  leg  nouveaux  changements. 

Fig.  4.  Coupé  transversale  du  moulin. 
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Fig.  5.  Coupe  de  moulin.  Une  partie  C,  D , E,  vue  en  élé- 
vation. 

À,  A,  trémie  du  moulin  pour  recevoir  les  substances  desti- 
nées à être  broyées. 

B,  arbre  du  moulin. 

C,  revêtement  conique  des  taillants  du  moulin,  pour  forcer 
les  matières  à s’engrener. 

D,  D,  collier  pour  arrêter  les  dents  au  moyen  de  quatre 
boulons  h. 

E,  élévation  de  la  partie  conique  du  moulin,  où  se  trou- 
vent les  dents. 

G,  côté  opposé  en  coupe , montrant  la  manière  dont  les 
dents  sont  ajustées  ; 

d,  d,  une  des  dents  entrant  dans  le  collier  inférieur. 

H,  II,  collier  inférieur  où  se  trouvent  encastrées  les  dents; 
cette  pièce  est  coulée. 

a,  a,  a,  cylindre  on  cône  extérieur,  coulé  d’une  pièce  , et 
montrant  la  manière  dont  les  dents  mobiles  F,  F y sont  ajus- 
tées. 

I, 1,  rebord  ou  collier  destiné  à fixer  les  dents  mobiles,  et 
assemblé  au  moyen  de  six  vis;  l’on  voit  line  partie  de  ce  col- 
lier détachée  {fig.  8). 

K. ,  K,  pièce  qui  soutient  la  partie  intérieure  du  moulin  , et 
qui  est  combinée  avec  le  cylindre  ou  cône  extérieur  par  deux 
boulons  c,  c. 

L,  partie  inférieure  de  l’arbre,  tournant  dans  une  crapau- 
dine  de  enivre  M,  laquelle  repose  sur  l’extrémité  d’une  vis 
qui  règle  la  hauteur  de  la  meule  intérieure. 

La  figure  6 montre  cette  partie  en  perspective,  avec  le  col- 
lier où  se  mettent  la  crapaudine  M et  la  vis  d’ajustage. 

Fig.  7 , collier  déjà  cité. 

Fig.  9,  une  des  dents  mobiles , détachée  de  la  partie  exté-* 
rieuredu  moulin. 

Fig.  10,  une  des  dents  de  la  partie  intérieure. 

Ces  dents  sont  autant  de  lames  en  fonte  ou  en  fer,  à vo- 
lonté, passées  sur  la  meule,  pour  leur  proenrer  le  fil , lequel 
doit  être  donné  au  côté  opposé  à la  marche  du  moulin,  de 
manière  à ce  que  les  deux  tranchants  se  contrarient. 

Pour  rendre  notre  ouvrage  plus  complet,  nous  avons  cru 
devoir  y joindre  la  description  du  hache-écorce  de  M.  Fftrcot, 
et  du  moulin  à cloche , avec  les  figures  qui  les  représentent. 
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g III.  HACHB^ÉCOkCH  DE  PARCOT. 

Cet  instrument  se  compose  de  deux  cylindres  alimentaires 
AA  ( fiij . 8) , qui  amènent  les  écorces , préalablement  étendues 
sur  une  table  inclinée  a,  au  bord  de  quatre  grandes  lames 
d’acier  B,  disposées  en  hélice*  sur  deux  cercles  parallèles  que 
porte  l’arbre  C.  Ces  cylindres  AA  sont  cannelés  et  se  commu- 
niquent le  mouvement  au  moyen  de  roues  dont  les  dents  sont 
très-allongées,  afin  qu’ elles  ne  cessent  pas  d’engrener  quand 
leurs  axes  viennent  à s'écarter.  Un  moteur  quelcopque  trans- 
met sa  puissance  à ces  roues,  en  même  temps  qu’aux  cercles 
qui  portent  les  lames  B B.  En  b,  est  une  entretoise  en  acier 
servant  de  contre-cisaille,  sur  laquelle  les  écorces  sont  coupées 
par  les  couteaux  B B;  elle  est  fixée  par  ses  extrémités  aux 
côtés  opposés  du  bâtis.  Des  leviers  F tiennent  , suspendus -un 
contrepoids  G,  dout-l’objet  est  d’appuyer  sur  l’arbre  du  cy- 
lindre A*  lequel  est  constamment  soulevé  pendant  le  passage 
des  écorces.  On  adapte  à l’appareil  des  guides  qui  retiennent 
les  leviers  dans  leurs  oscillations  verticales.  Enfin,  il  y a des 
pièces  destinées  à empêcher  les  écorces  de  tomber  sur  les  côtés 
des  cylindres  alimentaires,  au-delà  des  cannelures  de  ces  der- 
niers. 

La  circonférence  des  cylindres  alimentaires  est  de  67  cen- 
timètres , le  rapport  du  pignon  de  la  roue  C à la  roue  J qui  le 
meut,  est  de  1 à 5.  On  reconnaîtra  qu’il  passe,  entre  les  cy- 
lindres, environ  tj  mètres  (Técorcè  par  minute;  dans  ie  même 
temps  , le  tambour  fait  i3o  révolutions,  et  comme  il  est  armé 
de  4 lames,  ces  17  mètres  sont  coupés  en  5ao  morceaux,  cha- 
cun de  33  millimètres  de  longueur.  Cette  dimension  est  là 
plus  convenable  pour  que  le  moulin  à broyer  ne  s’engorge 
pas.  Le  hachoir,  en  bon  état  et  bien  servi,  peut  couper  760  kil. 
d’écorce  par  heure.  Il  y en  a à bas  prix,  avec  lesquels  nu 
seul  homme  peut  couper  chaque  jour  i,5oo  kil.  d'écorce. 

Ces  écorces  ainsi  incisées  sonÇ  soumises  au  moulin  à broyer 
dit  à cloche,  dont  nous  allons  donner  la  description. 

)§  IV.  MAClilNE  À BROYÉR  ifcs  ECORCES. 

Cette  machitlé  est  plu*  pârtictilièremeüt  fcontVue  SôHs  lé 
nom  de  moulin  à tioche.  Quand  les  écorces  ont  été  hachées, 
commf  noiis  venons  de  le  fairfe  voir  ; On  les  broie  dans  la  ma- 
chiné «Jue  nous  allons  décrire.  On  y distingue  deux  parties 
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principales  : le  boisseau  et  la  cloche  B.  Le  premier  est  un  cy- 
lindre creux  de  peu  d’épaisseur,  terminé  en  bas  par  un  cône 
tronqué,  dont  la  paroi  interne  est  garnie  de  lames  ou  dents, 
venues  à la  fonte  et  inclinées  en  hélice  : quelques-unes  de  ces 
lames  se  prolongent  à la  partie  inférieure  du  cylindre.  Des 
pattes  servept  à fixer  la  base  du  cônp  au  bâtis  en  fonte  qui 
porte  Vappapeil.  Au-dessus  du  Boisseau  est  upe  trémie  ou  l’on 
jette  l’écorce  déjà  divisée,  et  qui  Jp  débite  peu  à peu;  elle 
tombe  pulvérisée  à mesure  qu’elle  passe  entre  la  cloche  et  |e 
boisseau.  Lq  çlpche  a sa  surfape  externe  garnie  également  de 
dents  fendues  avec  la  cloche,  et  disposées  en  helice.  Tpntes 
ces  denfè  sopt  taillées  eu  biseau , afin  qu’elles  préseptent  uqe 
crête  tranchante  aux  fragments  d’écorce  qui  tombent  de  la 
trémie.  Jls  sopt  ainsi  coupés  par  ces  dents,  lesquelles  sont 
prolongées  vers  la  partie  supérieure  de  |u  cjoche,  et  sont  en- 
suite entièrement  broyés  par  celles  qui  garnissent  les  deux 
surfaces  coniques.  Cette  cloche  est  maintenue  par  un  arbre 
vertical , qui  reçoit  du  moteur,  çt  communique  à sqp  tour  le 
mouvement  de  rotation.  L’arbre  repose  sur  une  cfapaudipe 
arretée  par  upe  entretoise.  Cette  eutretoue  est  traversée  par 
une  vis,  dopt  l’objet  est  de  faire  monter  ou  descendre  la  poix, 
et  rçgler  1 espace  entre  elle  et  le  boisseau,  ce  qpi  détermine  le 
degré  de  finesse  du  tan.  Une  barrp  traverse  horizontalement 
le  diamètre  intérieur  de  la  cloche,  et  est  solidement  unie  à 
l’arbre  qui  y passe  dans  un  œil  carré.  Une  plaque  en  fonte, 
en  haut  de  l'arbre,  est  destinée  à recevoir  *0  Bras  d'attèle  d’un 
manège  mû  par  nn  cheval.  La  vitesse  de  çe  moplin  est  de  26 
révolutions  par  minute.  Il  débite  ep  24  heures  60  sacs  d’é- 
corce qui  équivalent  à 3,900  kilog.  Or,  dit  1\I.  Payen,  up 
moulin  ordinaire,  composé  de  cinq  à six  pilons,  renouvelle 
dans  le  même  temps  trois  pilées  de  chacune  28  à 3o  bottes  dé 
i5  kilog.  ou  envirpn  i,4oo  kilog.  de  tqp,  avec  le  ipéme  dflgré 
de  finesse  de  la  mouture  et  la  même  force  motrjee.  (Ce  dernier 
produit  n’étant  que  le  tiers  des  antres,  il  est  biep  plus  avan- 
tageux, pour  le  tanneur,  d’adopter  le  moplin  à cloche.  Le  chi- 
miste précité  assure  (1)  qu’une  machine  à vapeur  de  la  force  dp 
12  chevaux,  faisait  marcher,  dans  la  tannerie  de  M.  Salleron, 

Juatre  moulins  à cloche,  et  produisait  un  peu  plus  de  5o  kilog. 
e tap  par  heure  et  par  force  ds  chpyql.  £p  admettant,  ajoufe- 
t-il , ce  qui  a lieu  dans  pet  étabjissemept,  qup  le  hapBpir  pré* 


(1)  Dieu  icchnol.,  t.  20. 
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cité  ne  coupe  que  5x5  kilog.  decorce  par  heure,  il  peut  en- 
tretenir trois  moulins  à cloche,  broyant  chacun  17S  kilog. 
dans  le  mênœ  temps. 

§ V.  moulin  a tan  de  m.  j.-n.-l.  bourgeois,  de  nouvion 

(ardennes). 

Inventée  en  1 84 ( et  décrite  dans  le  tome  LIV,  page  ig3, 
planche  13,  des  brevets  d’invention  expirés,  cette  machine 
yitj . 1 et  2,  PI.  6)  diffère  de  celles  qui  l’ont  précédée  pour  le 
meme  emploi,  par  le  mouloir  lui-méme;  c'est  -à-dire  que  le  sys- 
tème consiste  à triturer  les  écorces  au  moyen  de  deux  cylindres, 
dont  l'un,  celui  12,  qui  sert  d'euveloppe  au  maucbon,  a sa 
partie  extérieure  cylindrique,  tandis  que  celle  intérieure  est 
conique  et  a la  forme  du  cylindre  entrant  dans  le  manchon. 

Le  mouvement  de  rotation  du  moulin  à tan  est  vertical, 
tandis  que  la  marche  des  ancieus  moulins  à écorce  est  hori- 
zontale. 

Le  cylindre  intérieur  11  est  mobile  ; celui  extérieur  12  on 
manchon  est  fixé,  par  un  châssis  en  fer  10,  à la  charpente  de 
la  machine.  * 

Le  cylindre  mobile  et  l'intérieur  de  celui  qui  l’enveloppe 
sont  taillés  à cannelures  longitudinales,  décrivant  des  courbes 
dans  la  longueur  des  cylindres  ; ces  cannelures  sont  doublées 
vers  la  plus  grande  circonférence,  à partir  du  milieu  des 
cylindres,  et  quadrupiées  à l’extrémité  de  cette  plus  grande 
circonférence. 

Ce  système  de  cannelure  a pour  objet  de  triturer  les  écorces, 
de  manière  à donner  au  tan  un  moulage  plus  ou  moins  com- 
plet; ainsi,  pour  perfectionner  le  moulage,  le  cylindre  inté- 
rieur doit  s'emboîter  entièrement  dans  le  cylindre  extérieur, 
ce  qui  a lieu  au  moyen  de  la  manœuvre  des  vis  de  pres- 
sion 11. 

Les  cylindres  étant  complètement  emboîtés,  les  écorces 
sont  d'abord  soumises  à l'actiou  des  plus  grandes  cannelures, 
qui  sont  en  même  temps  les  plus  fortement  entaillées,  puis 
elles  s’engagent  dans  les  cannelures  de  deuxième  et  troisième 
dimensions,  de  manière  qu  elles  sortent  des  cy  lindres  entière- 
ment triturées. 

Si,  au  contraire,  l'écorce  doit  être  moulue  saus  qu’il  en 
résulte  uue  trituration  complète,  dans  ce  cas,  les  vis  14  sont 
desserrées,  le  ressort  13  presse  le  cylindre  intérieur  qui  sort 
du  manchon , de  telle  sorte  que  lecorce  ne  se  trouve  plus 
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ssflmice  qu*à  l'action  des  plus  grandes  cannelures,  p§  qui  fait 
que  le  tan  est  moins  tritaré. 

Les  autres  dispositions  de  la  machine,  telles  que  tréjnie, 
auget,  bras  de  levier  faisant  fqpctjonBfr  Ptt  auget,  lanterne, 
etc.,  etc.,  sont  les  mêmes  que  celles  d«S  WQnUps  ordinaire*. 

Détails  des  dessins . 

Figure  lr#.  1,  trémie. 

2,  auget  sous  la  trémie, 

3,  régulateur  de  l'auget. 

4-5,  roue  d’échappement  k déclic. 

6,  manivelle  du  régulateur, 

7,  ressort  et  courroie  de  rappel  de  l'auget. 

7 bis,  courroie  de  la  braire  d’acppn  de  l’auget. 

8,  branche  d'action  de  l’auget. 

9,  ressort  d’appel  de  l'auget. 

10,  branche  de  ce  ressort. 

M.  manivelle  pope  açtiflimer  la  machine. 

12,  hras  de  levier  faisant  fopctfpnuer  l’auget. 

13,  lanterne. 

U,  grand  engrenage. 

U,  petit  engrenage. 

16,  cylindre  conique  intérieur. 

17,  cylindre  conique  extérieur  ou  manchon  du  cylindre 

intérieur - 

18,  auget  recevant  le  tan. 

19,  charpente  de  Ig  machine. 

Fig.  8.  i,  volant, 

8,  auget  sous  la  trémie. 

8,  trémie.  ■ 

4,  lanterne. 

5,  bras  de  levier  faisant  fonctionner  l’auget. 

6,  axe  de  ce  bras  de  levier. 

¥,  branche  d’action  de  l’auget. 

8,  ressort  d’appel. 

9,  branche  dp  ce  ressort. 

10,  châssis  des  cylindres  mouloirs, 

11,  eytindre  intérieur  avec  cannelures  longitudinales  dé- 
crivant des  courbes  sur  la  longueur  du  cylindre  ; ces  canne- 
lures sont  doublées  vers  la  plus  grande  circonférence,  à partir 
du  milieu  de  la  longueur  du  cylindre,  et  quadruplés  à l’ex- 
trémité. . 

Tanneur. 
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12,  manchon  cannelé  intérieurement  comme  le  cylindre. 

13,  ressort  régulateur  du  cylindre  intérieur. 

14,  vis  de  pression  de  ce  cylindre. 

15,  courroie  du  ressort  16. 

16,  ressort  de  rappel  de  l’auget. 

17,  roue  d’échappement  à déclic. 

18,  régulateur  de  l’auget. 

19,  manivelle  de  ce  régulateur. 

20,  axe  des  cylindres  mouloirs. 

21,  petit  hérisson. 

22,  grand  hérisson. 

23,  axe  de  la  lanterne  et  du  volant. 

24,  manivelle  d'action. 

25,  charpente  de  la  machine. 

g VI.  APPAREILS  A TRITURER  LE  TAN,  DE  M.  J.-L.  LKSPINASSE. 

Un  appareil  à triturer  le  tan,  pour  lequel  M.  J.-L.  Lespinasse 
« pris  un  brevet  d’invention,  en  date  du  26  août  i843,  et 
qui  est  décrit  dans  le  tome  LIX  de3  brevets  expirés,  p.  4*8, 
pl.  34,  se  compose  des  pièces  dont  la  désignation  suit: 

Fig.  3,  pl.  6.  d,  arbre  en  fermé  par  le  pignon  d’un  manège, 
supportant  et  faisant  mouvoir  les  touches  à galets  des  pilons 
c,  désignées  sur  le  dessin  par  la  lettre  k.  Cet  arbre  donne  le 
mouvement  au  pignon  cône  e faisant  fonctionner  un  pignon 
du  même  genre/  placé  verticalement, et  qui  communique  le 
mouvemeut  à un  petit  arbre  horizontal  en  fer  l,  sur  lequel  se 
trouve  un  antre  pignon  g du  même  genre  que  le  précédent, 
faisant  mouvoir  aussi  un  pignon  h,  placé  horizontalement  et 
de  la  même  façon  que  les  précédents  : celui-ci  transmet  le 
mouvement  à un  arbre  vertical  o et  sert,  au  moyen  des  pi- 
gnons e,  f,  g,  h,  dont  nous  venons  de  parler,  à donner  un 
mouvement  de  va-et-vient  au  rateau  m,  placé  horizontalement 
et  compris  dans  les  côtés  de  la  pile  n.  Ce  rateau,  par  son 
mouvemeut  continuel,  agite  tellement  les  résidus  de  tan  qui 
se  trouvent  hachés  au  moyen  des  couteaux  fonctionnant  dans 
ladite  pile  ri,  qu’ils  sont  forcés  de  sortir  par  les  trous  x de 
différentes  dimensions  pratiqués  sur  les  côtés  delà  pile,  pour 
se  jeter  dans  un  conduit  en  bois  t,  qui  les  fait  descendre  daus 
un  auget  u,  au-dessus  duquel  se  trouve  nu  tambour  z,  cor- 
respondant au  moyen  d’une  courroie  5 à laquelle  sont  adap- 
tas des  seaux  6,  à un  antre  tambour  x’  du  même  genre  que  le 
premier.  Ces  deux  tambours  s et  s’  sont  mis  en  mouvemeut 
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par  utié  COnlToie  U prenant  sbn  mouvement,  d’an  bout  sur 
un  tambour  7 placé  à l'extrémité  de  l'arbre  d,et,  de  1 1 autre, 
sur  un  autre  tambour  7’  placé  en  contre-haut  du  précédent  et 
faisant  partie  de  celui  supportant  la  courroie  o , a laque 
adaptés  les  seaux  ; de  sorle  que  ceux-ci,  se  trouvant  mus  par 
la  révolution  des  courroies  sur  les  tambours,  ramassen 
résidus  qui  se  trouvent  dans  l’auget  u,  et,  dans  leur  inouse 
ment  ascensionnel,  vont  les  porter  dans  nne  trémie  en  ois 

placée  en  contre-bas  desdits  seaux.  < 

Dans  le  fond  de  cette  trémie  est  une  ouverture  correspon- 
dant à un  conduit  en  bois  9 conduisant  les  résidus  dans  un 
crible  10,  divisé  dans  sa  longueur  eu  trois  parties,  dont  ctia- 
cune  est  percée  de  trous  de  différentes  dimensions , crible  mis 
en  action  par  une  partie  qui  est  placée  uu  peu  en  contre-bas, 
et  se  trouve  mise  en  mouvement  par  une  courroie^  pa  n 
du  tambour  en  bois  7,  à l'extrémité  de  l’arbre  dd  un  bout,  et 
de  l’autre,  à un  tambour  11  placé  en  contre-haut  et  dans  ie 

même  plan  que  le  précédent.  ■ 

12,  augets  recevant  les  résidus  sortant  du  crible  lu- 

13,  sacs  dans  lesquels  vont  se  rendre  les  résidus  sortant 


*14,”  cordes  maintenant  les  sacs  à plomb  de  la  gueule  des 
augets  en  bois. 

* 15,  levier  des  pilons.  ....  .■  » 

»,  chaises  cintrées  pour  maintenir  à plomb  1 arbre  vertical 

o.  11  est  à remarquer  que  cet  arbre  peut,  à volonté,  se  diviser 
en  deux  parties  an  moyen  d’un  désengrenage  s,  dont  le  mou- 
vement s’exécute  avec  la  main,  au  moyen  d une  petite  poignee 
en  fer  j adaptée  au  bâti  de  la  machine,  ainsique  le  représente 
le  dessin  vu  de  côté,  suivant  la  disposition  qu’il  occupe;  la 
partie  inférieure  de  l’arbre  o reste  immobile  et  laisse  en  repos 

le  râteau  sus-décrit.  , 

1,  petits  galets  pour  faciliter  et  régulariser  le  mouvemen 

des  pilons.  ’ , , 

2,  coussinets  dans  lesquels  passent  les  bras  du  râteau. 

3,  petites  chaises  maintenant  l’arbre  horizontal  I. 

4,  supports  des  tambours  sur  lesquels  fonctionnent  les  au- 
gets ou  seaux. 

• a,  bâti  en  charpente  de  la  machine. 

b,  pièce  de  bois  servant  à supporter  les  petites  chevi  es 

pour  maintenir  les  pilons  en  repos.  * . 

c,  pilons  à l’extrémité  de  la  partie  inférieure  desquels  s 

trouvent  des  couteaux. 
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16,  petits  croissants  tenant  leur  mouvement  de  l’arbre  ver- 
tical o,  Frappant  contre  l’aüget  en  bois  t et  servant  à activer  la 
déSceute  dès  rédidns  dans  l’auget  u. 

ilaclie-ecorce  pbi&  la  p'rêpàïéttiàti  du  laA. 

Ce  hache-écorce,  marchant  avec  continuité , remplace 
avantageusement  les  pilons  tranchants  que  i’on  employait 
aüttefôis,  et  qui  donnaient  un  travail  moin9  suivi  et  des  ré- 
sultats moins  satisfaisants,  au  reste,  ce  hache-écorce  est  sem- 
blable , sauf  quelques  détails  de  construction  nécessités^  par 
une  grande  solidité  \ eux  hache-paille  employés  en  agricul- 
ture et  an*  hache-chiffons  employés  dans  les  papeteries» 

Fig»  4j  PI j 6 ( coupe  verticale  suivant  X,  X du  plan  fig.  éjL 

Fig.  5 , élévation  du  hache-écorce  , suivant  ia  ligne  Y,  Y 
du  plan»  fig.  6» 

Figi  6 , plaît  du  haèhé-éeorce.  4 4 ^ 

bans  ces  trois  figures , les  mêmes  ohjets  sont  indiqués  par 
les  mêmes  letttres.  . , . . 

A et  A’ , ‘cylindres  alimentaires  qui  amènent  les  écorces 
préalablement  étendîtes  sur  la  table  a , contre  quatrë  grandes 
lames  d’acier  B,  B,  tournant  contiuuellëment. 

B , H , lames  eh  éciet  destinées  à couper  les  écorces  sans 
cesse  fournies  par  les  cylindres  alimentaires  A et  A'  ; ces  lames 
sont  disposées  en  hélice  sur  deux  cercles  parallèles  portés  par 
l’arbre  C; 

G,  arbre  en  fèr,  portant  les  lames  B,  et  recevant  le  mouve- 
ment dé  la  poulie  D j qui  elle-même  est  eu  communication 
avec  le  moteur*  . 

D,  poulie  itaotrieedu  haçhe-écorce. 

I,  pignon  placé  sur  l’arbre  Cj  et  transmettant  le  mbuve- 
ment  à l’eugfehage  J.  . . 

J,  engrenage  recevant  le  mouvement  du  pignon  1 et  le  trans- 
mettant au  cylindre  éanhelé  A*.  , . . . 

E , roue  d’eugrenage  placée  sur  l’arbre  du  cylindre  A’  , et 
communiquant  le  mouvement  au  Cylindre  A au  moyeu  d’une 
seconde  rUüe  placée  sur  l’atbre  de  ce  dernier. 

F,  F,  leviers  appuyant  sur  l’arbre  du  cylindre  çannêlé  A , 
et  qui  , tout  en  rapprochant , autant  que  possible,  l’up  de 
l’autre , les  deux  cylindres  cannelés»  au  moyen  du  poids  G , 
ne  les  ëmpéche  cependant  pas  de  s’écarter  lorsque  la  résis- 
tance devient  trop  forte. 

G * poids  appliqué  à l’extrémité  du  levier  F. 
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H , pièces  destinées  à empêcher  les  écorces  de  tomber  snr 
les  côtés  des  cylindres  cannelés. 

K,  chapeau  des  cylindres  cannelés  servant,  en  même 
temps  , à relier  les  deux  bâtis  du  hâche-écorce. 

a , table  inclinée  , sur  laquelle  on  étend  les  écorces  à ha- 
cher. 

b , b , entretoise  en  acier  servant  de  contre- cisaille  aux 
couteaux  B. 

Fig.  7 , coupe  par  l’axe  du  tambour  sur  lequel  sont  mon- 
tées les  laines  d’acier  B. 

Fig.  8 , vue  par  bout  du  tambour  ci-dessus. 

Fig.  9,  tête  du  bâti  en  fonte  supportant  les  cylindres  can- 
nelés et  le  tambour  à couteaux. 

Fig.  10,  détails  du  cylindre  cannelé  alimentaire  A’.  (Voir 
les  fig.  4 , 5 et  6.) 

Fig.  1 1 , détails  du  chapeau  K. 

Fig.  12,  détails  du  levier  F. 

Fig.  13  , détails  des  pièces  H. 

Fig.  14  et  15,  contre-cisaille  6. 

Ou  commence  par  hacher  grossièrement  les  écorces  au  moyen 
de  cette  machine.  Les  cylindres  caunelés  ont  67  centimètres  de 
diamètre  , et  font  i3o  tours  par  minute.  Pendant  ce  temps  il 
passe  17  mètres  d’écorce,  et  comme  chaque  tambour  est  ar- 
mé de  quatre  lames,  ces  17  mètres  sont  coupés  en  morceaux 
de  33  millimètres  de  long.  Un  hachoir  peut  couper  760  kilo- 
grammes d’écorce  par  heure.  Ou  porte  le  produit  dans  un 
moulin  à cloche  analogue  à celui  à moudre  le  café^kutement, 
le  boisseau  est  en  fonte,  de  4 centimètres  d'épaisseur;  son 
diamètre  supérieur  a 5o  centimètres,  et  sa  hauteur  est  de 
35  centimètres.  La  vitesse  du  noyau  , en  fonte  d’une  grande 
dureté  et  armé  de  lames  en  hélices  venues  de  fonte,  est  de  î5 
révolutions  par  minute.  U débite  en  heures  60  sacs  d'é- 
corce préalablement  hachée , qui  équivalent  à 3,goo  kilog. 
Avec  la  même  force  motrice,  et  pour  obtenir  le  même  degré 
de  vitesse , les  moulins  à pilons  ne  produisent  que  1 ,400  kilog. 
de  tan.  Le  hachoir  fait  i3o  tours  à la  minute  et  coupe, 
comme  on  l’a  dit , 750  kilog.  d’écorce  par  heure.  Il  peut  ali- 
menter trois  moulins. 

Le  degré  de  finesse  du  tan  ou  poudre  d’écorce  de  chêne, 
influe  sur  sa  qualité.  Cette  poudre  est  d’autant  plus  active 
qu’elle  est  plus  récente.  Il  est  en  effet  démontré  que  lors- 
qu’elle est  gardée  trop  longtemps  et  surtout  quand  elle  est 
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exposée  à l'humidité,  elle  perd  une  grande  partie  de  ses 
propriétés.  On  doit  donc  la  conserver  dans  des  iieüi  très- 
secs  , et  éviter  pour  leur  transport  le  temps  pluvieux.  Il  Vaut 
mieux  profiter  des  temps  chauds  pour  son  exportation.  Il  èst 
des  localités  où  l’oq  eu  fait  un  grand  commerce.  Jbignÿ  , 
Sens,  et  en  général  la  Champagne  et  la  Bourgogne,  sont  les 
deux  provinces  d'où,  les  tanneurs  de  Paris  tirent  la  majëÜftS 
partie  de  leur  poudre  ; il  en  vient  aussi  d’Essonué,  où  U s’en, 
fait  beaucoup. 

ARTICLE  IX. 

ÉTAT  COMPARATIF  DES  QUANTITES  RESPECTtVfes  DB  DIVERSES 

SUBSTANCES  TANNANTES  NÉCESSAIRES  POUR  OPÉRER  LE  TAltàiCK 

d’une  égale  quantité  de  cuir 

M.  Davy,  qui  s’est  livré  à une  série  d’expériences  du  plot 
haut  intérêt,  a reconnu  que  le  cachou  est  fa  substance  tan- 
nante la  plus  énergique.  D’après  ce  chimiste* 

5oo  grammes  de  cachou  employé  au  tatanége  équivalent  à 

Noix  de  galles t kil.  ta5  géant. 

Sumac  ........  i kil.  5ôo  » 

Ecorce  dè  SàUt'é  dè  Lélcestèr.  . 3 kil.  s 

— dft  chêne  ; ...  ; 4 kil: 

— d'é  mâfrdhhlélr  d’Espégné  5 kil.  3ttt»  g ram. 

— d'olfaie  . . . i . . 9 kil. 

— de  saülé  brdinaiire.  . . it>  kil.  5UO  grâtri.' 

Après  ^oir  fait  connaître  la  nature  du  taünitl  'et  dé  l’acide 

gallique  ™ous  croyons  devoir  exposer  la  structure  delà  peaU 
et  la  nature  de  la  gélatine  et  de  la  fibrine,  puisqu’elles  sotlt 
les  éléments  principaux  du  tannage,  ou  pôuT  miéüfc  diiré , 
puisque  ce  sont  ces  parties  qui , par  leur  uuion  aVec  le  tan- 
nin, coustilueut  le  cuir. 

GllAPÏTRE  Ils 

DS  LA  PEAÜ, 

La  peau , ou  têgurAen't  externe , est  cette  pârtife  dè  là  rnèto- 
bratie  tégument»  ire  qui  recouvre  toute  là  sürfâcé  ëxtettfë  du 
corps.  Nous  allons  emprunter  à SlVl.  Baylë  et  Rolland , la 
description  qu’ils  eu  dounent  dans  leur  Mâhuêl  d’auàtomie 
géuéràle. 
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ARTICLE  I". 

CONFORMATION. 

La  peau  présente  la  fornie  du  corps,  puisqu’elle  est  sa  li- 
mite. On  1?  dirait  pleine  d’ouvertures  dans  plusiéurs  points  , 
tels  que  la  bouché  , les  narines  , l’anus  , les  partie?  génitales, 
etc.  ; mais  çes  lacunes  be  Sont  qu  apparentes,  car  les  endroits 
où  elles  s’observeut  sont  ceux  où  le  tégument  externe  s’en- 
fonce dans  l’intérieur  du  corps,  et  devient  membrane  mu- 
queuse sans  interruption  de  continuité. 

La  peau  présente  des  rides  ou  des  piis , dont  ies  uns  dépep- 
dent  de  ce  que  cette  membrane,  n’étant  pâs  susceptible  de 
se  contracter  autant  que  les  tissus  sous-jacents,  se  fronce  pour 
s’accommoder  à la  rétraction  de  ceux-ci,  et  quelquefois  de  cë 
qu’ayant  perdu  avec  l'âge  une  partie  de  son  élasticité , elle  ne 
peut  se  rétracter  lorsque  la  graisse  ou  les  organes  qu’elle  re- 
couvre cessent  de  la  soutenir  en  diminuant  de  volume.  Les 
autres  plis  sont  ceux  qu’oo  observe  sur  la  peau  des  articula- 
tions, et  sont  le  résultat  de  l'extension  intermittente  que  les 
mouvements  de  ces  dernières  font  Subira  cette  membrane. 

Surfaces.  — La  surface  externe  ou  libre  de  la  peau  est  en 
rapport  avec  le  mopde  extérieur;  elle  est  assez  unie,  surtout 
chez  la  femme,  et  humectée  par  les  produits  des  exhalaisons 
perspiratoire  et  sébacée.  On  y remarque,  outre  les  plis  dont 
nous,  avons  parlé,  et  qui  intéressent  toute  l’épaisseur  de  la 
membrane,  de  petites  saillies  papillaires  et  des  enfoncements 
de  plusieurs  genres.  Les  saillies  sont  ou  isolées,  ou  disposées 
linéairement,  selon  des  directions  variées;  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  remarquables  par  ia  régularité  de  leur  disposition, 
sont  celles  de  la  paume  des  mains  ou  de  la  plante  des  pieds. 

Nous  trouvons  sur  cette  même  surface  Içs  orifices  de?  bour- 
bes sébacées  ; orifices  nias  nombreux  et  plus  apparents  à la 
face,  surtout  sur  les  ailes  du  nez,  que  partout  ailleurs.  Enfin, 
fa  face  externe  de  la  peau  présente,  daps  certaines  parties  , 
les  productions  excrétées  par  les  follicules  bulbeux  ou  phaué- 
riques,  c’est-à-dire  les  poüs  et  les  ouglesi 

La  surface  interne  ou  adhérente  est  unie  par  un  tissu  cel- 
lulaire, tantôt  lâche  et  tantôt  très-serré,  aux  parties  sous- 
jacentes,  et  cela  , selon  que  la  peau  est  appelée  ou  non  à des 
glissements  plus  ou  moins  étendus  sur  ces  parties.  Mous  avons 
vu  ailleurs  que  des  kystes  synoviaux  étaient  interposés  dans 
quelques  points  et  entre  celles-ci  et  la  membrane  tégumen* 
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taire  pour  favoriser  ces  glissements.  Cette  dernière  repose  la 
plus  souvent  sur  une  couche  de  tisssus  adipeux;  d’autres  fois 
elle  est  intimement  uuie  à des  organes  fibreux  ; enfin,  elle  ad- 
hère dans  quelques  endroits  à des  muscles  qui  prennent  le 
nom  de  peauciers,  muscles  beaucoup  plus  généralement  ré- 
pandus et  plus  importants  chez  la  plupart  des  animaux  que 
chez  l’homme.  La  surface  iuterne  de  la  peau  présente  des 
enfoncements  aréolaires  dirigés  obliquement , renfermant  des 
tissus  adipeux  , et  dont  le  pied  , percé  de  petits  trous,  livre 
passage  à des  vaisseaux  et  à des  nerfs:  ces  dépressions,  presque 
invisibles  dans  quelques  parties,  telle  que  la  partie  dorsale 
du  pied  ou  de  la  main,  le  scroticus.etc.,  ont  un  volume  remar- 
quable à la  paume  des  mains  , à la  plante  des  pieds,  an  dos  , 
à l'abdomen , etc.  On  voit  encore  , à la  surface  dont  il  s’agit , 
de  petites  saillies  formées  par  le  fond  des  follicules  de  la 
peau;  organes  secréteurs  qui,  ainsique  nous  l’avons  dit, 
semblent  résulter  d’une  dépression  de  celle-ci. 

Structure.  — Nous  devons  revenir  ici  avec  de  nouveaux  dé- 
tails surjes  couches  dont  il  a été  question  dans  la  sectiou 
précédente. 

Le  derme , ou  le  principal  feuillet  de  l’organe  cutané , est 
formé  par  un  tissa  cellulo-fibreux  particulier,  que  quelques 
anatomistes  croient  composé  par  la  fibre  musculaire;  mais 
celui-ci  paraît  résulter  d’une  modification  du  tissu  généra- 
teur, moins  caractérisée  que  celle  qui  constitue  cette  fibre. 
La  structure  fibreuse  de  ce  tissu  n’est  bien  évidente  qu’à  la 
paume  des  mains  , à la  plante  des  pieds  et  dans  tous  les  en- 
droits où  le  derme  est  uni  à une  couche  de  tissus  fibreux  ; 
on  peut  alors  le  regarder  comme  la  partie  la  plus  superfi- 
cielle de  celle-ci,  dont  il  est  à peine  possible  de  le  séparer. 
Les  fibres  sont  beaucoup  moins  distinctes  sur  la  plus  grande 
partie  du  tronc  et  des  membres;  enfin,  elles  ne  le  sont  pas  du 
tout  sur  la  partie  dorsale  de  la  main  et  du  pied,  au  front , 
etc.  Le  tissu  du  derme  est  moins  serré  à sa  face  interne  qu’à 
l’externe.  Celle-ci  est  recouverte  par  le  réseau  vasculaire  , 
et  présente  les  saillies  papillaires  que  nous  avons  signalées 
tout-à-l'heure  à la  surface  externe  de  la  peau,  saillies  bien 
plus  évidentes  sur  le  derme  dénué  des  couches  susjacentes  , 
lesquelles!  udent  à les  effacer.  La  face  interne  repose  pres- 
que partout  sur  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  du  tissu  adi- 
peux, qui  pénètre  jusque  lans  les  mailles  du  derme,  et  renferme 
beaucoup  de  vaisseaux  et  de  nerfs.  Ceux  de  ces  deux  genres. d'oc* 
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gaiKS  qai  sont  destinés  à la  peau  s’insinuent  dans  les  aréoles 
du  derme,  jettent  quelques  filets  dans  son  tissa,  et  vont  la  plu- 
part se  terminer  a sa  surface  externe , où  ils  forment  par 
leurs  entrelacements  la  seconde  couche  de  la  peaii.  Le  derme 
est  généralement  blanc  ; lorsque  ses  vaisseaux  admettent 
beaucoup  de  sang*  il  offre  une  couleur  rosée.  Il  est  très- 
épais  à la  partie  postérieure  du  tronc . à la  Face  externe  des 
membres  , à la  paume  des  moins  et  à la  plinté  des  pieds,  sur 
le  crâne,  et  plus  mince  et  plus  uni  à \A  partie  an't^rieüre  du 
tronc  , â la  face  interne  des  membres.,  à la  face;  très-mince 
enfin  aux  paupières , aux  organes  génitaux,  au  mamelon , 
etc.  L’épaisseur  ou  dferroe  varie  dans  ces  différentes  parties 
environ  d’un  â trois  millimètres^  Le  derme  est  souple  , exten- 
sible et  rétractile.  La  déssiccation  lui  donne  {‘élasticité  de  la 
corne;  la  décoction  le  réduit  en  gélatine,  il  manifeste  dë  vé- 
ritables contractions  vitales  sous  l’influehce  du  froid  , sous 
celle  de  certaines  affections  morales , etc.  Les  pâpilles  que 
présente  sa  surface  externe  favorisent  la  sensibilité  tactile  de 
la  pean  : du  moins  sont-elles  plus  développées  dans  les  en- 
droits où  cette  sensibilité  est  plus  exquise. 

Le  réseau  vasculaire  n’est , comme  nofts  l’avons  dit  ; que 
la  surface  la  plus  externe  du  derme,  et  non  point  ude  couche 
distincte.  Ledeudant  il  est  très-développé  dans  certaine^  par- 
ties habituellement  colorées  en  rose,  telles  que  les  pommet- 
tes , et  y jouit  d’une  sorte  d'érection  mise  en  jeu  par  quelques 
affections  morales.  C’est  cette  partie  de  la  peau  qui  est  le  vé- 
ritable siège  de  l’exhalation  et  de  l’absorptioù  cutanées. 

Le  corps  papillaire  n’est  également  pas  distinct  de  la  partie 
superficielle  du  dehne  ; c’est  lui,  dit-çn , qui  forme  les  pa- 
pilles que  présente  la  surface  externe  de  ce  dernier,  papilles 
dans  la  composition  desquelles  entre  aussi  le  réseau  vatcu- 
laire.  La  sensibilité  tactile  de  la  peau  étant  en  raison  directe 
du  nombre  de  ces  petites  saillies , il  est  permis  de  supposer 
que  la  substance  nerveuse  y est  plus  abondante  que  dans  les 
autres  points  de  cette  fueuibraue , mais  l’inspection  ne  dé- 
montre rien  à cet  égard. 

Le  corps  muqueux,  que  tfichat  fet  M.  Chaussier  n’ohl:  pu 
apercevoir  malgré  les  dissections  les  plus  soignées , est  ré- 
pandu, disent  les  personnes  qui  l’ont  vu  , sous  la  forme  d’une 
couche  muqueuse  sur  les  parties  précédentes,  et  se  moule 
exactement  sur  les  papilles.  Cette  couche,  d’autant  plus  ap- 
préciable, que  la  peau  offre  une  coloration  plus  foncée  , est 
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le  siège  de  cette  coloration.  Elle  est  généralement  regardée 
comme  simple*,  niais  quelques  personnes,  et  notamment 
M.  Gaultier  , la  disent  formée  par  plusieurs  feuillets.  Ce 
dernier,  se  fondant  sur  des  expériences  faites  par  lui  sur  la 
peau  des  nègres,  admet  quatre  couches  dans  le  corps  mu- 
queux: l’une  interne  vasculaire , secrétant  la  matière  colo- 
rante de  la  peau  ; la  seconde  , placée  immédiatement  au- 
dessus,  blanche,  inorganique,  qu’il  uomme  albuginée  pro- 
fonde ; la  troisième,  composée,  comme  la  première,  de  vais- 
seaux artériels  et  veineux  réunis  en  bourgeons  , et  imprégnée 
de  la  matière  colorante  de  la  peau;  la  quatrième  ou  X albu- 
minée superficielle,  est  inorganique  comme  la  seconde,  se- 
crétée par  la  troisième  et  recouverte  par  l'épiderme.  M.  Du- 
trochet  admet  les  trois  dernières  couches  , regardant  la  pre- 
mière comme  identique  avec  le  réseau  vasculaire  de  la  surface 
du  derme.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  matière  colorante  de  la  peau, 
placée  par  beaucoup  d’anatomistes  dans  le  derme,  et  surtout 
dans  l’épiderme,  est  réellement  intermédiaire  à ses  deux 
feuillets  , sans  leur  être  cependant  complètement  étrangère. 
Cette  matière , nommée  pigmentant  , est  disséminée  dans  le 
corps  muqueux  sous  la  forme  de  globules;  on  parvient  à sé- 
parer cette  matière  par  une  longue  macération  qui,  en  dis- 
solvant le  mucus  semi-organisé  dans  lequel  elle  est  plongée, 
isole  celle-là  sans  l'altérer.  Les  expériences  à cet  égard  ne 
peuvent  guère  être  faites  que  sur  la  peau  des  hommes  de  cou- 
leur : celle  des  blancs  contient  beaucoup  moins  de  pigmentum. 
C'est  à son  absence  qu'est  dû  l’état  de  la  peau  des  albinos. 
L’épaisseur  et  la  consistance  du  corps  muqueux  sont  en  rai- 
son directé  de  l'abondance  de  cette  matière.  Celle-ci  est 
presque  entièren.ent  composée  de  carbones.  Elle  paraît  servir 
à préserver  le  tégument  externe  de  l’action  rnbéfiante  du  ca- 
lorique, en  absorbant  ses  rayons  et  les  empêchant  de  péné- 
trer jusqu'au  corps  papillaire  : aussi  les  albinos  sont-ils  très- 
sensibles  à l’action  des  rayons  solaires , qui  peuvent  même 
déterminer  la  vésication  de  leur  peau. 

L 'épiderme , feuillet  le  plus  superficiel  de  la  peau  , est  une 
couche  membraneuse  très-mince,  qui  se  moule  parfaitement 
sur  les  précédentes , et  leur  adhère  assez  intimement  : i°  par 
les  poils  qui  la  traversent,  et'auxquels  elle  fournit  une  expan- 
sion corticale  ; 2°  par  de  petits  filaments  qu’on  aperçoit  entre 
l’épiderme  et  le  derme  , lorsque  la  putréfaction  permet  de  dé- 
tacher le  premier  du  second , ou  quand  ou  opère  cette  sépa- 
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ration  après  avoir  plongé  la  peau  dans  l’eau  bouillante.  Ces 
filaments  sont  regardés  hypothétiquement  par  quelques  ana- 
tomistes comme  des  vaisseaux  exhalants  et  absorbants.  Bé- 
dard  pense  avec  raisou  qu’ou  peut  les  considérer  comme  des 
tractus  muqueux  formés  par  la  substance  intermédiaire  au 
derme  et  à l’épiderme , rendue  plus  fluide  par  un  commence- 
ment de  décomposition. 

L’épiderme  recouvre,  comme  une  sorte  de  vernis  sec, 
toute  la  surface  de  la  peau,  et  pénètre,  en  s’amincissant, 
dans  les  follicules  sébacées  et  phaneriques.  ha  structure  a 
beaucoup  partagé  les  anatomistes  : les  uns,  tels  que  M.  Mo- 
jon  de  Turin,  Mascagni,  M.  Gaultier,  etc.,  lui  ont  attribué 
une  organisation  plus  ou  moins  compliquée  ; d'autres  Tout 
cru  formé  d’éçailles  imbriquées  ; mais  ni  l’une  ni  l’autre  de 
ces  opinioos  ne  paraît  fondée.  M.  de  llumboldt,  ayant  exa- 
miné cette  couche  avec  un  microscope  très-fort,  u'y  a trouvé 
ni  les  vaisseaux  dont  on  U disait  formée,  ni  la  moindre  ap- 
parence d’organisation  ; l'épiderme  paraît  nôtre  qu’une  sub- 
stance exhalee  concretée  à la -suifate  du  corps  muqueux,  ou  , 
si  l’on  veut , la  partie  la  plus  externe  de  ce  dernier  lui-méme. 
L’épiderme  est-il  poreux  ? c’est  ce  qu’on  croirait , au  premier 
aspect,  en  voyant  sortir  les  gouttes  de  sueur  de  certains 
points  de  cette  couche,  déprimés  de  mauière  à leur  donner 
l’apparence  de  perforations  , points  qui  se  montrent  d’ailleurs 
beaucoup  plus  transparents  que  les  parties  qui  les  séparent, 
lorsqu’on  place  une  portion  d’épiderme  entre  l’œil  et  la  lu- 
mière. Leuweuhoèk  croyait  à la  réalité  de  ces  perforations. 
Bichat  pensait  que  celles-ci  étaient  dirigées  obliquement,  et 
que  cette  raison  seule  empêchait  de  les  apercevoir  ; mais  d*;s 
observations  répétées,  entre  autres  celle  de  M.  de  Huinboldt, 
ne  justifient  nullement  cette  opinion  ; ni  l'inspection  , ni  les 
expériences,  ne  font  découvrir  île  pores  dans  l’epidenne.  Ce- 
lui-ci est  seulement  plus  miuce  daus  les  points  signalés  tout- 
à-l’heure  , que  dans  les  autres.  Outre  cette  différence  d 'épais- 
seur , commune  à l’épiderme  de  toute  la  surface  du  corps , 
on  en  trouve  d’autres,  quand  on  compare  cette  couche  dans 
les  diverses  régions  de  celui-ci:  ainsi,  elle  est  bieu  plus 
épaisse  à la  paume  des  mains,  et  surtout  à la  plante  des 
pieds,  que  partout  ailleurs , et  ce  n’est  pas  seulement  aux 
frottements  continuels  qu’éprouvent  ces  deux  parties,  qu’il 
faut  attribuer  la  différence  dont  il  s’agit  ; car  elle  existe 
déjà,  bien  qu’à  uu  degré  très-inférieur,  chez  le  fœtus.  Daus 


Digitized  by  Google 


gS  CONSTITUANTS  DK  LA  PRAt** 

les  points  où  il  a le  plus  d'épaisseur,  l'épiderme  parait  formé 
lui-même  de  plusieurs  couches.  Il  est  blanchâtre  dans  les 
races  blanches,  grisâtre  cher  les  noirs,  semi-transparent, 
souple , moins  élastique  que  le  derme  ; et  cela , en  raison 
directe  de  l'humidité  qui  le  pénètre.  Il  est  faiblement  hygro- 
métrique; son  séjour  dans  l’eau  le  rend  opaque  et  l'épaissit , 
changements  qui  ont  lieu  assez  rapidement  lorsque  ce  liquide 
est  chaud.  Il  résiste  très-longtemps  à la  putréfaction  ; l’ébul- 
lition ne  le  dissout  pas.  La  potasse  et  la  soude  forment  avec 
lui  des 'composés  savonneux  ; traité  par  l'acide  nitrique  , il 
jaunit  et  se  réduit  en  pulpe.  Ces  caractères  chimiques  l’ont 
fait  regarder  comme  uùe  substance  albumineuse. 

L’épiderme  ne  jouit  d'aucune  vitalité  , et  ne  joue  qu'un 
râle  mécanique  dans  l'organisation,  en  diminuant  par  son  in- 
terposition entre  les  corps  extérieurs  et  le  derme,  l'impression 
de  ceux-ci  sur  la  partie  nerveuse  de  ce  dernier.  Malgré  sa  fai- 
ble hy grornétricité , l'epiderme  livre  passage  au  produit  de  la 
perspiration,  et  permet  jusqu'à  un  certain  point,  aux  sub- 
stances étrangères  liquides  ou  gazeuses,  appliquées  à sa  sur- 
face, de  pénétrer  dans  l'économie. 


ARTICLE  II. 
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Après  avoir  fait  connaître  la  structure  de  lq  peau,  nous 
croyons  devoir  donner  une  idée  de  sa  composition  chimique, 
comme  nous  qyons  exposé  celle  des  écprces  , du  tannin  et  de 
l'acide  gallique.  La  peau  des  animaux  se  compose  de  fibrine, 
de  gélatine  pt  d’un  peu  de  matière  grasse.  La  première  pn 
forme,  pour  ainsi  dire,  tout  le  réseau  ; si  on  lq  traite  par  i’eati , 
la  gélatine  s’y  dissout,  et  la  fibrine  reste  ; vpici  les  propriétés 
de  ces  deux  substances,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans 
f opération  du  {aunage. 

ARTICLE  in. 

PE  Là  MURIN*. 


Cetté  substance  est  un  des  principes  immédiats  les  plus 
abondants  dans  les  animaux  relie  existe  dans  le  chyle,  le  sang 
et  les  muscles,  don{  elle  est  la  base;  la  fibrine  est  solide, 
blanche,  insipide,  inodore,  plus  pesante  que  l’eau,  molle, un 
peu  élastique,  saus  action  sur  le  tournesol , devenant  jaune, 
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dure  et  cassante  quand  elle  est  desséchée  ; elle  a perdu  al  ors  les 
quatre  cinquièmes  de  son  poids;  elle  est  insoluble  dans  l’e^u 
froide,  et  se  putréfie  quand  elle  est  longtemps  en  contapt 
avec  ce  liquide:  l’eau  bouillante  la  dqrcit  sans  la  dissoudre  ; 
l’alcool  à 810  la  convertit,  au  bout  d’un  certain  temps,  eu 
une  espèce  d’adipocire  ; il  en  est  de  même  de  l’éther  ; la  po- 
tasse et  la  soude  la  dissolvent  à frpid  ; à chaud , elles  en  dé- 
gagent de  l'ammoniaque  ; les  açides  hydrochlorique  et  sulfu- 
rique affaiblis  exercent  une  action  très-faible  sur  la  fibrine; 
Il  parait  qu’ils  se  combinent  avec  elle , et  en  dégagent  un  ppu 
d'azote;  si  ce  dernier  acide  est  concentré  et  ipis  pep  à peu 
en  contact  avec  cette  substance  , il  la  convertit  en  matières 
solubles  dans  l'eau.  Traitée  par  Vacide  faible , elle  jaunit;  il  se 
dégage  beaucoup  d’azote,  et  se  sépare  de  la  graisse;,  etc.  L'a- 
cide acétique  faible  la  ramollit  et  la  change  en  une  gelée 
transparente , soluble  dans  l’eau  bouillante , d’où  les  acides 
et  les  alcalis  (non  en  excès)  ainsi  que  l’hydro-ferrocyanate  de 
fer  la  précipitent. 


Cent  parties  de  fibrine  sont  composées,  d’après  Mtyl.  Gay- 
Lussaç  e't  Thénard , de 

Çarbqgp*  * 53, 36o 

Azote,  ^ , ^3^ 
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ARTICLE  IV. 

DE  LA  GÉLATINE. 


La  gélatine  est  un  principe  immédiat  animal  qui  prend 
sqn  norq,  de  ce  qu’étant  dissoute  dans  l’eau  bouillante,  elle 
forme,  par  le  refroidissement,  une  gelée  transparente,  claire 
et  tremblottante,  lorsque  la  liqueur  contient  an  moins  o,oa5 
de  gélatine.  Cette  substance  existe  dans  les  os,  la  peau,  la 
c^aip  musculaire,  les  aponévroses,  les  membranes,  les  cartila- 
ges, les  tendons,  etc.,  soumis  à l’action  prolongée  de  l’eau 
bouillante  ou  de  sa  vapeur. 

La  gélatine  est  incolore  ou  jaunâtre,  transparente,  inodore 
et  insipide  ; quand  elle  est  desséchée,  elle  est  également  trans> 

Tanneur.  9 
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parente  , duré,  cassante,  et  a l’aspect  de  la  corne;  elle  est 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, d'où  l'alcool  la  précipite  en  flocons  blancs  qui  sont  so- 
lubles dans  l'eau.  La  solution  aqueuse  de  gélatine  n’est  pré- 
cipitée ni  par  les  alcalis,  ni  par  les  acides;  le  chlore  y forme 
un  dépôt  floconneux  compose  de  filaments  produits  par  la  com- 
binaison du  chlore  avec  la  gélatine,  probablement  altérée; 
l'alcool,  l'éther  et  les  huiles  n’exercent  aucune  action  sur  la 
gélatine  sèche:de  tous  les  sels  métalliques,  on  ne  conuait  en- 
core que  le  protonitrate  de  mercure  qui  exerce  une  action  sur 
•a  solution;  il  y forme  un  précipité  blanc  caillebotté.  Si  l'on 
prend  deux  parties  en  poids  d’acide  sulfurique  et  une  de  géla- 
tine, et  qu’on  les  mette  en  contact  à la  température  ordinaire, 
il  se  produit  une  substance  soluble  dans  l'eau  froide,  qui,  par 
une  longue  ébullition,  se  change  en  matière  sucrée  particu- 
lière, cristalline  et  azotée,  appelée  sucre  de  gélatine,  leucine 
L’acide  nitrique  se  comporte  à chaud  sur  la  gélatine,  comme 
sur  les  autres  substances  animales. 

Une  des  propriétés  principales  et  caractéristiques  de  la  gé- 
Jatine,  c’est  de  se  combiner  avec  le  tannin,  et  de  former,  par 
cette  combinaison  , une  substance  grisâtre,  glutineuse,  élasti- 

2ue,  qui,  se  desséchant,  devient  imputrescible,  inaltérable 
ans  l'eau,  et  forme  la  base  des  peaux  tannées.  C’est  cette 
combinaison  de  la  gélatine  avec  le  tannin , qui  constitue  en 
très-grande  partie  l’opération  du  tannage.  Le  tannin  a uue  si 
grande  affinité  pour  la  gélatine,  que,  dans  une  solution  qui  n’en 
contient  qu’uu  cinq  millièmes,  il  forme  un  précipité  blanc  gri- 
sâtre, collant  et  élastique.  La  gélatine  sèche  constitue  les  di- 
verses colles  et  bouillons  ; celle  de  poisson  ou  iclhyocolle , est 
la  membrane  interne  de  la  vessie  natatoire  de  certains  pois- 
sons. 

Une  étude  plus  approfondie  des  propriétés  de  la  gélatine 
a fait  connaître  a M.  Mulder  que  le  tannin  peut  former  plu- 
sieurs combinaisons  stables  avec  cette  substance.  Lorsqu’on 
ajoute  de  la  colle  de  poisson  pure  à une  solution  d’acide  tan» 
nique  pur,  il  se  précipite  une  combinaison  neutre  n-nfeimant 
un  atome  de  gélatine,  un  atome  d’acide  tannique  et  deux 
atomes  d’eau.  Ce  composé  se  présente  sous  la  forme  de  flo- 
cous  blancs caséiformes,  qui , parla  dessiccation,  prennent  une 
couleur  d’un  rouge  brun,  s’agglutinent  et  forment  une  masse 
dure , cassante  et  facile  à réduire  en  poudre.  Mais  ce  n’est  pas 
la  seulç  .combinaison  qu’on  puisse  obtenir.  A‘usi , d'après 
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H.  Davy,  100  parties  delà  combinaison  de  gélatine,  avec  du 
tannin  de  chêne,  contiennent  54  parties  de  gélatine  et  46  de 
tannin,  ou  1 00 de  la  première  et  85, a du  second.  M.  Schiebel, 
qui  a obtenu  presque  le  même  résultat,  dit  que  100  parties  de 
gélatine  dissoute,  précipitée  par  un  grand  excès  d’une  disso- 
lution d’une  partie  d’extrait  d’écorce  de  chêne  dans  9 parties 
d'eau,  se  combinent  avec  ii8,5  parties  de  tannin.  Lorsquau 
contraire  on  vient  à mêler  une  dissolution  très-étendue  d ex- 
trait d’écorce  de  chêne  avec  une  dissolution  de  gélatine  sans 
précipiter  toute  cette  dernière  * il  se  forme  un  précipité  qui 
se  dépose  lentement  et  qui  contient  100  parties  de  gélatine 
et  89,25  de  tannin.  La  gélatine  s’était  donc  combinée  dans 
ces  précipités  avec  diverses  quantités  de  tannin  qui  sont  entra 
elles  comme  1 3; a et  a. 

Composition.  „ 

Cent  parties  de  gélatine , d’après  MM.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard , sont  composées  de 


Carbone 4>7»  889 

Oxygène *.  . . , •-  27,  207 

Azote 16,  998 

Hydrogène 7,914 


D’après  M.  Mulder,  la  gélatine  possède  la  composition  sui- 
vante : 


Carbone  . 
Hydrogène 
Azote  . , 

Oxygèue  . 


5o,  07 
6,  a5 
19,  3a 
24,  26 
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ARTICLE  V. 

DES  DIFFÉRENTES  PEAUX  DESTINEBS  AD  TANNAGE. 

La  bonté  du  cuir  dépend  non-seulement  de  la  nature  de  la 
peau , et  de  ce  qu’on  appelle  proprement  le  tannage  , mais 
encore  d’un%inhnité  d’autres  opérations  qui  demandent  d'au- 
tant plus  de  soin,  qu’elles  doivent  toutes  concourir  à sa  qua- 
lité. 

Les  peaux  conservent  ordinairement  leur  nomjusqu’au  mo- 
ment ou  elles  sont  tirées  des  plains  ; mais  elles  prennent  le 
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nota  do  cuir,  aussitôt  qu’elles  sont  entrées  en  fosses  pôüi1  ÿ 
recevoir  le  tau.  t , 

le  ne  parlerai  ici  que  des  peaux  qui  kont  susceptibles  de 
supporter  le  tannage  en  cuir  fort,  et  de  cenômbre  sonè  cetlès 
de  boeufs,  de  km  files,  de  chevaux,  et  de  quelques  autres  grands 
animaux.  Les. peaux  de  vaches  sont  réservées  polir  ie  cuir  a 
œuv  te.  Cependant,  si  elles  avaient  assez  d’ épaisseur,  elles  fe- 
raient de  très- bon, cuir  fort  , car  il  est  prouvé  qu’elles  sont  plus 
serrées  que  celles  de  bœufs.  , 

Les  peauk  de  France  et  celles  qui  nous  viennent  du  ftfésil 
et  deBuénos-Ayres  sOnt  les  seules  qui  se  travaillent  dans  nos 
fabriques.  Il  nous  en  vient  aussi  quelques-unes  des  Àntitlësei 
de  différentes  parties  du  monde.  Celles  de  Russie  sont  plus 
grandes  et  plus  fortes  que  les  nôtres  ; mais  il  en  sort  peu  de 
ce  pays  saus  avoir  été  travaillée*;  Oh  En  apporte  aussi  du  Le- 
vant', une  certaiue  quantité  qui  sont  presqa’exclusivemant 
tannées  en  Provence  ; celles  qu’on  prépare  dans  les  départe- 
ments de  l’Aude , l’Hérault , la  Haute-Garonnè , te  Gard , etc., 
sont  apportées,  pour  la  plus  grande  partie  * dé  Bordeaux  par 
le  canal , ou  de  Marseille  par  la  Méditerranée.  On  les  nomme 
cuirs  des  Irtifei  ; ils  proviennent  ordinairement  des  possessions 
espagnoles  dé  l’Amérique. 

Les  peaux  de  France  spnt  naturellement  meilleures  que 
celles  qui  nous  viennent  de  l'étranger,  ou  au  moins  sont  géné- 
ralement regardées  comme  telles  : elles  ont  d'ailleurs  sur  les 
autres  un  grand  avantage:  c’est  qu’elles  ne  sont  pas  sujettes  à 
autant  de  défauts.  Parmi  les  peaux  indigènes , il  est  encore  du 
choix;  les  tanneurs  donnent  la  préférence  à celles  qui  vien- 
nent de  l’Auvergne  , du  Limousin  , du  Nivernais,  du  Poitou  , 
du  Berry , etc.  * et  quoique  les  peaux  de  la  Normandie  soiebt 
plus  grandes  que  celles  dont  je  viens  de  parler,  ce  qui  tient  à 
îa  nature  des  bœufs  de  ce  péÿs , qbl  sont  plus  gros  que  ceux 
des  autres  contrées  de  la  France,  elles  sont  moins  recheichées, 
parce  qu’on  prétend  qu'elles  sont  plus  minces  ek  plus  molles, 
et  qu  elles  ne  produisent  pas  un  cuir  d’aussi  bonne  qu  alité. 
Quelques  tanneurs  pensent  que  la  meilleure  de  toutes  les 
peaux  est  celle  qui  provient  d’un  bœuf  élevé  dans  ^ Limousin  , 
et  nourri  ensuite  pendant  quelque  teins  en  Normandie.  Est-ce 
un  préjugé  ? Sans  nous  prononcer  à cet  égard,  je  regarde 
toutes  ces  nuances  comme  bien  peu  frappantes.  On  tue  à Paris 
beaucoup  de  bœufs  de  Normandie, dont  les  peaux  sontconver- 
ties  en  cuirs,  et  je  ne  crois  pas  que  les  tanneurs  les  vendent 
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meilleur  marché,  ou  que  les  cordonniers  les  estiment  moins 
que  les  autres  (i). 

Les  peaux  de  la  Suisse  sont  d’une  excellente  qualité;  elles 
ont  en  général  la  culée  plus  forte  que  celles  de  France  ; mais 
il  nous  en  vient  très-peu  de  ce  pays-là. 

Les  peaux  de  Buenos- Ayres  et  du  Brésil,  qui  sont  la  plus 
grande  partie  de  celles  que  la  France  tire  de  l’étranger,  sont 
d'assez  bonne  qualité  quand  elles  n'ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration ; mais  il  arrive  souvent  que  celles  qui  sont  sèches  sur- 
tout, en  conservant  l’extérieur  le  plus  avantageux  , sont  gâ- 
tées au  point  de  ne  pouvoir  être  tannées;  elles  se  déchirent 
pendant  le  travail , et  ne  sont  bonnesqu’à  faire  de  la  colle.  On 
attribue  ce  défaut  à la  manière  dont  on  les  fait  sécher.  Les 
peaux  de  Buénos-Ayres  viennent  de  bœufs  sauvages,  qu’après 
avoir  tués  à la  chasse , on  dépouille  ; l’on  étend  la  peau  par 
terre  et  on  la  laisse  exposée  à toute  l’ardeur  du  soleil  pour  la 
sécher,  la  chair  en  dessus.  Pour  qu'elle  ne  se  ride  pas  , on  l'é- 
tire et  on  la  maintient  avec  des  piquets  de  bois  enfoncés  en 
terre.  Les  peaux  du  Brésil , particulièrement,  sont  presque 
toutes  coutelées. 

Ce  qui  est  très-désagréable  pour  les  tanneurs,  et  en  même 
temps  nuisible  à leurs  intérêts,  c’est  que  les  défauts  de  ces 
peaux  ne  sont  point  apparents,  et  qn’ils  échappent  à l'œil  le 
plus  clairvoyant, et  au  fabricant  le  plus  expérimenté.  Userait 
à désirer  que  les  peaux  étrangères  parvinssent  en  France, 
vertes  , c’est-à-dire  salées  seulement , mais  sans  avoir  été  sé- 
chées , parce  qu’on  en  connaîtrait  plus  facilement  les  dé- 
fauts. 

Les  peaux  de  veaux  ne  s’estiment  que  d’après  leur  force  et 
leur  grandeur;  sous  ces  deux  rapparts,  celles  de  Paris  l’em- 
portent sur  toates  les  autres.  On  pourrait  cependant,  dans  les 
provinces,  en  avoir  d’aussi  grandes  et  d'aussi  belles;  pour  cela, 
il  suffirait  d’employer  les  mêmes  moyens  , c’est-à-dire,  de  ne 
tuer  les  veaux  qu’a  l’âge  de  cinq  ou  six  mois,  comme  ou  le 
fait  dans  la  capitale. 

H est  incontestable  que  la  peau  d’un  veau  de  six  mois  doit 
être  préférable  à celle  d’un  veau  tué  presqu’en  sortant  du  ventre 
de  la  mère.  Il  est  des  pays  où  les  veaux  ne  tètent  que  quinze 

(i)  Il  e«t  cependant  prouvé  qu'une  peau  sèche  du  Cotentin . donne  a»  tnnnape  en- 
viron G pour  100  dr  moins  que  Us  autres.  il  eu  est  du  meute  net  peaux  des  1h»uI» 
«battu*  vu  juin,  juillet  et  «eût. 
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jours,  iiiàîl  èa  g*»éfâl  dit  hé  tes  garde  guèrè  j)îbS  dèk|*  fé* 
maines.  Aussi  on  ne  fait  nulle  part  des  tigès  d%  bdttél  att&i 
bénès  ét  antsi  forte»  qu’à  Paris. 

AtttlLÎÆ  tl. 

j ^ ^ ^ # . 

QUALITÉS  DÉS  PEAUX  , ET  SIGNES  AUXQUELS  ON  PEUT  LES 
RECONNAITRE. 

LeS  jpeaâx  de  grahdJ  btteaft  sottt  l'es  seules  dont  ott  se  SèrVë 
pour  le  cuir  fort , et  qüoicjüë  les  vacheS  âieét  lé  tissu  plttiseTNf, 
ou  lés  laisse  jîour  le  baütfHéfc  Nbüs  devons  cependant  fofofe 
observer  qué  hoüs  u’entehdohs  pérlelr  qfcre  des  péaiixdes  Viètl- 
les  vaches  qui  âyâttt  jiortë  pliiSleUTs  fois,  leür  peaü  fest  étii-éé-, 
distendue,  èt  à Bërdd  bue  tbès-grânde  partie  dé  la  forcé!  SI 
h’eu  est  pas  dë  tdêtne  dé  Uélfe  de  taure  bû  dès  vacfiés  qtll 
n odt  pas  |abrté  : céllé— cl  ëSt  tegérdêë  comme  sllpétiftiirè , 
même  à celle  du  bœuf.  J’ai  dit  qne  les  peaüx  de  taiifeàüfc 
étaient  les  plus  mauvaises  Üé  toütes,  éllès  Sbbt  £lüs  mincefe 
que  celles  de  bœuf  et  de  vache  et  toutes  creuset;  je  ne  dots 
parler  ici  que  des  circonstances  qui  contribuent  à !â  qualité 
bonne  Ou  toaüvalse  dfe  ces  différentes  espèces  de  peaux; 

Le  bœuf  qui  est  bien  nourri  * qui  n’est  pas  surchargé  de 
travail , et  qui  est  saiu  et  bien  portant  à l’instant  où  ii  eutre  a 
la  boucherie,  donnera  nécessairement  une  bonne peaü  ; mais 
si  âü  tuomeutde  lainort.ee  tnêrne  bœuf,  malade  depuis  quel- 
que temps,  est  devenu  maigre , chétif  * s’il  à perdu  une  por- 
tion de  sou  poil  •,  sa  peau  ne  peut  être  susceptible  de  faire  un 
bon  cuir.  La  peau  d’un  animal  qui  meurt  par  accidents  où 
d’une  mort  prompte , ne  perd  rien  de  sa  qualité. 

Il  existé  une  différence  frappante  entre  la  peau  d’un  bœuf 
où  d’ün  ehéval  mort  de  maladie,  et  celle  d’un  bœuf  ou  d’un 
cheval  tué  à la  boucherie , ou  mort  par  accident  ; cette  diffé- 
rente n’échappe  jamais  aux  tanneurs  ,et  cependant  elle  n’est 
hrarquée  par  aucun  caractère  distinctif,  On  ne  peut  même  pas 
dire  avoir  un  moyen  certain  pour  juger  de  la  qualité  des  peanx 
’ed  général.  Ou  pense  ordinairement  qu’une  peau  dans  la- 
quelle on  n’aperçoit  aucun  dei  défauts  dont  j’ai  parlé,  se  tan- 
nera bieu,  et  qu’elle  produira  uu  bon  cuir,  si  elle  se  soutient, 
si  elle  est  épaisse,  et  si  on  y remarque  du  nerf  et  de  la  fermeté  ; 
mais  on  présume  tuai  de  celle  qui  présente  des  caractères  op- 
posés; c’est-à-dire,  qui  est  mince,  moite,  ou  bien  ce  qu’on 
appelle  veule, qui  se  soutient  mai  et  qui  n’a  pas  de  maniement  ; 
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en  ligues  cependant  ne  sont  pas  toujours  certains.  On  re- 
marque tous  les  jours  que  la  peau  d’un  animal  mort  de  ma-* 
ladiè , qui  présente  une  apparence  différente  des  autres , peut 
être  bonne  , et  faire  un  cuir  d’excellente  qualité. 

Les  peaux  de  veau  les  plus  grandes,  les.  plus  belles  et  les 
meilleures,  sont  celles  qui  proviennent  des  boucheries  de 
Paris.  Cela  tient,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à ce  qu’on 
n’y  égorge  que  des  veau*  de  cinq  à six  mois,  taudis  que, 
dans  les  proviuces,  on  les  tue  presque  dès  qu’ils  sont  nés, 
c’est-à-dire  dès  qu’ils  ont  atteint  dé  quinze  jours  â un  mois 
et  demi.  H est  évidént  qu’à  cet  âge  les  peaux  sont  moins  fortes, 
mollis  consistantes,  et  qu’elles  ne  conviennent  qu’au  parche- 
minage; 

Si  les  peaui  étaient  gardées  trop  longtemps  avant  d'étre 
tannées,  elles  seraient  exposées  à contracter  de  la  putridité  ; 
cepeudant,  comme  on  he  peut  pas  toujours  les  employer  aus- 
sitôt qu’elles  ont  été  deshahiilées,  il  a fallu  pourvoir  aux 
moyens  de  les  conserver  San»  qu’elles  s'altérassent;  pour  cet 
effet,  ou  lés  sale  où  bien  on  les  fait  sécher.  Les  bouchers  de 
càmpagné  les  étendent  sur  des  perches  dans  le  grenier*  ou 
bien  en  dehors,  mais  à l’ombre.  A Paris*  on  les  sâle, 

M.  Stfeger,  tanneur  à Tyrnau  en  Hongrie*  s’est  servi  avec 
avantage;  pour  préserver  les  peaux  de  la  putréfaction  et  les 
régénérer,  quand  elles  avaient  été  attaquées,  de  l’acide  pyro- 
ligneux.  H suffit  de  leur  en  passer  uhe  couche,  au  moyeu  d’un 
pincean.  Ce  moyen  ne  leur  ôte  aucune  de  leurs  qualités. 

Les  peaux  qui  sortent  dès  boucheries  de  Paris  et  des  envi- 
rons soht  ordinairement  livrées  vertes  aux  tanneurs*  c’est-à- 
dire  peu  dé  temps  après  avoir  été  enlevées  aux  animaux.  On 
est  généralement  dans  l’usage  de  les  saler  ; cependant,  quand 
elles  passent  directement  de  l’abattoir  chez  le  tanneur,  elles 
sont  dans  leur  état  naturel.  Les  bouchers  de  province  qni  sont 
éloignés  des  tanneries,  ou  qui  transportent  leurs  peaux  aux 
foires  pour  les  vendre,  les  fout  sécher  ; pour  cela,  ils  se  con- 
tentent de  les  jeter  sur  des  perches  exposées  à l'air,  et  de  les 
retourner  à différentes  fois  jusqu’à  ce  quelles  soient  suffisam- 
ment sèches  pouf  lié  plus  cfâiudre  la  putHdlté. 

Parmi  lel  peaux  qui  nous  vienuent  de  l'Amérique,  les  unes 
sont  simplement  desséchées;  les  autres  sont  salées  sans  être 
séchées,  d’autres  enfin  sont  sèches  et  salées. 

Il  existe  dans  la  vente  des  peaux  fraîches,  qui  n’ont  point 
été  salées,  des  abus  qui  paraissent  indestructibles,  quoique 
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cependant  intolérables  : les  bouchers  ne  se  contentent  pas  d'y 
laisser  les  corrtts,  les  oreilles,  les  os  de  la  tête,  et  tout  ce  qui 
est  connu  sous  le  nom  d’émouc/tets;  mais  ils  font  coucher  leurs 
boeufs  dans  la  fange  avant  de  les  tuer,  et  y font  meme  parfois 
traîner  les  peaux  pour  leur  donner  plus  de  poids,  parce  qu'elles 

se  vendent  au  kilog. 

* • • 

ARTICLE  VII. 

MÉTHODE  EMPLOYÉE  POUR  SALER  LES  PEAUX. 

Pour  saler  les  peaux,  on  commence  par  les  étendre  à terre  ; 
on  les  saupoudre  ensuite  du  côté  de  la  chair  avec  du  sel  ; on 
en  met  un  peu  plus  sur  le  dos  et  sur  les  bordures  que  sur  les 
autres  parties  ; après  cela,  on  les  plie  d’abord  de  long,  en  met» 
tant  patte  sur  patte;  on  forme  ensuite  tous  les  autres  plis  l’un 
sur  l’autre,  en  commençant  par  les  jambages;  ensuite  la  pointe 
du  ventre  vers  le  dos;  puis  tête  sur  queue,  queue  sur  tète; 
ou  finit  par  un  dernier  pli  qui  double  le  tout,  et  ou  forme  un 
carré  de  Sa  ou  65  centim.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  plier  une 
peau  en  toison.  Cette  méthode,  indiquée  par  1V1.  Delalaude, 
est  celle  qu’on  suit  partout. 

Cette  opération  terminée,  on  met  les  peaux  en  piles  de  trois 
en  trois,  ou  de  quatre  en  quatre,  et  on  les  laisse  ainsi  empi- 
lées jusqu'à  ce  que  le  sel  s’étant  dissous,  ait  pu  pénétrer  leur 
tissu,  ce  qui  s’opère  ordinairement  en  trois  ou  quatre  jours. 
C'est  en  cet  état  que  les  peaux  sont  envoyées  de  Paris  aux 
tanneurs  de  province.  On  peut  faire  sécher  les  peaux  quand 
elles  out  été  salées,  et,  pour  cela,  il  ne  faut  que  les  étendre  à 
l’ombre  sur  des  perches,  en  mettant  en  dehors  le  côté  de  la 
chair. 

Cinq  kil.  de  sel , en  été  , et  un  peu  moins  en  hiver,  suffi- 
sent pour  une  peau  de  grandeur  ordinaire;  si  ou  eu  mettait 
moins,  ou  exposerait  les  peaux  à se  détériorer. 

* ' • « 

ARTICLE  VIII. 

PEAUX  EMPLOYÉES  AU  TANNAGE. 

i*  Les  grandes  peaux  de  bœuf  servent  à faire  le  cuire  fort, 
qui  est  employé  pour  les  semelles  des  bottes  et  des  gros  sou- 
liers; n'étant  pas  susceptible  d’étre  corroyé,  il  sort  des  tan- 
neries tout  confectionné  et  est  ainsi  livré  au  oommerce. 

a0  Les  peaux  de  petit  bœuf  de  vache  et  de  taureau,  sortent 
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dé  thé*  « taiitaèttr,  en  croit  hr,  cêsl-â-ditte  seuîenifetit  tatttléteS. 
Le  corroyeur  les  préparé  ensüité  sUiVâüt  l’étoploi  auquel  eûtes 
sout  destinées.  Ces  peaux  sët-vetii  à Faite  lè  béütlHer  «j«ie  les 
cordonuieH  exploitent  pour  les  seolëlles  de  SoUlietS  nUbces,  et 
les  selliers  pour  les  panneaux  de  selles,  etc.  Apprêtées  d’Ubè 
autre  manière,  elles  servent  à faire  des  tigfeS  de  bbttefc  à l’é- 
cuyère, diVéH  barbais  tjtd  eiigeiit  dé  lâ  Forfcé,  Ites  inipëHaltes 
de  voiture,  etc.,  etc.  D’après  l’usage  auquel  sont  consacrées  lés 
vaches  ouvrées,  on  les  nomme  baudrier,  lâchés  tri  süif, 
vaches  en  fthîfe,  lâchés  éliWèij  vdcfléi  eh  20%;  vàéKéi  prisés, 
mches  d' Angleterre,  etc. 

3°  Les  peaux  de  veau  se  préjSSrêftt  Ébsài  dê  différentes  tn»« 
nié  res.  On  les  distingue  aussi  'en  Veau £ én  h ullè;  h;  ëh  suif, 
v.  cirés , v.  g rené  s,  v.  d'alun,  v.  à bretelles,  v.  3 Eÿlinârë;  V.  pour 
cardes,  v.  d Angleterre  ; les  v.  d'alun  sont  employés  pour  les 
couvertures  de  livres;  le»  tfi  eh  sUlfèdut  employés  par  les  sel- 
liers, bourreliers  et  carrossiers;  tous  les  autres  servent  à faire 
des  tiges  de  bottes  ou  des  empeignes  de  souliers. 

i|s  bëte  ptriüt  dé  cheval.  Cbtüttië  Ci  cnit  ne  petit  jamais  être 
de  bdiihe  qualité,  oh  iès  prépare  an  tuirs  à œuvré,  èl  on  les 
vëriil  tri  Profite  adi  êorroÿeütss  <|Ui  lu  appropriant  pour  en 
fàrHs  dès  buttes  oü  des  Idhlitefs. 

3°  LteS  petxüx  éè  t heure,  après  iveir  été  corroyées,  sont  em- 
pldyèes  pouf  dés  empeignes  dé  souliers»  principalement  pour 
cèfcht  dé  Feriitué,  etfc. 

6*  Lfeé  beaux  dé  woüWrt,  qufttld  elles  sont  corroyées,  sont 
ett  gédétil  Wi rites  ën  odit;  telles  sérient  aux  cordonniers  ponr 
efcb peignes  ; toai*  elles  sétvèttt  plils  particulièrement  aut  bour- 
idiérs , édi  selliters,  aüf  fflâfthàads  de  meubles,  polir  les 
tablteS  à étrifé,  lêtrétài m,  été. 

Lès  peaux  d’âne  ét  de  rhu/ét  servent  à faire  du  chagrin 
pôur  leé  gatiiiers. 

8°  Le  cuir  de  Russie  sert  aux  selliers  pour  les  panneaux  de 
«telle,  été.,  ét  àüi  felieurs  pour  cbtlvrlf  les  livres» 

cuamthe  itt. 

dis  üPÊbAtîo^  <2tfb»  bbif  Eàirê  Iübir  au*  peau  s 

a / 

DESTINÉES  AU  TANïîÀÔÊ. 

Les  peaux  destinées  à être  converties  en  èttlr  doivent  subir 
plusieurs  opération!  préparatoires  avant  dé  subir  celle  du 
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tannage;  nous  allons  les  énumérer  successivement,  en  préve- 
nant qu’on  les  a divisées  ainsi  qu’il  suit  : 

i®  Dessaignage , ou  lavage  préalable  des  peaux  dans  l’eau. 

a°  Plamage,  penalage  ou  passage  aux  pelains  de  lait  de 
chaux. 

3®  Travail  de  rivière. 

Ce  travail  de  rivière  se  divise  lui*  même  en  deux  opérations, 
qui  sont  : 

10  Débourrage  ou  épiiage. 

a®  Travail  de  chevalet,  ou  façon  donnée  à la  peau. 

Toutes  ces  opérations  constituent  la  première  période  de  la 
préparation;  les  deux  autres  sont  : 

i*  Travail  de  l’atelier  des  cuves. 

a"  Mise  en  fosses. 

ARTICLE  I«». 

DU  LAVAGE  DES  PEAUX. 

Cette  opération  est  la  première  que  les  peaux  doivent  su- 
bir; aussi  les  tanneurs  ne  sauraient  être  trop  près  d’une  ri- 
vière ou  d’une  source  propre  à fournir  toute  l’eau  nécessaire 
à ces  fabriques  Les  peaux  y sont  portées  vertes,  sèches  ou  sa- 
lées ; on  nomme  vertes,  celles  qui  ont  été  enlevées  à l’animal 
depuis  peu  ; on  doit  leur  enlever  les  émouchets,  et  les  plonger 
dans  l'eau  pour  les  dessaigner  et  leur  enlever  les  diverses  im- 
puretés , Ou  les  y laisse  jusqu’à  une  demi-journée,  ou  tout  le 
temps  nécessaire  pour  détremper  le  sang  et  les  ordures  qui 
peuvent  y être  adhérentes  : à moins  que  les  peaux  ne  soient 
très-sales,  une  heure  en  général  sulfit  pour  les  mettre  en  état 
d'étre  nettoyées;  on  les  rince  bien  avant  de  les  tirer  de  l'eau  : 
quand  on  est  forcé  de  les  laisser  tremper  plus  longtemps,  on 
doit  avoir  soin  de  les  agiter  et  de  les  remuer  à différentes  fois, 
et  de  temps  à autre. 

Quand  l’eau  est  abondante  et  que  le  courant  est  rapide,  on 
attache  les  peaux  à des  pieux  plantés  au  fond  de  la  rivière; 
mais  on  doit  bien  prendre  garde  qu'elles  ne  s’altèrent  pas  en 
frottant  contre  les  pierres  et  le  gravier  de  la  rivière,  etqu’elles 
ne  soient  pas  couvertes  par  le  limon  que  pourrait  entraîner 
l’eau.  On  obtiendrait  ce  résultat  en  formant  avec  des  perches 
une  espèce  de  râtelier  qu’on  placerait  en  avant  des  pieux,  en 
suivant  le  courant. 

Les  peaux  sèches  devant  être  amenées  au  même  point  que 
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les  peaux  vertes,  ont  nécessairement  besoin  de  rester  pins 
longtemps  dans  l’eau  ; on  doit  chaque  jour  les  laver  forte» 
meut  et  à différentes  reprises,  les  retirer  de  l’eau  , les  étirer, 
les  fouler  aux  pieds,  les  décrotter  avec  le  demi-roud  ( PL  I, 
fig.  2),  et  les  laisser  égoutter.  Il  faut  aussi  les  passer  une  ou 
deux  fois  au  moins  sur  le  chevalet  (Voyez  fig.  2),  avec  le  cou- 
teau rond , sans  tranchant  (Voyez  Jtg.  3),  pour  les  craminer  ou 
leur  donner  une  passe , c’est-à-dire  pour  les  étendre  parfaite- 
ment, les  bien  uettoyer  et  les  assouplir  convenablement.  Ou 
a dû  auparavant  les  écharner  et  leur  enlever  le  tissu  cellulaire, 
le  mucilage,  les  fibres  musculaires,  et  en  général  toutes  les 
parties  qui  passent  facilement  à la  putréfaction. 

Les  peaux  devant  rester  à l’eau  jusqu'à  ce  qu’elles  soient 
bien  amollies,  on  ne  peut  fixer  un  temps  déterminé  pour  cette 
opération  ; mais  l'ouvrier  intelligent  et  attentif  doit  prévenir 
la  corruption,  qui  serait  la  suite  nécessaire  et  la  plus  à craindre 
d’un  trop  long  trempage. 

On  conçoit  facilement  qu’il  faut  plus  de  temps  pour  trem- 
per les  peaux  qui  ont  été  salées  et  séchées,  que  pour  celles 
qu’on  s’est  contenté  de  faire  sécher. 

Le  chevalet  et  le  craminage  sont  regardés  par  tous  les  bons 
tanneurs  comme  indispensables,  et  c’est  à tort  que  quelques 
ouvriers  pensent  pouvoir  s’en  dispenser;  qu’ils  consultent  à 
cet  égard  l’expérience,  et  ils  se  convaincront  que  tout  ce  qui 
peut  être  avantageux  ne  doit  jamais  être  négligé. 

truand  les  peaux  bien  trempées  et  craminées  sont  suffisam- 
ment amollies  , on  les  remet  à l’eau  et  on  les  y laisse  cinq  ou 
six  heures.  Si  les  eaux  sont  vives,  elles  peuvent  y rester  jus- 
qu’à huit  heures;  mais  quànd  l’eau  est  molle,  on  ne  doit  pas 
les  y laisser  plus  de  cinq  à six.  Il  n’est  question  ici  que  des 
gros  cuirs,  car  on  peut  sans  inconvénient  laisser  les  vaches 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures,  et  les  veaux  pendant 
quarante-  huit,  ayant  toujours  égard  à la  nature  de  l'eau  et  à 
la  température  de  l'air.  Il  ne  faut  surtout  jamais  perdre  de  vue 
que  les  peaux  eu  restant  trop  longtemps  dans  une  eau  quel- 
conque, tendent  toujours  à la  corruption  ; et  qu’elles  $e  dété- 
rioreraient bien  plus  promptement  encore  en  séjournant  trop 
dans  la  rivière  des  Gobelins,  remplie  d’immondices  et  de  ma- 
tières hétérogènes  de  toute  espèce. 

Les  peaux  salées,  mais  qui  n’auront  pas  été  séchées,  peuvent 
être  nettoyées  au  bout  de  quarante-huit  heures;  cependaut 
on  pourrait  sans  inconvénient  les  laisser  tremper  trois  à 
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quatre  jours  si  elles  étaient  salées  depuis  quelque  temps.  Il 
faut  les  retirer  de  l’eau  chaque  jour,  les  laisser  égoutter 
pendant  deux  heures,  les  rqtaler  ensuite  et  les  riocer  en  les 

Sgilant  fortement  dans  Veau  ‘ c’est  le  moyen  non -seulement 
p les  dégager  des  ordures  et  du  sel , mais  même  de  les 
amollir  convenablement  i c’est  surtout  en  les  retirant  de 
l’eau  pour  la  dernière  fois,  qn’ils  faut  les  rincer  p|us  vigou- 
reusement, 

Dana  un  pays  nomtBÊ  Saipt-Saëns , et  où  l'on  pe  travaille 
communément  que  les  peaux  péçhes  q Amérique,  on  emploie 
pour  |e  lavage  pn  procédé  qui  n’est  suivi  nulle  part  ailleurs 
Aussitôt  que  ces  peaux  sqnt  arrivées,  çq  les  place  dans  des 
fpsses  appelées  trous  à p/a<u,  et  qui  soqt  remplies  d’une  eau 
de  çhaux  morte  ; on  |p$  laisse  dans  pes  fosses,  longues  d'envj- 
rqn  a mètres  5o  centimètres  sur  I!  métré  âo  centimètres  de 
largeur,  de  six  à dix  jours’,  on  les  retire  plusieurs  fois  pen- 
dant ce  temps-là,  et  on  les  travaille  comme  dans  la  méthode 
ordinaire. 

Des  peaux,  s’amollissant  par  l'effet  de  Ja  chaux,  devien- 
nent aussi  plus  faciles  à manier,  et  c'est  alors  qu’en  les  exa- 
minant avec  attention,  op  reconnaît  les  défauts  dont  elles 
sqpt  entachées;  il  s’en  trouve  par  fois  qui  sont  tellement 
endommagées,  quelles  pe  peuvent  servir  qu’à  faire  de  la 
çolle. 

Dans  le  pays  de  DiégC»  où  l’oq  ne  tanne  également  que  des 
peau?  sèches  du  Présil  ou  de  Çgrak , on  ne  connaît  aucun 
temps  fixe  pour  la  trempage;  mais  on  emploie  une  méthode 
qui,  quqiqpe  laborieuse,  présente  l’avantage  de  ne  jamais 
laisser  les  peaux  tromper  tfop  longtemps  ; au  bout  de  quatre 
à cinq  jours,  pn  commence  à les  visiter,  ou  retire  de  l’eau 
celles  qui  sont  suffjsamment  amollies,  et  on  y laisse  les  au- 
tres ; ou  répète  tous  les  jours  la  même  opération  et  le  même 
triage;  et  de  cette  manière,  les  pequx  les  plus  desséchées  et 
celles  qui  ont  été  racornies  pour  avoir  été  imbibées  d’eaq  4e 
mer,  sont  } es  seules  qu’on  laisse  pins  longtemps  dans  Veau  , 
c’est-à-dire  jusqn’an  monîent  pù  elles  sont  assez  assouplies 
et  assez  pénétrées  pour  être  travaillées.  Chaque  fois  qu’on 
visite  les  peaux , on  retire  ce||es  qiq  sont  tarées,  et  on  les  m**t 
à part. 

4 mesure  qne  ces  peaux  sqpt  retirées  de  l’eau,  on  les  tra- 
vaille sur  le  çhevqlét.Qn  les  cratqine,  puis  oq  les  remet  à 
f’eaq,  et  Je  leqdemaiR  pn  jes  |aye  e|  pu  jgs  met  à J’étuve. 
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Le  craminage  n’ayant  pdur  bat  que  de  faire  disparaître  le 
racornissement  et  la  raideur  qu’ont  contractés  les  peaux  sè- 
ches , ce  travail  est  inutile  pour  celles  qui  sont  fraîches  ou 
vertes.  Nous  devons  signaler  ici  une  erreur  grave  : un  grand 
nombre  de  fabricants  avaient  prétendu  que  plus  une  peau 
avait  trempé,  plus  le  cuir  en  était  bon.  Cette  pratique  est  d’au- 
tant plus  vicieuse  qu’un  trop  long  séjour  des  peaux  dans  l’eau 
les  conduit  à une  décomposition  putride  plus  ou  moins 
avancée,  et  que,  par  suite,  les  peaux  sont  plus  ou  moins 
profondément  altérées,  ou  même  entièrement  décomposées. 

ARTICLE  IL 

DES  eaux  ET  DE  LEUR  INFLUENCE  SUR  LA  QUALITE  DES  CUIRS. 

Certaines  eaux  sont-elles  plus  favorables  que  d’autres  à la 
fabrication  des  cuirs?  C’est  une  question  qui  a été  longtemps 
agitée  par  les  tanDeurs,  et  que  malgré  l'autorité  de  quelques» 
uns  et  de  l’auteur  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage , nous 
résoudrons  négativement.  M.  Dessables  dit  cependant  qu’il  est 
constant  que  les  cuirs  connus  sous  leuom  de  molleterie,  c’est- 
à-dire  qui,  par  leur  nature  et  l’usage  auquel  ils  sont  destinés, 
doivent  être  souples  et  moelleux,  demandent  une  eau  molle , 
douce  el  légère , et  qu’il  serait,  par  une  raison  contraire,  diffi- 
cile de  les  fabriquer  avec  de  l’eau  de  puits,  naturellement 
dure,  o u avec  celle  d’un  ruisseau  sortant  d’une  montagne, 
surtout  si  elle  était  prise  trop  près  de  sa  source.  Ces  dernières 
eaux  sont  bonnes  pour  les  cuirs  forts  et  tous  ceux  qui  deman- 
dent du  corps  et  de  la  fermeté.  Il  est  aisé  de  voit^  que  M.  Des- 
sables paie  à son  tour  tribut  aux  préjugés.  J’avouerai  que  je 
ue  comprends  point  ce  qu’il  veut  dire  par  une  eau  molle , 
douce  el  légère.  S'il  a voulu  désignée  par  ces  épithètes,  l’eau, 
pure,  il  a commis  une  nouvelle  erreur  en  conseillant  de  rejeter 
l'eau  de  ruisseau  sortant  d’une  montagne , surtout  si  elle  était 
prise  trop  près  de  sa  source.  Tâchons  de  le  démontrer.  Les 
eaux  des  sources  proviennent  des  eanx  pluviales  qui,  filtrant 
à travers  les  terres,  se  chargent  de  principes  solubles  quelles 
contiennent  : taies  sunt  aquae,  a dit  Pline,  qualis  terra  per 
yuans  fluunt.  En  général,  cependant,  elles  sont  très-pures, sur- 
tout si  elles  filtrent  et  coulent  à travers  un  sol  granitique  ou 
siliceux  (sablonneux).  Les  eaux  de  rivière  n’en  diffèrent  nul- 
lement, puisqu’elles  sont  dues  à l’union  des  eaux  des  sources 
avec  les  eaux  pluviales.  Mais  afin  de  traiter  scientifiquement 
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éette  question,  nous  allons  donner  une  idée  des  pri  ne  (piles 
eaux..'. 

L’eau,  l’un  des  quatre  éléments  des  anciens,  est  connue  deS 
chimistes  modernes  sous  le  nom  de  protoxyde  d’hydrogène.  A 
l’état  de  pureté , elle  est  inodore , incolore , transparente , ré- 
putée insipide,  élastique»  réfractant  fortement  la  lumière, 
susceptible  de  transmettre  les  sons,  mauvais  conducteur  du 
calorique  et  de  l’électricité,  compressible  avec  dégagement  de 
lumière,  entraut  en  ébullition  à ioo4c.  sous  la  pression  de  76, 
et  se  réduisant  en  une  vapeur  qui  a un  volume  1 700  fois  plus 
considérable  que  celui  de  l’eau,  se  congelant  à o et  augmen- 
tant alors  de  volume,  dissolvant  le  gaz  oxygène,  et  soluble 
elle-même  dans  l’air.  Les  eau  pures  dites  potables  dissolvent 
le  savon  et  cuisent  bien  les  légumes  ; les  eaux  qui  ne  jouissent 
pas  de  ces  deux  propriétés , sont  impropres  à la  boisson  ; on 
les  nomme  c rues  ou  dures.  Elles  contiennent  alors  des  sels 
calcaires,  entre  autres  le  sulfate  et  le  carbonate  de  chaux. 
L’eau  est  composée  de  88,  90  parties  en  poids  de  gaz  oxygène 
et  dé  SS,  »e  de  gaz  hydrogène. 

. Voici  les  caractères  propres  aux  eaux  de  source,  de  rivière, 
de  lac,  de  marais,  de  pluie  et  de  neige. 

§ 1er.  EAÜ  DE  PLÜUE. 


L’eau  de  pluie  la  plus  pure  est  celle  qui  tombe  loin  d’une 
ville,,  et  qui  n’est  pas  recueillie  lorsqu’elle  commence  de  tom- 
ber. Dans  ce  cas,  elle  ne  diffère  point  dé  la  bonne  eau  ordi- 
naire. Elle  tient  cependant  en  dissolution,  l’âir,  l’acide  car- 
bonique et  le  carbonate  de  cbanx.  C’est  Bayle  qui  annonça  le 
premier  la  présence  de  l’air  dans  l’eau , et  Scheèle,  en  confir- 
mant cette  découverte,  prouva  que  cet  air  était  formé  d’une 
plus  graude  quantité  d’oxygène  que  l’air  atmosphérique. 

Bergmama  prétend  y avoir  trouvé  les  indices  de  l’existence  de 
l’acide  nitrique  etdumuriate calcaire. (Bergmann,  tom.  1,  p.  87.) 

Guytou  Morveaux  assure  que  l’eau  qni  tombe  des  toits, 
après  une  longue  plaie,  ne  contient  qn’un  peu  de  sulfate  de 
chaux  qu  elle  a enlevé  aux  cheminées,  etc.  An.  chim.  XXIV. 
Ordinairement  la  quantité  d’air  qni  est  contenne  dans  la 
bonne  eau  potable,,pe  dépasse  pas  les  o,  o3&7  de  son  volume. 

La  quantité  de.  gaz  aride  carbonique  qu’un  décimètre  cube 
d’eau  contient,  est  presque  toujours  égalé  à dix  centimètres 
qu  environ  h dixième  de  sott  volume.  (V.id.  Thomson , t.  IV.) 
$a  saveur  est  due  à la  présence  de  ces  deux  gaz  ; l’ébullition, 
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en  les  en  dégageant,  loi  donne  un  goût  fade.  Il  paraît  qu’en 
traversant  l'atmosphère,  l’eau  dissout  l’air  qu’elle  contient, 
et  le  gaz  acide  carbonique  qu’on  sait  être  contenu  dans  ce 
üitide  élastique. 

g II.  EAU  DE  NEIGE. 

Bergtnann  a annoncé  ( loco  citato)  que  la  neige  fondue  est 
dépouillée  des  corps  gazeux , et  Carrudori  [Journal  de  physi- 
que, XLV1II)  a prouvé  que  les  poissons  n’y  pouvaient  pas  vi- 
vre. Hassenfrâtï  a cru  cependauf  y trouver  le  gaz  oxygène; 
mais  Thomson  observe  que  l’eau  qu’il  examina  devait  proba- 
blement avoir  absorbé  de  l’air  atmosphérique. 

9 III.  EAU  DE  SOURCE. 

t • • . • *•  i.n  ri  > 

Les  eaux  pluviales,  ep  traversant  les  surfaces  terreuses,  sa 
rainassent  insensiblement  dans  quelques  cavités,  ou  vont 
sourdre  à la  surface  de  la  (terre.  Ces  sources  ou  fontaines, 
lorsqu’elles  sont  très-aboodantes,  forment  les  rivières. 

D’après  cela,  il  est  clair  que  les  eaux,  en  filtrants  travers 
des  terres,  doivent  se  charger  des  substances  solubles  qu’elles 
y trouvent,  et  que  leur  degré  de  pureté  est  en  raison  de  l’in- 
solubilité des  corps  quelles  traversent. 

Les  eaux  de  source , même  les  plus  puref,  contiennent  de 
l’air,  du  gaz  acide  carbonique  et  uu  peu  de  muriate  et  de  car- 
bonate de  soude. 

Bergmann  assure  encore  ( loco  citato)  qu’ü  en  est  quelques- 
unes  qui  contiennent  du  muriate  de  chaux  et  un  peu  de  car* 
bonate  de  soude.  Cette  assertion  de  Bergmann  me  paraît  bien 
hasardée,  puisque  nous  savons  que  le  carbonate  de  soude  et 
le  muriate  de  chaux  se  décomposant  mutuellement,  fis  ne 
peuvent  point  se  trouver  ensemble  dans  la  même  eau. 

Henry  , ayant  soumis  de  l’eau  de  source  à l’ébullition  , y 
trouva  sur  cent  parties,  3,38  d’acide  carbonique,  et  i,  38  d’air 
(Vid.  Nicholson's  Journal , V.) 

Bergmann  donne  pour  principes  constituants  des  eaux  des 
sources  des  environs  d’Upsal  t( 

|.  Du  gaz  oxygène.  .... 

a.  De  1 acide  carbonique*.  • 

3.  Du  carbonate  de  «maux.  5,  o. 

4.  Carbonate  de  soufie*  • - o,  a5. 

5.  Du  muriate  de  soude. 

fi.  — de  chaux.  . „ 

7 . Sulfate  de  potasse. 

8.  Silice. 
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$ IV.  EAU  DE  RIVIÈRE. 

Leau  de  rivière  ne^diffère  en  aucune  manière  de  celle  des 
Sources,  puisque  c est  de  leur  union  avec  les  eaux  pluviales 
que  es  se  forment.  Elles  sont  cependant  d’autant  plus  pures, 
qu  elles  coulent  plus  longtemps  et  plus  rapidement  sur  un  sol 
siliceux,  sur  lequel  elles  déposent  une  grande  partie  des  sub- 
stances qui  s y trouvent  suspendues,  et  qu’elles  abandonnent 
meme  une  partie  de  celles  quelles  tiennent  en  dissolution, 
surtout  quand  elles  tombent  en  cascades  ; lorsqu’elles  traver- 
sent d’autres  sols , elles  sont  moins  pures. 

Il  est  des  rivières  dont  l’eau  contient  une  plus  grande  quan- 
tité cl  oxygène.  Les  eaux  de  la  rivière  appelée  le  Gesse,  qui 
traverse  la  vallée  de  Vaudiers  en  Piémont,  exhalent  beaucoup 
d oxygène.  Si  1.  on  expose  au  soleil  un  vase  plein  de  cette  eau, 
et  renversé  sur  ce  liquide,  il  s’eu  dégage  un  air  qui  donne  à 
leudiomètre  70  centièmes  de  gaz  oxygène.  L’air  enfin  qu’on 
wcueille  à la  superficie  de  cette  rivière  donne , par  la  même 
opération,  33  centièmes.  (Vid.  Bibli.  Britann.  tome  6, 
P»  »46,  et  ma  Dissertation  physique  et  chimique  sur  l’air. 
4e  part.  35.)  3 ' ^ 

§ V.  EAU  DES  LACS. 

Les  eaux  des  lacs  ne  diffèrent,  à proprement  parler,  de 
celles  des  rivières,  qu’en  ce  qu’étant  presque  toujours  en  sta- 
gnation, elles  s’imprègnent  plus  facilement  des  principes  du 
sol  où  elles  reposent  et  de  ceux  des  animaux  et  des  végétaux 
qui  y naissent,  croissent  et  meurent. 

§ VI.  BAU  DES  MARAIS. 

Elles  sont  en  stagnation  pins  permanente  encore  que  celles 
des  lacs , et,  par  suite,  plus  chargées  de  substances  animales 
et  végétales  en  décomposition. 

§ VII.  eau  DE  PUITS. 

Premier  coup-d  œil , les  eaux  des  puits  paraissent  devoir 
etre  analogues  à celles  des  fontaines;  mais  elles  en  différent 
en  ce  qn elles  filtrent  plus  lentement,  qu’elles  sont  moins 
abondantes,  et  que , restant  en  stagnation  à des  profondeurs 
plus  ou  moins  grandes,  elles  s’imprègnent  pins  aisément  des 
principes  du  sol.  Voilà  pourquoi  ces  eaux  contiennent  géné- 
ralement des  sels  terreux,  et  surtout  le  sulfate  calcaire  qui  les 
rend  impropres  à la  cuisson  des  légumes  et  à la  dissolution 
du  savon  qu’elles  décomposent  en  formant  un  sulfate  alcalin 


Digitized  by  Google 


' •*  r 

1AÜ  Î>B  PUITS. 

et  un  savon  terreux  insoluble.  Ces  eaux 
nom  d’eaux  dures  ou  crues. 

Les  eaux  des  puits  voisins  de  la  mer  ont  une  saveur  qu’on 
désigne  par  le  nom  de  saumâtre,  et  contiennent  presque  les 
mêmes  principes  qüe  les  eaux  de  la  mer,  mais  en  moindre 
quantité  ; enfin,  les  eaux  du  puits  de  Joseph,  en  Egypte , qui 
a 8g  tnètres  de  profondeur,  contiennent  beaucoup  de  muriate 
de  sonde.  (Voyez  la  dècad.  Égyptienne,  tome  1.) 

Sénnébièf  a prouvé  que  l’acide  carbonique  se  tronvait  en 
plus  grande  quantité  dans  les  eaux  des  puits  que  dans  celles 
des  fontâines. 

Thomson  conseille  de  rendre  les  eaux  des  pnits  potables,  en 
y ajoutant  un  légère  dissolution  d’un  carbonate  alcalin  pour 
décomposer  N sels  terreux.  * 

D après  cet  exposé . il  est  évident  que  les  eaux  les  .plus 
pures,  sont  celles  de  pluie  ; que  celles  de  source  et  de  rivière 
vlènrient  ensuite,  et  que  les  plus  impures  sont  celles  des  ma- 
rais. 

En  résumé , faous  ne  craighons  pas  de  dire  que  toutes  les 
eaux  potables  conviennent  à la  tannerie,  et  si  les  eaux  dures 
y apportent  quelques  modifications,  elles  doivent  être  bien 
légères.  Pour  donner  ce  qu’ils  nomment  de  la  douceur  aux 
eaux  dures,  les  tanneurs  fèfit  des  confits , c’est-à-dire  qu’ils  y 
ajoutent  une  dissolution  de  fiente  de  pigeon  ou  de  poule , ou 
bien  du  son  fermenté  qu’on  verse  dans  une  cuve,  et  l’on 
brasse  bien  avec  uqe  pelle  (Voyez fig.  25)  ou  avec  un  bouloir, 
et  l’on  y met  les  peaux  tremper.  On  donne  la  préférence  à la 
fiente  de  pigeon  sur  celle  de  poule;  les  confits  de  son  fermenté 
lont  ceux  dont  on  fait  le  moins  usage.  Dans  pldsienrs  tan- 
neries, âü  tîe*â  dè  jeter  les  pe&ui  à la  rivière  pour  les  dessai- 
gner, on  les  tait  tremper  dans  des  baquets;  cette  eau  peut 
encore,  au  besoin-,  éeïvir  de  èobfit. 

Quand  on  n’a  quë  des  eaux  molles  et  douces,  et  qu’on  veut 
les  rendre  propres  à la  fabrication  dès  cuirs  forts,  on  y joint 
de  l’acide  sulfuriqüe  en  petite  quantité.  Comme  l'eipérience 
seule  peut  déterminer  la  dose  précise  de  l’acide,  les  tarineurÿ 
qui,  ne  connaissant  pas  cette  méthode,  voudraient  la  mettre 
en  usage,  agiront  sagement  en  ne  mêlant  avecleàr  «m,  dané 
les  commencements,  que  très-peu  d’acide,  sauf  à en  augmen- 
ter la  quantité  quand  ils  le  jugeront  à propos;  moins  que 
trop.  > >•  /’  (K#*.*- 

Dans  son  Mémoire  sur  la  manière  de  fabriquer  les  «cuirs  à 


sont  connnes  sons  le 
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la  jusée,  M.  Champion  prétend  qn’une  eau  minérale  très-fer- 
rugineuse contribuerait  à rendre  le  cuir  dur  et  compact  ; il  n’a 
pas  pris  garde  sans  doute  que  la  dureté  que  produiraient  les 
eaux  de  cette  espèce  n'est  point  du  tout  celle  qui  convient 
aux  cuirs,  et  que  d’ailleurs  elles  le  noirciraient  et  le  ren- 
draient cassant. 

Dans  toutes  les  tanneries  de  Paris,  on  est  dans  l’usage  de 
purifier  les  eaux  au  moyen  delà  tannée;  parce  moyen,  dit 
M.  Dessables,  on  peut  indistinctement  se  servir  de  toutes  les 
eaux,  même  de  celles  des  Gobelins,  les  rendre  claires  et  pro- 
pres à la  fabrication  de  cuirs  de  toute  espèce.  Pour  cela  on 
remplit  une  fos^e  de  tannée  entièrement  épuisée  , on  y verse 
de  l’eau  qui.  filtrant  à travers,  est  soutirée  par  un  robinet  et 
portée  successivement  dans  deux  autres  fosses  également  rem- 
plies de  tannée.  Eu  cet  état,  l’ead  se  trouve  chargée  du  peu 
de  tannin  qni  pouvait  se  trouver  dans  la  tannée,  aussi  elle  est 
également  propre  à abreuver  les  fosses  et  à faire  des  passe- 
ments. 

Nous  sommes  porté  à croire  que  cette  eau  ne  l’emporte  sur 
toutes  les  autres  que  par  le  tannin  qu’elle  contient,  lequel  doit 
opérer  un  commencement  de  tannage  (i}. 

ARTICLE  Ul.  . . 

DU  GONFLEMENT  DES  FEAUX. 

§ Iw.  DES  PLAINS  OU  PBLAINS  , OU  TRAVAIL  A LA  CHAUX. 

La  seconde  opération  que  doiveut  subir  les  peaux,  est  le  dé- 
bourremeut  et  le  gonflement.  L’on  y parvient  en  distendant 
leurs  pores  au  moyen  de  l’eau,  à tel  point  qu’on  peut  eu  ar- 
racher aisément  tout  le  poil.  On  y parvient  an  moyen  de  li- 
queurs alcalines  acides,  ou  par  la  fermentation.  Quand  on  re- 
court au  premier  moyen,  c’est  la  chaux  à l’état  de  lait  dont 
on  fait  usage.  On  a proposé  de  substituer  l’eau  de  chaux  au 
lait  de  chaux;  mais  quoique  la  première  agisse  d’abord  avec 
une  force  suffisante,  son  action  n’est  pas  assez  durable,  et  pour 
réussir  à nettoyer  ainsi  les  peaux,  il  est  nécessaire  de  renou- 
veler le  bain  de  temps  en  temps. 

(i)  Il  est  dans  les  eaux  un  certain  je  ne  sais  quoique  la  chimie  ne  peut  expliquer , 
mais  dont  la  pratique  profile  : ainsi,  les  eaus  dures  sont  plus  propret  au  tannoqe  des 
euira  forts,  et  les  eaus  douces  ou  potables,  à la  uiuitrrie.  Les  eaux  les  plus  estimées 
par  les  tanneurs  de  Farts,  auot  celles  de  Nemours,  Ferrière  et  Puut-Audemor. 
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§ II.  MÉTHODE  PAR  LA  CHAUX. 

Le  débourrement  à la  chaux  est  la  méthode  la  plus  mau- 
Taise  et  la  plus  ancienne.  Pour  rendre  notre  ouvrage  complet, 
nous  avons  cru  cependant  devoir  la  faire  connaître. 

Il  est  bien  démontré  que  le  travail  des  plains  a pour  objet 
d’opérer  le  gonflement  des  peaux,  d’en  dilater  les  pores  et  de 
les  disposer  ainsi  au  dépilement  et  à l'absorption  du  tannin. 
Le  tanneur  doit  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  qu’on  ne  fera 
jamais  un  bon  cuir  avec  une  peau  qui  n’anra  pas  été  bien  pré- 
parée dans  les  plains.  U ne  saurait  donner  trop  d’attention  à 
ce  travail. 

On  fait  des  plains  de  deux  manières,  soit  avec  des  cuves  de 
bois  enfoncées  en  terre,  ou  au  moyen  de  trous  ou  fosses  re- 
vêtues en  pierres  et  enduites  de  ciment  : ces  fosses,  destinées 
à mettre  tremper  les  peaux  pour  en  faciliter  la  dépilation  et 
opérer  le  gonflement,  sont  plus  ou  moins  grandes  et  de  forme 
ronde  ou  carrée;  en  général,  on  les  fait  en  pierres,  en  carré 
long,  et  on  leur  donne  environ  in,5o  de  longueur  sur  autant 
de  profondeur.  Le  nombre  de  peaux  détermine  ordinairement 
la  quantité  de  chaux  nécessaire  pour  chaque  plain  ; il  peut  se 
trouver  des  circonstances  où  l’on  soit  obligé  d’augmenter  la 
dose  ordinaire;  cependant  environ  6 à 7 litres  suffisent  ordi- 
nairement pour  chaque  grand  cuir. 

Dans  plusieurs  fabriques  de  province,  pour  économiser  la 
chaux,  on  y ajoute  de  la  cendre  ou  de  la  lessive  de  cendre, 
de  la  fiente  de  pigeons  ou  de  chiens,  et  différents  autres  in- 
grédients ; j’engage  les  tanneurs  à rejeter  cette  méthode  vi- 
cieuse, qui  ne  pourrait  jamais  produire  qu’un  mauvais  effet. 

Quoique  la  qualité  de  la  chaux,  la  température  de  l’air, 
l’état  de  l’atmosphère,  et  quelques  autres  circonstances , puis- 
sent déterminer  à en  augmenter  ou  diminuer  la  quantité,  on 
peut  cependant  poser  pour  base  générale,  qn’environ  4 *7* 
hectolitres  de  chaux,  suffisent  pour  le  travail  de  quatre-vingts 
peaux  : M.  Delalande  est  eu  cela  d’accord  avec  l’auteur  du 
Traité  publié  par  Babeuf. 

Pour  faire  un  plain  neuf,  on  raetde  la  chaux  vive  dans  une 
fosse,  on  jette  de  l’eau  dessus  , et  on  remue  bien  le  tout  avec 
un  bouloir  (voy.  Ji<j.  4),  jusqu’à  ce  que  la  chaux  soit  éteinte 
et  passée  à l'état  de  lait.  Cette  operation  terminée,  on  laisse 
la  fosse  en  cet  état  pendant  quelques  jours,  alors  on  abat  les 
peaux  dans  le  plain. 
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On  distingue  trois  sortes  de  plains  : le  plaia  mort,  le  plain 
faible  et  le  plain  neuf  ou  vif.  On  nomme  plain  mort,  celui 
dont  la  force  est  presque  entièrement  épuisée;  le  plain  faible 
est  celui  qui,  ayant  mollis  servi  que  le  premier , conserve  en* 
core  un  certain  degré  d’activité  ; le  plain  neuf,  enfin,  est  celui 

Îui  n’a  pas  encore  servi.  Il  est  facile  de  voir  que  le  plain  neuf 
evient  successivement  plain  faible  et  plain  mort.  Quaud  oie 
emploie  plus  de  trois  plains , on  établit,  entre  le  plain  mort 
et  le  plain  vif,  autant  de  termes  moyens  qu’on  le  juge  conve- 
nable ; l'ensemble  de  pes  plains  s’appelle  train  de  plamage  on 
pelanage  (voy.  fig.  5).  C’est  toujours  par  le  plain  mort  qu  oi), 
doit  commencer  le  train  de  plamage  ; ce  n’est  que  par  grada- 
tion que  ie$  peaux  doivent  parvenir  au  plaia  neuf  cm  vif. 

Le  nombre  et  la  conduite  des  plains  dans  lesquels  on  fait 
passer  successivement  le$  peaux,  et  la  durée  du  plamage  va- 
rient à l’infini.  Pour  avoir  une  idée  de  ces  variations,  il  suffit 
de  savoir  que , dans  certains  endroits,  le  train  de  plamage  est 
composé  de  trois  ou  quatre  pUios*  et  que , dans  d’antres^il 
est  porté  jusqu’à  douze;  quelques  tanneurs  laissent  leurs  peaux 
trois  mois  tout  au  plus  dans  les  plains,  taudis  que  d’autres  les 
y tiennentjusqu’àunanetdeaû.  : i 

On  varie  également  beaucoup  sur  la  composition  des  plains  ; 
dans  l’Auvergne  et  dans  le  Limousin , on  mêle  à la  chaux  on 
dé  la  cendre , ou  de  la  lessive  de  cendre,  et  dans  d’autres  en- 
droits, la  chaux  entre  tout  au  plus  pour  nn  quart  dans  la  for- 
mation d’un  plain. 

Les  tanneurs  qui  suivaient  l’ancienne  méthode,  dit  M.  Des- 
sables, laissaient  les  cuirs  dans  l’eau  de  chaux  dix,  douze  ét 
même  quinze  mois.  Après  que  les  cuirs  étaient  suffisamment 
ramollis  ou  revenus , ils  les  mettaient  dans  nn  plain  mort  où 
ils  restaient  pendant  bùit’joüré;  an  bout  de  ce  temps , on  lëî 
mettait  htfit  autres  jours  en  retraite;  après  cela,  on  les  remet- 
tàit  encore  huit  jours  dans  le  même  plain,  et  on  les  mettait 
huit  autres  jours  en  retraite;  l’on  continuait  ainsi  cette  opé- 
ration pendant  denx  mois , temps  qu’ils  jugeaient  nécessaire 
pour  pouvoir  débourrer  les  peaux. 

La  manière  de  gouverner  les  plains  variait  presque  dans 
chaque  province. 

Dans  P Angoumois,  le  train  de  plamage  se  composait  de 
d ouze  plains,  dont  : 

Les  deux  premiers  étaient  des  plains  morts; 


Digitized  by  Google 


**7 


MÉTHODE  PAR  IA  CHAUX.' 

Les  quatre  suivants,  des  plains  faibles; 

Les  six  derniers,  des  plains  vifs  ou  neufs. 

Dans  le  Poitou , on  ne  donnait  que  cinq  plains  : 

i°  les  deux  premiers,  plains  morts  ; 

a0  les  trois  derniers,  plains  neufs. 

» 

Dans  la  Bretagne , plusieurs  tanneurs,  persuadés  que  les 
peaux  plantaient  mieux  en  poil  qu'en  tripe,  donnaient  six  plains 
neufs,  et  ne  débourraient  qu’après  le  quatrième  et  même  le 
cinquième. 

En  Auvergne , on  ne  donnait  que  trois  plains , qui  duraient 
un  mois  chacun,  et  qui  se  faisaient  avec  de  la  chaux  mêlée  à 
une  lessive  de  cendres. 

Dans  le  Limousin,  les  plains  étaient  faits  avec  de  la  chaux 
mêlée  à de  la  cendre;  ils  ne  duraient  pas  plus  de  six  mois. 

Dans  la  Champagne  et  le  Luxembourg,  cette  durée  était  de 
douze , quinze  et  dix-huit  mois. 

On  ne  voit  pas  l'utilité  d’un  trop  grand  nombre  de  plains; 
et  comme  il  est  certain  que  le  gonflement  des  peaux  a un 
terme  au-delà  duquel  il  n’augmente  plus,  en  général,  trois  ou 
quatre  plains  bien  conduits  doivent  être  suffisants  pour  toutes 
sortes  de  peaux.  M.  Delalande  prétend  que  onze  ou  douze  mois 
sont  nécessaires  pour  le  plamage  des  peaux  ; mais  je  puis  don- 
ner pour  certain , en  m’appuyant  sur  l’expérience  et  sur 
l’avis  unanime  de  tons  les  bons  tanneurs,  qu’en  deux  mois 
tout  au  plus,  les  peaux  doivent  être  suffisamment  plamées,  et 

3u’elles  peuvent  être  facilement  débourrées  après  cet  espace 
e temps.  M.  Curaudeau  veut  que  dix  à douze  jours  soient 
suffisants  pour  le  passage  alternatif  des  peaux  dans  les  trois 
plains  à la  chaux;  il  prétend  qu’un  séjour  plus  long  est  au 
moins  inutile  s’il  n’est  pas  dangereux,  et  que  moins  les  peaux 
séjournent  dans  les  plains,  plus  elles  prennent  de  poids  dans 
le  tannage  ; c’est  aussi  l’avis  d’un  Anglais  qui  vient  de  publier 
un  opuscule  sur  la  fabrication  des  cuirs.  Nous  ajouterons  à 
cela  qu’il  est  maintenant  bien  reconnu,  i°  qu’il  suffit  de  lais- 
ser les  peaux  vingt-quatre  heures  dans  les  plains  et  vingt- 

3uatre  heures  en  retraite  ; a0  que  cette  opération  ne  doit 
urer  qu’un  mois  et  demi  ou  deux  mois  au  plus;  3°  que  trois, 
ou  tout  au  plus  quatre  bons  plains  sont  suffisants  ; 4°  qu’après 
ce  laps  de  temps,  les  peaux  se  débourrent  très-bien  : dans  le 
cas  contraire,  c’est-à-dire,  en  prolongeant  le  temps  de  cette 
opération,  le  cuir  se  dessèche,  se  brûle  en  partie;  5°  qu’après 
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trois  ou  quatre  plains,  le  cuir  a pris  toute  son  épaisseur; 
6°  enfin , qu'indépendaiument  (les  inconvénients  précités,  en 
suivant  la  méthode  de  laisser  les  cuirs  dans  les  plains  de  dix 
à quinze  mois,  on  perd  beaucoup  de  temps,  on  emploie  inuti- 
lement de  la  chaux  et  de  la  cendre, et  i cette  perte,  on  doit 
joindre  celle  de  l'achat  des  matières  premières. 

La  quantité  de  chaux  employée  dans  le  plantage,  est  de  6 
hectolitres  pour  taoà  i5o  peaux  de  moyenne  grandeur. 

ARTICLE  IV. 

MISE  DES  PEAUX  EN  RETRAITE. 

On  appelle  mettre  les  peaux  en  retraite,  les  ranger  les  unes 
sur  les  autres  au  bord  du  plaiu  quand  elles  eu  ont  été  tirées, 
et  les  laisser  en  cet  état  pendant  un  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable avant  de  les  abattre  de  nouveau.  Abattre  les  peaux, 
c’est  les  remettre  dans  le  plain. 

Par  le  moyen  de  la  retraite , on  pourra  conduire  soixante 
peaux  dans  un  plain  susceptible  a'en  contenir  trente;  car 
quand  les  trente  premières  seront  mises  en  retraite,  on  abat- 
tra les  trente  dernières,  et  ainsi  de  suite.  Cette  méthode  aura 
encore  l'avantage  de  ménager  du  temps. 

Il  faut,  autant  qu’il  est  possible , que  les  plains  soient  au 
moins  couverts  ; car  les  peaux  en  retraite  étant  exposées  à l'air 
et  au  soleil , pourraient  se  dessécher  et  même  se  racornir. 
Cette  vérité  est  si  connue,  que  tous  les  tanneurs  dont  les  plains 
sont  à découvert,  ne  laissent  leurs  peaux  en  retraite  que  pen- 
dant peu  de  temps.  Il  est  encore  certain  que  la  gelée  inter- 
rompt l’effet  des  plains  snr  les  peanx,  et  qu’on  doit  compter 
comme  perdu  pour  le  gonflement,  tout  le  temps  pendant  le- 
quel les  plains  auront  été  couverts  de  glace. 

Chaque  fois  qu’on  abat  les  peaux  dans  les  plains , ou  bien 

Î[u’on  y en  met  de  nouvelles,  il  faut  brasser  l’eau  avec  les  bou- 
oirs,  afin  de  soulever  la  chaux  qui,  sans  cela,  resterait  au 
fond , et  ne  produirait  pas  l'effet  désiré.  Quand  la  chaux  a été 
bien  mélangée  avec  l’eau,  et  avant  quelle  soit  à l’état  de  lait, 
deux  ouvriers,  placés  aux  deux  bouts  dn  plain,  saisissent  avec 
de  longnes  pinces  (voy .fig.  6)  les  peanx,  les  abattent,  les  éten- 
dent et  les  arrangent  de  manière  à ne  pas  perdre  .de  place. 
Rientét  la  cbaux , par  son  propre  poids,  se  dépose  sur  les 
peanx,  et  l’eau  devient  claire  et  transparente.  Cette  eau  doit 
recouvrir  les  peaux  de  quelques  pouces. 
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Comme  la  chaux  se  dépose  toujours  au  fond , par  suite  elle 
doit  agir  plus  puissamment  sur  les  peaux  qui  se  trouvent  aa 
fond  du  plain,  qùe  sur  celles  de  dessus;  it  convient  donc,  en 
les  abattant , de  changer  l'ordre,  c’est-à-dire  de  mettre  au- 
dessous  celles  qui  étaient  au-dessus , et  vice  versâ. 

Il  arrive  par  fois  que  le  plain  est  trop  affaibli , et  qu’il  ne 
peut  plus  produire  l’effet  qu’on  doit  en  attendre  ; alors  on  à 
recours  au  moyen  qu’on  nomme  panser  un  plain ; on  y ajoute 
la  quantité  de  chaux  nécessaire  pour  lui  donner  un  degré  plus 
considérable  d’activité,  et  on  obtient  ainsi  alors  l’avantage  de 
donner  deux  plains  dans  la  même  fosse.  Ce  nouveau  mé- 
lange de  chaux  doit  avoir  lieu  pendant  que  les  peaux  sont  èn 
retraite. 

Pour  dépiler  les  peaux,  on  se  sert  et  on  doit  se  servir  exclu- 
sivement du  couteau  rond  (voy.  fiy.  3) , c’est-à-dire , qui  n’a 
pas  de  tranchant,  parce  que  seul , il  peut  enlever  le  poil  sans 
causer  aucun  dommage  à la  peau  ; et  c’est  une  bien  mauvaise 
méthode  que  celle  d’employer  la  queurce  (voy.  fiy.  7),  ou 
pierre  à aiguiser,  qui  peut , par  ses  aspérités,  entamer  et  gâ- 
ter la  peau  du  côte  de  la  Heur. 

Nous  conseillons  aux  bous  fabricants  de  ne  jamais  se  servir, 
pour  aider  la  dépilation,  ni  de  sable,  ni  de  cendre,  ni  de 
toutes  les  autres  matières  qui  s’attachent  aux  peaux,  les  sa- 
lissent , et  par  là  même,  doublent  nécessairement  le  travail. 

C’est  aussi  une  mauvaise  méthode  d’attendre  la  6n  du  plu- 
mage pour  débourrer  les  peaux , parce  qu’il  est  incontestable 
que  la  chaux  peut  agir  avec  le  temps  sur  le  poil  même. 

Quand  les  peaux  ont  été  épilées,  on  les  rince,  et  on  les 
met  de  nouveau  dans  les  plains.  Le  premier  de  ces  plains  doit 
être  mort,  le  second  faible,  et  le  troisième  neuf.  U suffit  de 
laisser  les  peaux  quinze  jours  dans  chacun  de  ces  plaius,  en 
ayant  soin  de  les  abattre  et  de  les  relever  de  vingt- quatre  en 
vingt-quatre  heures. 

L’empire  de  l’habitude,  et  peut-être  l’emploi  de  l’écorce  de 
garrouille  , dit  M.  Tournai , font  persister  plusieurs  tanneurs 
dans  l’asage  de  la  chaux.  Mais  si , dans  le  travail  de  rivière , 
ou  n’a  pas  le  soin  de  bieu  recouler  les  peaux,  d'enlever  tonte 
la  chaux  combinée,  de  manière  qu’en  les  pressant  sur  le  che- 
valet avec  le  couteau  obtus,  l’eau  sorte  très- pure  et  très-lim- 
pide, le  peu  de  chaux  qui  reste  dans  les  peaux  attire  l’acide 
carbonique  de  l’air,  se  combine  avec  lui,  et  rend  les  cuirs 
secs,  cassants  et  d’un  mauvais  usage.  C’est  une  erreur,  ces  dé* 


lao  défauts  bd  plamagk  a la  chau*. 

fauts  sont  dus,  non  à l’acide  carbonique  de  l’air,  mais  bien 
au  tannate  de  chaux  qui  se  forme,  ainsi  qu’à  des  stéarate  et 
oléate  de  cette  base,  par  la  présence  de  matières  grasses  qui 
se  trouvent  toujours  dans  les  peaux. 

Les  tanneurs,  ajoute*t-il,  qui  emploient  l’écorce  de  gar- 
rouille,  prétendent  que  cette  matière,  par  sa  nature  ardente, 
et  engendrant  des  cuirs  raides,  excluait  tout  autre  mode  dé 
gonflement  que  celui  de  la  chaux.  Us  prétendent  que  les  pro> 
cédés  à l’orge  ou  à la  jusée,  ouvrant  les  pores  des  peaux  beau* 
coup  plus  que  la  chaux , et  le  tannin  de  la  garronille  étant 
d’une  nature  plus  forte , plus  dure,  plus  ardente  que  celui  des 
écorces  des  branches  des  grands  chênes , le  principe  tannant 
de  la  garrouille,  en  se  combinant  trop  promptement  dans  une 
peau  dont  les  pores  sont  trop  ouverts,  engendrerait  un  cuir 
beaucoup  plus  raide  qu’il  ne  l est  déjà  naturellement. 

Si,  comme  je  le  pense,  tout  ce  que  disent  les  tanneurs  à ce 
sujet  n’est  qu’une  supposition,  pourquoi  ne  pas  faire  un  essai 
sur  quelques  peaux  gonflées  par  le  procédé  à la  jusée  surtout, 
et  les  tanner  ensuite  avec  l’écorce  de  garrouille? 

En  citant  ces  passages,  nous  avons  conservé  les  expressions 
de  M.  Tournai  même.  Nous  ajouterons  que , d’après  nos  ex- 
périences, les  écorces  des  racines  de  garrouille  sont  plus  riches 
eu  tannin  que  celles  du  chêne,  et  que  c’est  à cela  que  doivent 
se  réduire  les  épithètes  soulignées;  enfin,  nous  ne  craignons 
pas  d’avancer  que , par  la  jusée  et  l’écorce  de  garrouille,  on 
obtiendrait  d’excellents  cuirs;  il  n’y  a pour  cela  qu’à  triom- 
pher de  la  routine  et  des  préjugés  des  tanneurs  du  midi. 

ARTICLE  V.  . ‘ 

t * 

DÉFAUTS  DU  r LA  MAGE  A LA  CHAUX. 

Le  plamage  ou  pelanage  à la  chaux,  est  une  opération  qui 
présente  des  inconvénients  qu’il  est  bon  de  signaler,  parce 
que  le  contact  de  cette  terre  caustique  altère  plus  ou  moins 
le  tissu  des  peaux,  qu’elle  pénètre  dans  leurs  pores,  et  y de- 
meure à l’état  de  chaux  caustique,  de  carbonate  et  de  savon 
insoluble,  ce  dernier  état  étant  formé  par  la  combinaison  de 
cette  base  avec  les  matières  grasses  dont  la  peau  est  toujours 
imprégnée.  Les  nombreux  lavages  à l’eau,  et  les  façons  que 
l’on  doaue  à la  peau,  ne  la  débarrassentqu’incomplètementde 
/ cette  chaux , qui  nuit  sensiblement  au  tannage.  Elle  s’oppose 

? la  facile  pénétration  du  tannin  et  à sa  combinaison  par- 
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faite  avec  la  peau.  Cette  résistance  qu’oppose  la  chaux  à 
tontes  les  manipulations,  est  si  vraie,  que  les  peaux  les  mieux 
tannées  en  conservent  toujours  une  certaine  quantité , et  que 
les  corroyeurs , et  surtout  les  fabricants  de  cuirs  vernis,  sont 
obligés  de  purger  les  peaux  par  un  travail  particulier,  à l’aide 
duquel  ils  font  sortir  une  crasse  abondante. 

On  a donc  cherché  à éviter  les  graves  inconvénients  de  la 
chaux,  et  à remplacer  celle-ci  par  d’autres  agents  plus  ou 
moins  avautageux,  que  nous  ferons  connaître  successive- 
ment. 

ARTICLE  VI. 

MÉTHODE  PAR  LES  ACIDES. 

Quelques  tanneurs,  au  lieu  de  lait  de  chaux,  ont  recours  à 
uue  liqueur  acide.  Ainsi,  les  Tartares-Calmouks  emploient  à 
cet  effet  du  lait  aigri;  Pfeiffer  a proposé  l'eau  acidulée,  obte- 
nue par  la  distillation  de  la  chaux  et  de  la  tourbe.  Plus  géné- 
lement,  on  emploie  une  eau  aigrie  par  la  fermentation  de  la 
fariue  d’orge  ou  de  seigle , au  moyen  de  la  levure , ou  bieu 
d'eau  aigrie  par  son  union  avec  de  la  tanuée,  c’est  ce  qu’on 
nomme  jusée.  Quelquefois  on  y ajoute  un  peu  d’acide  sulfu- 
rique. Enfin,  le  dernier  acide  étendu  d’eau,  ainsi  que  tous  les 
acides  végétaux,  peuvent  prodoire  cet  effet.  Celui  qui  se  forme 
par  la  Fermentation  des  farines  d’orge,  de  seigle  et  de  la  tan- 
née , est  de  l’acide  acétique. 

Dans  quelques  tanneries,  on  nettoie  la  peau , en  jetant  dn 
sel  sur  une  moitié  de  celle-ci , et  rabattant  l’autre  dessus.  Ou 
les  empile  ensuite,  et  on  les  recouvre  de  paille  ou  de  chanvre. 
La  fermentation  s'établit  bieutôt;  on  les  tourne  ainsi  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  arrivées  au  point 
de  pouvoir  être  dépouillées  aisément  de  leur  poil  ; on  peut 
arriver  au  même  résultat,  sans  employer  le  sel.  On  les  en- 
tasse sur  un  lit  de  litière,  et  on  les  recouvre  de  la  même  ma- 
nière pendant  vingt-quatre  heures.  On  les  retourne  alors,  et 
on  les  examine  deux  fois  par  jour,  afin  de  saisir  le  point  con- 
venable. Dans  quelques  tanneries,  on  enterre  les  peaux  dans 
le  Fumier;  dans  d’autres,  on  les  expose  dans  un  local  fermé, 
que  l’on  chauffe  au  moyen  du  tan,  et  que  l’on  nomme,  par 
cette  raison,  chambre  de  fumée.  On  suspend  les  peaux  sur  des 
pièces  de  bois  tracées  au  travers,  et  l’on  porte  la  température 
a un  degré  très-élevé.  Nous  croyons  qu’ou  pourrait  obtenir 

Tanneur.  1 1 


i ' 


Digitized  by  Google 


132 


DEBOURRAGE  A La  VAPEUR» 


encore  un  meilleur  effet,  si  l’on  faisait  circuler  dans  cette 
pièce  de  la  vapeur  d’eau. 

Toutes  les  méthodes  dans  lesquelles  on  met  la  fermentation 
en  usage,  se  nomment  procédés  de  l'échauffe.  De  quelle  ma- 
nière quelles  soient  pratiquées,  dès  que  les  peaux  sont  au 
point  de  céder  facilement  le  poil,  on  les  racle  sur  un  chevalet 
avec  un  couteau  émoussé,  ou  avec  une  pierre  à aiguiser.  On 
en  sépare  ainsi  le  poil  et  l'épiderme,  ou  peau  extérieure,  qui 
est  d’une  nature  différente  de  la  peau , et  non  susceptible  de 
se  combiner  avec  le  tannin.  De  sorte  que,  si  on  laissait  l'épi- 
derme sur  la  peau,  le  tannin  ne  pourrait  y pénétrer  que  par 
la  surface  opposée,  et  le  tannage  serait  très-lent  et  imparfait. 
Nous  allons  maintenant  faire  connaître  les  méthodes  suivies, 
au  moyen  de  l’orge,  du  seigle , et  de  la  tannée. 


ARTICLE  VU. 

D ÉBOURRAGE  A LA  VAPEUR,  DE  >f.  BELBUT. 

L’atelier  des  plains  où  s’opère  la  préparation  des  peaux  au 
moyen  du  lait  de  chaux,  est  supprimé  complètement,  da 
moins  dans  un  grand  nombre  de  fabriques,  et  l’on  y substitue 
Y ébourrage  à l'échauffe,  qui  s’obtient  à l’aide  d’une  légère  fer- 
mentation putride  que  Von  fait  subir  aux  peaux  entassées. 
Cette  opération  se  fait  dans  des  chambres  chauffées,  dont 
les  matériaux  sont  à l’abri  de  la  pourriture. 

Il  est  si  difficile  de  régler  les  effets  de  cette  fermentation, 
qu’on  est  obligé,  surtout  en  été,  de  saler  les  peaux.  Au  bout 
de  plusieurs  jours,  l’épiderme  de  la  peau  est  assez  désagrégé 
pour  qu'on  puisse  enlever  les  poils,  opération  qui  se  pratique 
comme  ou  l’a  dit  ci-dessus  et  avec  les  mêmes  outils. 

M.  Belbut,  habile  tanneur  à Saint-Germain,  a introduit, 
en  i838,  un  procédé  de  débaurrage  des  grosses  peaux,  qui 
est  employé  depuis  longtemps  à Montbéliard,  c’est-à-dire  le 
débourrage  à la  vapeur.  Chez  M.  S ter  lingue,  de  Paris,  où  ce 
procédé  est  appliqué,  l’échauffe  est  une  chambre  voûtée,  par- 
faitement construite  en  matériaux  inaltérables,  et  ayant  3 
xûètres  de  hauteur  sous  clef,  5“,5o  de  long  et  3 mètres  de  large. 
La  vapeur  est  amenée  sous  un  faux  plancher  et  elle  pénètre 
dans  la  chambre  par  de  nombreux  orifices  ménagés  dans  le 
plancher  supérieur;  l’eau  condensée  dans  la  chambre  se- 
fhappe  par  ces  orifices.  Le  plancher  inférieur  est  disposé  de 
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manière  à en  faciliter  l’écoulement:  il  est  en  pierres  bien  ci- 
mentées ; le  faux  plancher  est  en  boié. 

La  température  de  l’échauffe  est  maintenue  entre  ao*  et 
26°  c.  ; il  faut  avoir  soin  de  bien  la  réglef,  car,  on  le  sait, 
soas  l’influence  de  la  chaleur  et  de  l’humidité,  la  gélatine 
peut  se  dissoudre,  et  cet  accident  occasionerait  des  picote- 
ments sur  la  peau.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  l'opération 
est  terminée;  les  poils  peuvent  s’enlever  par  les  procédés  or- 
dinaires. Seulement,  pour  faciliter  l’action  da  couteau,  on 
saupoudre  le  poil  avec  du  sable  très-fin.  C’est  à un  commen- 
cement d’altération  superficielle,  qu’il  faut  atirîbuer  la  chute 
du  poil  des  peaux  qui  ont  passé  à l’échauffe.  Les  peaux  de 
bœuf  pesant  de  4o  à 5o  kilogr.  donnent  de  12  à i3  kilogr.  de 
déchet. 

ARTICLE  VIII. 

DÉBOURRAGE  A IA  SOUDE  CAUSTIQUE,  DE  M.  BOUDET. 

M.  Félix  Boudet,  après  s’être  assuré  des  inconvénients  de 
l’usage  de  la  chaux  pour  le  gonflement  et  l’ébourrage  des 
peaux,  a imaginé  d’y  substituer  la  soude  caustique,  qui  doit 
évidemment  avoir  des  effets  analogues,  sans  présenter  ies  mê- 
mes difficultés.  La  liqueur  qu’il  emploie  se  prépare  facilement, 
an  décarbonatant  une  solution  très-étendue  de  cristaux  de 
soude  au  moyen  d’un  lait  de  chaux  en  proportion  convenable. 
.Les  peaux,  plongées  dans  cette  eau  alcaline,  se  gonflent  ra- 
pidement à un  très-haut  degré  et  peuvent  être  débourrées 
au  bout  de  deux  ou  trois  jours  seulement.  Soumises  ensuite  au 
travail  des  chevalets,  elles  se  dégorgent  plus  facilement  que 
les  peaux  ébourrées  à la  chaux,  par  la  raison  que  l’agent 
employé  est  soluble  et  forme  des  savons  solubles;  elles  four- 
nissent moins  de  crasse  et  offrent  nne  fleur  extrêmement 
douce.  Plongées  ensuite  dans  les  liqueurs  tannantes,  elles  se 
pénètrent  rapidement  de  tannin;  en  un  mot,  toutes  les  opé- 
rations de  la  tannerie  s’exécutent  dans  un  espace  de  temps 
trois  fois  moins  considérable  que  si  les  peaux  avaient  été  pré- 
parées par  le  procédé  ordinaire.  20  kilogr.  de  carbonate  de 
soude  dissous  dans  5oo  litres  d’eau  et  mélangés  à 1 5 kilogr. 
dechanx  parfaitement  éteinte,  suffisent  pour  immerger  1000 
'kilogr.  de  peaux  fraîches. 
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ARTICLE  IX. 

A « . * * ' * 

DEBOCRRAGE  AUX  SULFURES  DE  CALCIUM  ET  DE  SODIUM,  . 

DE  M.  BOUDET. 

M.  F.  Boudet  a également  essayé,  comme  moyen  épilatoire 
pour  les  peaux,  le  sulfure  d’arsenic  ou  orpiment  employé  de- 
puis longtemps  en  Angleterre  et  en  France  même,  dans  les 
mégisseries-  La  pâte  que  Ton  emploie  se  compose  de  sulfure  j 
d’arsenic  et  d’une  bouillie  de  chaux.  M-  Boudet  a reconnu 
que , dans  cette  circonstance , l’arsenic  était  sans  influence 
sur  le  résultat  obtenu,  et  que  toute  action  dépilatoire  appar- 
tenait an  sulfure  de  calcium  naissant,  formé  par  la  réaction 
de  la  chaux  sur  le  sulfure  d’arsenic.  Il  a réussi  à ébourrer  des 
peaux  de  mouton , en  appliquant  sur  leur  chair  nne  pâte 
formée  de  chaax  et  de  sulfure  de  sodium;  l'effet  est  tellement 
prompt,  qu'au  bout  de  vingt- quatre  à trente-six  heures  de 
contact,  les  peaux  s’épilent  parfaitement.  Dans  ces  mêmes  cir- 
cdnstttitéS,  lé  solide  Caustique  ta’à  exercé  qu’une  action  peu 
sensible,' et  un  lait  de  chant  par  èst  Teste  tou t-à -fait  séné 
action.  Les  peaux  épilêei  pfcr  le  sulfuré  de  calcium  devien- 
nent aussi  éminemment  propres  à se  combiner  avec  le  tànnra 
en  Un  fem pstrès-'èôùft.  L'ëxpérience  seule,  dit  M.  Dumas, 
peut  décider  Si  la  qualité  dé  cuir  obtenu  n’est  pas  altérée, 
si  le  tissa  tellement  gonflé  n’en  reste  pas  nn  peu  lâche,  même 
quand  le  tannage  est  complet,  enfin  si  les  cuits  conservent  à 
l*Slr  tontes  iéurt  propriétés.  Jusqu’ici  l’opinion  des  tanneurs 
s’est  montrée  peu  favorable  à'  l’introduction  de  ce  procédé, 

2u’on  accuse  de  fournît'  des  Cuirs  gonflés  d’eàb,  qui  se  perd 
a magasin  àu  détriment  de  la  qualité  du  produit  comme  dé 
soh  poids. 

Dés  fabricants  de  Marseille,  MM.  Abram  et  Coste,  qui  ont 
pris  en  ifl^a  un  brevet  pour  le  même  rùode  d’ébourrage, 
prétendent  qUe  les  essais  faHi  à Marseille  ont  parfaitement 
réussi,  en  employant  le  procédé  suivant  : 

On  fait  treriiper  lei  peaux  pendant  trois  jours,  on  les  ouvre 
et  on  les  met  dans  le  ^laiü,  on  les  relève  trois  fois,  et  on  mét 
ensuite  pour  un  cuir  : " 

10  grammes  de  potasse  verte; 

1S0  grammes  de  chaux  ; 
i5  grammes  d’orpiment. 

Cette  même  quantité  est  applicable  pour  trois  petites  peaux 
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de  chèvre  ou  de  mouton  destinées  à faire  du  maroquin,  qui 
prend  parfaitement  toute  espèce  de  couleur,  ainsi  que  l’expé- 
rience l’a  prouvé. 

Pour  vingt-cinq  cuirs,  on  prend  : 

5oo  grammes  de  potasse  verte  ; 
t kilogramme  de  chaux  ; 

60  grammes  d'orpin. 

On  fait  dissoudre  la  chaux  et  l’orpin,  on  noie  la  potasse 
dans  200  litres  d’eau,  et  on  réunit  le  tout  dans  un  ptain  à 
l’usage  de  la  fabrication. 

M.Waringtonaaussi  indiqué  un  nouveau  procédé  de  débours 
rage  plus  expéditif,  à ce  qu'il  dit,  que  le  procédé  ordinaire; 
mais  il  y a lieu  de  craindre  qu’il  ne  puisse  être  appliqué, 
à cause  de  son  prix  élevé.  En  effet,  les  matières  premières 
sont  : le  carbonate  de  potasse  ou  de  soude,  la  baryte,  ou  la 
potasse , ou  la  soude,  le  carbonate  d’ammoniaque  et  le  bi- 
chrômate  de  potasse. 

ARTICLE  X. 

n ébourrage  par  le  sülfhydratb  de  chaux,  de  m.  boxtokr. 

M.  le  docteur  Boëtger  a proprosé  en  ) 84o  d’ébourrer  toutes 
sortes  de  peaux,  au  moyen  du  sulfhydrate  de  chaux  en  bouil- 
lie, qu’il  prépare  eu  faisant  arriver  un  courant  d’acide  sulfu- 
rique gazeuse  dans  une  bouillie  de  chaux  jusqu’à  ce  qu’il  y 
ait  saturation.  Ce  composé,  dont  la  préparation  n’est  pas  sans 
danger  et  qui  s’altère  au  contact  de  l’air,  a besoin  d’être 
conservé  dans  des  vases  fermés.  Pour  s’en  servir,  on  prend  les 
peaux  en  vert  ou  ramollies,  on  les  étend  sur  une  table  eu  bois, 
la  fleur  en  dessus,  puis  on  en  imprègne  légèrement *le  poil 
avec  la  bouillie  de  sulfhydrate,  qu’on  y porte  avec  une  cuil- 
lère ou  une  truelle  en  bois,  de  manière  à la  faire  pénétrer 
cette  substance  jusqu’à  la  racine  du  poil  et  à en  bien  induire 
celui-ci.  Ou  traite  de  la  même  manière  une  seconde  peau, 
qu’on  place  ensuite  poil  contre  poil  sur  la  première.  Ces  deux 
peaux  sont  enfin  recouvertes  de  quelques  planches  qu’on 
charge  de  pierres.  En  moins  de  deux  heures  le  poil,  d’une 
peau  de  veau  par  exemple,  est  transformé  en  une  matière 
savonneuse,  dont  on  peut  aisément  débarrasser  cette  peau 
avec  un  couteau-mousse.  Toute  trace  de  poil,  même  le  bulbe 
dit  racine,  a disparu  sans  que  la  peau  soit  endommagée, 
laissât-on  La  matière  en  contact  plus  longtemps  avec  die. 
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Cefte  substance  n’attaque  qne  le  poil.'Des  tanneurs  de  Franev 
fottet  de  Nuremberg,  qui  ônt  mis  ce  procédé  en  pratique,  ett 
ont  retiré,  dit-on,  des  avantages;  seulement,  nous  ignorons  ai 
depuis  cette  époque  ils  ont  continué  à eU  faire  usage. 

Du  reste,  on  peut  faire  servir  an  même  usage  la  chaux  de  gaz, 
ou  le  sulfhydrate  du  calcium,  qni  se  pirodnit  dans  lés  usines  à 
gaz,  en  faisant  passer  le  gaz  d’éclairage  de  la  houille  à travers 
les  épurateurs  ordinaires  au  lait  de  chaux. 

ARTICLE  XI. 

PROCÉDÉ  AMÉRICAIN  DE  B ÉBOURRAGE. 

Nous  empruntons  au  Tcdxnologisle,  T.V,p.  16,  la  descrip- 
tion d’un  procédé  de  débourrage,  qui  nous  est  venu  d’Améri- 

3ue  , où  , dit-on , il  a été  mis  avec  avantage  en  pratique.  Pour- 
onner  une  idée  plus  précise  de  ce  procédé , nous  rapporte-* 
tous  dans  les  mêmes  termes  les  détails  relatifs  à ce  procédé,; 
qu’on  trouve  dans  le  recueil  que  nous  venons  de  citer. 

. On  a depuis  longtemps  signalé  les  graves  inconvénients: 
qui  résultent  pour  les  peaux  des  animaux  qu’on  destine  à lai 
fabrication  des  cuirs  par  le  tannage,  du  débourrage  à la  chauit 
ou  à l’échauffe,  du  gonflement  par  la  fermentation,  les  acides  , 
et  généralement  de  la  plupart  des  moyens  qni  ont  été  em- 
ployés jusqu’à  présent  pour  le  travail  préliminaire  de  ce  î 
substances,  avant  de  les  combiner  avec  le  tannin.  Nous  ne  le* 
rappellerons  pas  ici,  et  nous  n’insisterons  pas  non  plus  süir 
l’extrême  insalubrité  de  tous  ces  moyens  qui  compromette!)  1 
la  santé  publique,  surtout  dans  les  villes  populeuses  où  s’exer- 
cent, k»  plupartdu temps,  les  différentes  opérations  qui  con- 
stituent l’art  du  tanneur;  mais  nouscroyons  devoir  Faire  con  - 
naître  en  peu  de  mots  le  procédé  américain  de  débourragè  otl 
gonflement  des  peaux,  qui  mérite  quelque  attention  , puisqu’il 
nous  paraît  exempt  des  reproches  qu’ôn  adresse  à l’âncieûne 
manière  de  procéder. 

» Dans  le  procédé  américain  , on  fait  usàgë  , d’après  l’atit» 
teur  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  d’un  appareil  qi  il 
consiste  en  une  sorte  de  cave  bu  cellier,  destinée  à recevoi.i- 
les  peaux,  etqui,  pour  être  plus  commode  , doit  présenter  uiitè 
longueur  de  4 mètres  sur  autant  de  hauteur,  et  de  3 métrés  d le 
largeur.  Les  murs  de  cette  cave  peuvent  être  construits  èp 
pierre,  ou  hieuon  peut  établir  Celle-ci  ait  moyeu  d'ùu  bâtis  e (i 
charpente  sbr  lequel  oii  cloué  des  plaiich'cs.  bù  ménage  un  chi  j- 
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minou  couloir  d’environ  2 mètres  de  longueur  pour  y parvenir, 
qn’on  ferme  avec  une  porte  à chaque  extrémité;  celle  qui 
donne  accès  au  dehors  étautà  doubles  parois  remplis  de  tan* 
née  à l'intérieur,  a 6 ri  d 'empêcher  l'air  sec  extérieur  de  péné* 
trer  dans  la  cave.  Un  ventiduc  carré,  construit  en  planches 
de  28  à 3b  centimètres  de  tai-geur,  s'étend  à partir  du  centre 
du  plancher  de  la  cave  jusqu'à  1 f»  à ?o  mètres  au-delà, 
étant  placé  à j“,20  au  moins  au-dessous  de  la  surface  de 
tert-âin.  Cet  appareil  sert  en  même  temps  de  conduite  de 
décharge  pour  recevoir  les  éaujf  d’égouttage  de  la  cavé,  eï 
pour  atnener  Pair  froid  chargé  de  vapeur  destiné  à prendre  la 
place  de  celui  qtii  se  trouve  raréfié,  et  par  conséquent  à en- 
tretenir un  courant  constant  par  le  véntilateur  placé  au 
sohmiet. 

» La  crête  du  toit  est  au  niveau  avec  la  surfaçe  du  terrain. 
Sulr  cette  crête  s’étehdént  siir  toute  la  longuèur  deux  rangs 
de  planches  posées  de  champ  et  distantes  entre  elles  de  5 cen- 
timètres. L’espace  qui  les  sépare  reste  ouvert  , mais  on  re- 
couvre tout  le  reste  du  toit  avec  de  la  terre  sur  une  épaisseur 
de  1 mètre.  Cette  couverture  en  terre  posée  sur  la  cave  et  sur 
la  rigole  d’égoiittagé,  sert  à maintenir  une  basse  température 
dans  les  peaüx,  de  façon  qu’elles  puissent  être  débourrées  sans 
s'échauffer  et  sans  fermentation.  On  amène  en  même  temps 
de  l’e  tu  de  source  ou  de  puits  par  le  moyen  de  tuyaux  ou  de 
gouttières  qui  rampent  le  long  dé  la  corniche  des  parois  ver- 
ticales, aBn  que  ce  liquide  coulant  eh  petite  quantité,  forme 
sur  les  murs  une  nappe  humide,  du  tombe  ed  pluie  en  don- 
nant naissance  à des  vapeurs  qui  saturent  l’atmosphère  de  la 
cave.  La  température  de  l’eau  de  source  ou  de  puits  est  géné 
râlement  de  io°c.  Or,  l’eau  s’évaporant  à toutes  les  tempé- 
ratures, il  est  évident  que  si  on  en  fait  atflùer  une  quantité 
toujours  constante  , cette  évaporation  absorbant  une  assez 
grahde  quantité  de  chaleur,  il  sera  possible  de  maintenir  une 
température  uniforme  dans  la  cave. 

’»  Pour  suspendre  les  peaux  dans  cètte  cave  , on  place  trois 
barres  dans  la  longueur,  a égales  distances,  près  du  toit,  armées 
de  Crochets  de  fer,  distants  entre  eux  de  5 à 6 centimètres. 
Ü11  trempe  ces  peaux  comme  à l'ordinaire  pour  les  assouplir, 
puis  on  les  suspend  par  la  tête  en  les  tenant  parfaitement 
ouvertes.  Au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  le  poilcQmmence 
à s’en  détacher  sur  les  parties  supérieures,  on  les  suspend  par 
l’autre  extrémité  jusqu'à  ce  que  tout  le  poil  puisse  en  être 
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aisément  enlevé.  Les  peaux  ne  doivent  pas  être  rompues  ius- 
quà  ce  qu  elles  soient  enlevées  de  la  cave  et  prêtes  à être  dé- 
bourrées. Dans  une  bonne  cave , où  le  thermomètre  s’élève 
de  7 a ia°  c température  qu’il  ne  doit  jamais  dépasser,  et 
ou  il  y a une  libre  circulation  d’air  humide  , les  peaux  exigent 
ordinairement  pour  leur  débourrage  de  6 à n jours.  Quand 
a températures  abaisse  au-dessous  de  7°,  il  fautclore  en  partie 
le  ventilateur,  et  lorsqu’elle  s’élève  au-delà  de  u»,  il  faut  in- 
troduire de  1 air  froid  ou  une  plus  grande  quantité  d’eau  de 
puits  froide  qu  ou  fait  couler  par  les  gouttières  ou  autrement. 

• ai  ce  procédé  est  exécuté  convenablement  et  avec  soin 
les  peaux  seront  reçues  par  les  tanneurs,  des  mains  du  dé- 
bourreur,  exemptes  de  toutes  matières  étrangères , et  conser- 
vent presque  toute  leur  gélatine  avec  les  matières  fibreuses  et 
albumineuses  qui  entrent  dans  leur  constitution.  L’action  des 
agents  dont  t>n  se  sert  dans  ce  procédé  paraît  se  borner  à la 
surface  dugrain  de  la  peau, et  en  gonfler  la  portion  extérieure, 
ramollir  les  racines  des  poils,  et  rendre  par  conséquent  l’ex- 
traction de  ceux-ci  très-facile.  ^ 

» Quelques  personne*,  sans  avoir  fait  un  examen  suffisant 
ment  approfondi  de  ce  procédé,  ont  déclaré  que  ce  n’était' 
autre  chose  qu  une  sorte  de  fermentation  ou  nne  putréfaction 
et,  en  conséquence,  ne  l’ont  considéré  que  comme  ne  diffé- 
rant pas  dune  manière  sensible  de  celui  précédemment  em- 
ployé , dans  lequel  on  était  exposé  à des  chances  de  danger  si 
imminentes.  L auteur  de  l’article  ne  partage  nullement  cet 
avis,  et  assure  même  qu’après  des  expériences  fort  étendues  et 
des  recherches  multipliées , il  a été  amené  à cette  conclusion  : 
qne  I effet  produit  par  le  procédé  du  débourrage  sans  l'é- 
chauffé est  dû  à l’action  ramollissante  de  la  vapeur,  et  que 
c est  un  simple  cas  d’absorption  et  de  gonflement  des  tissus 
de  la  peau  et  de  la  racine  des  poils. 

- Diverses  circonstances,  ajoute-t-il,  semblent  d’ailleurs 
fortiher  cette  manière  d’envisager  la  question;  et  voici,  à cet 
egard,  celle  qui  lui  paraît  la  plus  concluante.  Nous  croyons 
dit-il,  que  cest  une  opinion  assez  généralement  admise  parmi 
les  chimistes , que  la  fermentation  putride,  on  celle  qu'on 
nomme  pourriture  , est  toujours  accompagnée  de  la  forma- 
tion  d ammoniaque  , or,  comme  il  est  à peu  près  impossible  de 
signaler  la  presence  de  ce  corps,  soit  par  l’odorat,  soit  Vu  moyen 
Je,  réacnts  dan,  de  ,a  cave  .JJ™ 

ainsi  qu  il  a été  du,  au  débourrage  de,  peaux,  nous  tommes 
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donc  autorisés  à en  conclure  qu’il  ne  s’y  forme  pis,  et  par 
conséquent  il  ne  s y développe  pas  de  fermentation  putride. 

- L’action  de  la  vapeur  parait,  comme  il  a été  dit  , se  bor- 
ner à la  surface  de  la  peau  ; c’est  un  fait  qui  parait  démontré 
pari  accroissement  du  poids  de  celle-ci  quand  elle  a été  pré- 
parée par  ce  procédé,  comparativement  à celui  où  on  la  passe 
en  chaux  ; par  conséquent,  il  y a un  bénéfice  sur  le  poids  du 
cuir;  car,  tandis  que  par  la  méthode  ancienne,  on  considère 
comme  un  gain  considérable  dans  l’ancien  traitement  par  la 
chaox  , une  augmentation  de  3o  à 4o  p.  100  sur  le  poids  pri- 
mitif de  la  peau  sèche;  maintenant,  par  le  procédé  sans 
échauffé,  le  gain  s élève  de5o  à 70  pour  100,  et  même  souvent 
à do.  Ce  qui  montre  incontestablement  que  les  portions  les 
plus  douces  ou  molles  de  la  peau , qui  étaient  précédemment 
perdues,  sont  actuellement  conservées  à son  iutérieur  par  ce 
mode  de  débourrage. 

» Ce  résultat  serait  difficile  à atteindre,  si  le  procédé  con- 
sistait uniquement  en  une  putréfaction , attendu  que  , dans  ce 
cas,  une  portion  très  notable  delà  substance  même  de  la  peau 
serait  enlevée,  ou  du  moins  serait  mise  dans  une  condition 
propre  à être  attaquée  parles  dissolvants  auxquels  on  la  sou- 
met. D’ailleurs,  tous  les  chimistes  américains  qui  ont  déjà  eu 
l’occasion  d’examiner  ce  procédé  avec  quelque  attention,  ont 
déclaré  qu’il  consistait , à leurs  yeux,  en  un  simple  cas  d'ab- 
sorption et  de  macération. 

» Les  avantages  que  présente  ce  procédé  doivent,  dit  l’au- 
teur en  terminant,  frapper  l’esprit  de  tous  les  praticiens  que 
n’aveugle  pas  la  routine,  et  qui,  en  même  temps,  connaissent 
l'action  des  substances  dohtils  font  usage  dansleur  art.  Quant 
au  tanneur  qui  s'imagine  que  toute  la  gélatine  doit  être  enle- 
vée aux  peaux  pour  les  convertir  en  cuir  de  bonne  qualité, 
cette  méthode  doit  certainement  paraître  erronée  , mais  il  ne 
saurait  en  être  de  même  pour  toute  personne  qui  a des  con- 
naissances dans  cette  partie. 

• On  a continué  le  traitement  des  peaux  par  cette  méthode, 
partout  où  elle  a déjà  été  essayée,  et  c’est  là,  suivant  l’au- 
teur, la  démonstration  la  plus  évideute  de  son  utilité , et 
quelle  réalise  en  pratique  tout  ce  qu’on  en  attendait.  On 
s’en  sert  actuellement  presque  uniquement  dans  les  grandes 
tanneries  des  Etats  de  New-Jersey,  du  Maine,  de  New-Hamps- 
hire,  et  sur  une  échelle  tout  aussi  étendue  dans  la  Pensylvanie 
septentrionale.  • 
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ARTICLE  XII. 

DEBOÜRRAGE  MECANIQUE  DE  M.  VAUQUBLIN. 

Vauquelin  a cherché  à éviter  les  plamages  à la  chaux , à 
la  potasse,  à l’arsenic,  aux  acides,  aux  divers  sels,  ainsi  que 
l'échauffe.,  en  les  soumettant  à l’action  de  machines  dont 
nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description , mais  dont  il  sera 

auestion  lorsque  uous  ferons  connaitre  en  détail  les  procédés 
e tannage  de  ce  fabricant. 

ARTICLE  XIII.  . *, 

DÉBOURRAGE  AVEC  LE  SUCRE  DE  TIIRNRUIX. 

Lorsque  nous  donnerons  les  procédés  dé  M.  Turnbull , nous 
indiquerons  ce  mode  de  débourrage. 

ARTICLE  XIV. 

PROCÉDÉ  AU  MOYEN  DE  L’ORGE,  DIT  CUIRS  A l’ûRGE. 

Le  débourrage  et  le  gonflement  des  peaux  à for^e  mérite 
la  préférence  sur  le  procédé  par  ta  chaux  , en  ce  que  l'opéra- 
tion est  plus  parfaite,  et  qu’elle  exige  moins  de  temps.  C’est 
à tort  qu’on  a prétendu  que  les  peaux  ainsi  préparées  deman- 
daient à être  mieux  travaillées  de  rivière  ; ce  travail  n’est  pas 
plus  long , et  souvent  bien  moius  que  celui  des  peaux  à la 
chaux. 

On  doit  avoir  plusieurs  cuves  de  cette  liqueur  acide , dont 
la  force  doit  varier  de  l’une  à l’autre.  On  trempe  d’abord  les 

fieaux  dans  la  fosse  qui  contient  la  liqueur  la  plus  faible  ; on 
es  presse  ensuite  et  on  les  lave;  après  deux  ou  trois  opéra- 
tions semblables , elles  se  dépouillent  aisément  de  leur  poil. 
Voici  la  manière  dont  on  opérait  à Paris,  dans  la  tannerie 
de  M.  Bouillerot  : Les  peaux  arrivant  de  la  boucherie  étaient 
mises  à l’eau,  dessaignées  et  écharnées;  après  cela  , on  les 
mettait  dans  les  passements  (i).  Elles  restaient  trois  jours 
dans  le  premier  qu’on  nomme  passement  mort , et  autant  dans 
le  second , on  les  dépouillait  ensaite  de  lenrs  poils,  et  on  les 
plaçait  dans  un  troisième  passement,  où  elles  se  dilataient 
encore,  se  gonflaient  et  prenaient  du  corps.  On  les  levait 

(i)  Un  passement  est  la  mise  en  fermentation  des  pesta  dans  U liqueur  aigrio  de* 
cases. 
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une  fois  seulement  par  jour  du  passement  mort,  et  deux  fois 
des  autres.  Eu  les  levant,  on  les  empilait  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  elles  restaient  en  retraite  environ  trois  heures  chaque 

Sorties  de  ces  trois  passements , les  peaux  passaient  dans  un 
quatrième  qu’on  appelait  passement  neuf.  Pour  former  ce 
passement,  on  prenait  i hectol.  5o  de  farine  d’orge  bien  mou- 
lue et  de  bonne  qualité  ; sur  ce  i hectol.  5o,  on  en  prélevait 
12  litres  avec  lesquels  on  faisait  un  levain  qui  était  pétri  avec 
de  l'eau  chaude  , et  qui , en  douze  à quatorze  heures , aigris- 
sait et  acquérait  le  degré  de  fermentation  nécessaire  pour 
l’operation.  On  délayait  ce  levain  dans  de  l’eau  bouillante  en 
hiver , moins  chaude  au  printemps , et  tiède  seulement  en 
été  et  en  quantité  suffisante  pour  former  le  passement.  On 
se  servait  pour  ces  opérations,  de  cuves  de  bois  cerclées  eu 
fer. 

Les  peaux  passaient  de  ce  passement  neuf  dans  un  autre  de 
même  nature,  et  restaient  quatre  jours  dans  chaque;  ou  eu 
travaillait  communément  huit  ou  neuf  à la  fois. 

Le  train  était  composé  de  quatre  à cinq  cuves.  Le  premier 
passement  était  destiné  au  lavage , le  second  à la  dépilation, 
et  le  troisième  à donner  à la  peau  du  gonflement  et  de  la 
nourriture  ; les  deux  autres , qui  étaient  neufs , achevaient 
ce  que  le  troisième  avait  commencé.  Ces  passements , qu’on 
nommait  passements  blancs , duraient  cinq  semaines  en  été  et 
six  en  hiver.  (Poy.  fig.  5 un  train  de  passement.) 

Quand  les  peaux  étaieut  tirées  du  dernier  passement  blanc, 
on  les  lavait  avec  soin , et  on  les  mettait  dans  des  passements 
rouges  qui  étaient  composés  de  xoo  kilogrammes,  ou  quatre 
corbeilles  de  tan  bien  mêlé  avec  deux  muits  et  demi  d’eau. 
On  laissait  les  peaux  eu  cet  état,  quinze  jours  en  été  et  un 
mois  en  hiver;  seulement,  du  premier  au  cinquième  jour, 
on  les  relevait  une  fois  par  jour  pour  s’assurer  si  elles  étaient 
suffisamment  garnies  d ecorce.  Au  bout  de  ce  temps  on  levait 
les  peaux,  on  les  lavait  bien  et  on  les  mettait  en  fosse.  On. 
travaillait  à la  fois  huit  à neuf  peaux  tout  au  plus. 

A Abbeville,  ville  reuormuée  par  le  nombre  de  ses  tanne- 
ries et  la  qualité  de  ses  cuirs  , ou  suit  la  méthode  suivante  : 

Pour  seize  peaux,  on  prend  5o  litres  de  farine  d’orge, 
telle  quelle  sort  du  moulin,  et  on  la  met  daus  un  baquet 
ou  dans  uu  tonneau  défoncé  par  le  haut;  on  mêle  avec 
ptte  farine  un  morceau  de  pâte  ordinaire,  aigrie  et  délayéfj 
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dans  de  l’eau  chaude , et  ou  ajoute  à ce  mélange  environ 
2 5o  grammes  de  levure  de  bière.  Bientôt  la  fermentation 
s'établit , et  le  levaia  est  formé  au  bout  de  quinze  à seize 
heures.  Ou  met  ce  levain  avec  1 hectol.  60  de  farine  dans 
uue  cuve  remplie  d’eau,  et  ou  brasse  le  tout  jusqu’à  ce  que 
le  levain  soit  parfaitement  délayé  : c’est  |à  ce  qu’on  appelle 
un  passement  neuf. 

On  se  sert  aussi,  comme  pour  le  cuir  à la  chaux,  de  passe* 
ments  morts  et  de  passements  faibles,  et  on  suit  absolument 
la  même  gradation.  Avant  de  travailler  les  peaux,  on  les 
coupe  en  deux , et  on  met  toujours  la  chair  en  dessus. 

Les  peaux  restent  deux  ou  trois  jours  dans  le  passement  usé, 
cinq  ou  six  dans  le  faible , et  douze  ou  quinze  jours  dans  le 
troisième  et  le  quatrième  qui  sont  forts  ou  ueufs.  Par  fois  les 
peaux  sont  suffisamment  gonflées  au  quatrième  passement,  et 
alors  on  les  retire  et  on  met  les  autres  dans  un  cinquième  i 
passement,  où  elles  restent  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  obtenu 
tout  le  gonflement  nécessaire.  On  retire  les  peaux  du  passe- 
ment une  fois  en  hiver  et  deux  fois  en  été,  et  on  les  laisse 
égoutter  pendant  une  heure  sur  un  baquet  placé  près  de  la 
cuve.  Le  travail  des  passements  à l’orge  dure  environ  six  se- 
maine en  été,  mais  bien  davantage  en  hiver;  car  le  froid 
ralentit  beaucoup  l'effet  des  passements. 

On  juge  que  les  peaux  sont  suffisamment  gonflées,  lorsqu'on 
s’aperçoit  que  la  partie  du  dos  contracte  de  la  disposition  à 
se  rouler:  on  fait  la  même  observation  dans  le  plamage  à la 
chaux. 

A Sedan , dit  Delalande  , on  emploie  neuf  à dix  petites 
cuves  d’environ  six  muids  chacune  ; elles  ont  un  degré  de 
force  différent  et  diminuent  d’un  degré  à mesure  qu’elles 
servent.  Ainsi,  après  la  première  opération,  la  seconde  de- 
vient la  première,  la  troisième  la  seconde,  et  ainsi  de  suite. 

On  arrange  cinq  peaux  dans  la  première  cuve;  de  vingt- 
quatre  à quarante-huit  heures  après,  on  les  met  dans  la  se- 
conde qui  est  uu  peu  plus  aigre  ; on  les  passe  ensuite  dans  la 
troisième,  et  successivement  dans  les  autres,  jusqu’à  ce  qu’elles 
aient  parcouru  toutes  les  dix.  La  dernière , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  est  toujours  la  plus  forte  ; et  la  première  la 
plus  faible. 

Nous  faisons  observer  qu'il  n'est  pas  besoin  que  les  peaux 
passent  par  toutes  les  cuves , puisqu’il  arrive  souvent  quelles 
put  atteint  le  point  désiré  à b quatrième,  à la  troisième  et 
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même  par  fois  à la  seconde.  Quand  ces  liqueurs  aigries  ont 

servi  à dix  opérations  successiyes,  elles  sont  loin  d’être  épui- 
sées décide , elles  peuvent , au  contraire  , être  employées  au 
degré  de  force  qu’elles  ont,  et  que  l’habitude  fait  reconnaître 
au  contre-maître. 

Les  tanneurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  moment  de  la  dé- 
pilation : les  uns  procèdent  à cette  opération  dès  le  second 
passement;  mais  d’antres  tenant  à ce  vieil  adage  que  les 
peaux  s'enflent  mieux  en  poil  qu’en  tripe , ne  s’occupent  de 
la  dépilation  qu  après  l’avant-dernier  passement. 

Après  tfüè  lès  peaux  sont  débourrées,  on  les  lave  dans  une 
eau  claire,  afin  de  les  dégager  de  toute  malpropreté;  on  les 
lave  dè  nouveau  quand  elles  sont  sorties  du  dernier  passe- 
ment, et  on  les  écharne  encore  une  fois  âvec  le  couteau 
[voy.  fig.  9).  Enfin  on  les  remet  encore  à l’eau,  et  on  les 
trotte  avec  un  balai  du  côté  de  la  fleur,  en  les  arrosant  à 
mesure  qu’on  parcourt  les  différentes  parties. 

Quelques  tanneurs,  après  ce  dernier  travail , couchent  les 
peau*  en  fosses;  mais  le  plus  grand  nombre  les  font  passer 
auparavant  dans  un  passement  rouge.  On  fait  ce  passement 
rouge  en  étendant  les  peaux  dans  une  cuve  les  unes  sur  les 
autres,  et  en  mettant  entre  chacune  d’elles  deux  ou  trois  poi- 
gnées 4’écorcu  moulue  ; ensuite  on  verse  dans  cette  cuve*  de 
l’eau  en  assez  grande  quantité  pour  quelle  submerge  tes 
peaux.  Deux  joues  suffisent  pour  cette  opération.  On  relève 
seulement  une  fois  les  peaux  afin  de  les  faire  égoutter  , et  en 
les  abattant , on  a soin  de  remettre  de  l 'écorce  dans  les  en- 
droits où  elle  aurait  manqué. 

Si  la  méthode  de  débourrer  les  peaux  avec  de  la  chaux 
présente  des  inconvénients , la  farine  d’orge  aigre  peut  en 
entraîner  de  plus  grands  encore  ; car  si  un  passement  à l’orge 
est  manqué,  le  cuir  auquel  il  aura  servi  ne  sera  jamais  de 
bonne  qualité.  Les  passements  de  cette  nature  sont  sujets  aux 
.urtuences  de  l’air;  et , pour  les  faire  tourner , il  ne  faut, 
dit-on , qu’nn  temps  orageux.  Le  passement  dans  cet  état  se 
décompose  et  tireà  la  putréfaction  : par  conséquent  il  ne  peut 
plus  servir.  La  gelée  arrête  l'effet  des  passements  à l’orge, 
comme  elle  arrête  l’effet  des  plains  à la  chaux  ; mais  la  diffé- 
rence entre  l’un  et  l’autre  est  bien  grande,  car,  après  le  dé- 
gel , la  chaux  reprend  toute  son  activité , tandis  qu'un  pas- 
sement à l’orge  qui  a une  fois  gelé  n’est  plus  bon  à rien  > et 
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qu’il  faut  se  hâter  d’en  sortir  les  peaux,  si  on  ne  veut,  en 

quelque  sorte,  les  perdre. 

Les  Anglais  se  servent  depuis  très-longtemps  des  passemeuts 
à l’orge  pour  leurs  gros  cuirs;  mais  chez  eux,  en  six  jours  , 
l’opération  du  gontlement  est  terminée.  Le#  cuirs  parcourent 
quatre  à cinq  passements,  allant  toujours  du  plus  faible  au 
plus  tort.  Les  peaux  ne  restent  que  vingt-quatre  heures 
dans  le  dernier  passement,  qui  est  neuf  et  qui  a aigri  pen- 
dant quinze  jours.  Ils  emploient  pour  faire  ce  passement 
60  à 70  litres  de  farine  d’orge  qu’ils  délaient  dans  de  leau 
chaude.  Comme  ils  laissent  développer  l’acide  très-longtemps, 
et  que  par  conséquent  il  agit  avec  plus  de  vivacité,  ils  sont 
obligés  de  veiller  avec  beaucoup  d attention  , afin  de  prendre 
les  peaux  au  point  déterminé , autrement  elles  pourraient,  se 
gâter.  Si  chez  eux  le  danger  ne  dure  pas  si  longtemps  qu’en 
France,  il  est  aussi  plus  immiuentet  même  beaucoup  plus 

. ^La  méthode  de  préparer  des  cuirs  à l’orge  pouvait  devenir 
très-onéreuse  pour  différents  pays,  si  elle  eût  été  adoptée 
par  un  grand  nombre  de  tanneurs  ; car  elle  eût  enlevé  à la 
classe  qui  se  nourrit  presque  toute  l’année  de  ce  grain  , une 
grande  partie  de  ses  moyens  d’existence.  M.  Delalande  assure 
qu’en  1740  , année  où  la  disette  se  fit  sentir  en  France,  on 
défendit  de  fabriquer  des  cuirs  à l’orge.  Si  cependant  le  cuir 
à l’orge  était  le  meilleur,  il  y aurait  de  l’avantage  dans  les 
années  d’abondance  de  grains  et  dans  certaines  contrées. 

Barrois,  propriétaire  d’une  belle  tannerie  et  fabricant 
distingué  , suivait  une  méthode  un  peu  différente.  Elle  a été 
décrite  par  Delalande  en  ces  termes  : 

« On  conduit  à la  fois  cinq  trains , qui  sont  de  quatre  cu- 
ves chacun;  ces  cuves  ont  i mètre  de  hauteur  sur  i“,46 
de  diamètre;  dans  chaque  cuve  on  met  huit  cuirs,  et  par 
conséquent  chaque  train  est  de  trente-deux  cuirs  : on  a soin 
de  relever  ou  racoutrer , deux  fois  le  jour,  tous  les  cuirs  qui 
sont  en  passemeut.  * 1 

« Tous  les  quatre  jours,  on  fait  un  passement  neuf  daus 
une  des  quatre  cuves , c’est-à-dire  dans  celle  dont  le  passe- 
ment était  le  plus  faible , après  avoir  jeté  ce  vieux  passement 
et  lavé  la  cuve;  alors  le  troisième  passèrent  devient  le  der- 
nier ou  le  plus  faible  ; et  celui  qui  était  le  premier  et  le  plus 
fort  se  trouve  être  le  second. 

g Les  huit  cuirs  qui  entrent  tous  les  huit  jours  dans  chu-  ' 
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quetrain,  se  mettent,  en  arrivant,  huit  jours  dans  le  quatrième 
passement,  qui  est  le  plus  faible;  quatre  jours!  après,  dans  le 
troisième  passement,  qui  se  trouve  également  faible  ; ensuite 
dans  le  second  et  dans  le  premier  : au  bout  de  seize  jours  on 
les  pèle , et  l'on  recommence  à les  mettre  dans  les  qua  tre  au- 
tres passements. 

« Ils  reçoivent  d’abord  une  chute  de  passement  neuf,  c’est- 
S-dire  un  passement  qui  n’a  servi  qu’une  fois  ; quatre  jours 
après.,  une  autre  pareille  chute  de  passement  neuf,  qui  a 
servi  aussi  quatrejours;  ensuite  deux  passements  absolument 
neufs , et  quelquefois  un  troisième  passement  neuf  ; ainsi , un 
cuir  fait  deux  fois  le  tour  de  quatre  cuves.  La  même  cuve  où 
il  entre  en  venant  de  chez  le  boucher,  est  celle  d’où  il  sort 
pour  aller  dans  te  passement  rouge. 

a Chaque  passement  neuf  pour  huit  cuirs,  est  de  1 hect.  5o 
ou  65  kilog.  d’orge  moulu,  plus  ou  moins  ; le  levain  se  fait  la 
veille,  avec  3o  litres  de  ces  i5o  qu  on  met  dans  l’eau  chaude, 

« Cet  intervalle  de  trente-deux  jours  suffit  pour  conduire 
des  cuirs  au  degré  convenable  de  préparation,  soit  en  été, 
soit  en  hiver  ; mais  en  hiver  on  y emploie  quelquefois  de 
l’eau  chaude  pour  accélérer  la  fermentation  : on  met , par 
exemple,  cinq  ou  six  seaux  d’eau  chaude  dans  un  passe- 
ment. 

« Un  cuir  à l’orge  de  5o  kilog.  à la  raie,  prend  environ 
ioo  kilog.  d’écorce,  savoir,  vingt-cinq  en  passement  rouge, 
trente  en  première  poudre,  vingt-cinq  en  seconde,  et  vingt 
en  troisième  : on  pourrait  conserver  la  fraîcheur  des  passe- 
ments en  versant  dessus,  de  temps  à autre,  quelques  litres  de 
bon  vinaigre. 

« Les  cuirs  étant  suffisamment  renflés  dans  les  passe- 
ments à l’orge,  qu’on  appelle  passements  blancs , on  les  met 
en  ronge. 

« Ce  passement  rouge  est  composé  d’eau  claire  avec  deux  on 
trois  poignées  d’écorce  qu’on  met  entre  chaque  cuir. 

« Les  cuirs  restent  en  cet  état  pendant  trois  ou  quatre 
jours , au  bout  desquels  on  leur  donne  encore  autant  d’écorce 
dans  le  même  passement.  Trois  autres  jours  suffisent  alors 
pour  les  mettre  en  état  d’être  couchés  en  fosse  de  la  même 
manière  que  les  cuirs  à la  chaux.  Ces  passements  rouges  leur 
donnent  un  degré  de  fermeté  nécessaire  pour  que  l'action  dn 
tan  dans  la  fosse  ne  les  surprenue  pas  trop  promptement  et 
ne  les  racornisse.  » 
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Ce  procédé  est  un  des  meilleurs  qu’on  puisse  suivre , en  y 
faisant  seulement  quelques  légers  changements.  Par  exemple, 
on  pourrai*  faire  un  passement  neuf  tous  les  deux  jours,  et 
on  gagnerait  moitié  de  temps  ; et  au  lieu  d’eau  clair? , il  vau- 
drait beaucoup  mieux  se  servir , pour  les  passements  rouges  , 
de  1 eau  des  fosses  à jus,  et  mettre  entre  chaque  cuir  une  cou* 
che  d’écorce  à demi-battue,  , 

Je  ferai  observer  que  ioo  kilogrammes  d’écorce  *ont  insuf- 
fisantes pour  cent  cuirs  de  5o  kilog. , puisqu’il  est  des  pays  où 
l’on  eu  met  jusqu’à  t5o  kilog,  i an  reste,  cela  dépend  beau» 
coup  de  la  qualité  et  de  la  finesse  de  l’écorce* 

Voici , au  résumé  , la  médmde  que  peuvent  adopter  ceux 
qui  fabriquent  encore  le  cuir  à l'orge. 

, Pour  un  passement  de  huit  cuirs  pesant  communément  a 5 
kilog.  chacun , on  emploie  de  5o  à $3  kilog.  de  farine  d’orge. 
Tous  les  tanneurs  ne  font  pas  également  cette  opération.  Les 
uns  mettent  toute  la  fariue  au  moment  où  ils  veulent  faire  le 

Sassement.  D’autres  font  la  veille  un  levain  avec  îa  kilog. 

e farine  qu’ils  délaient  dans  l'eau  chaude  et  n’y  ajoutent  que 
douze  heures  après  le  reste  de  la  farine;  d'autres  accélèrent 
la  fermentation  au  moyen  d’un  peu  de  vinaigre.  Il  en  est  qui, 
pour  conserver  la  fraîcneur  (terme  de  l’art  qui  signifie  impro- 
prement force)  et  l’acidité  nécessaires  pour  une  bonne  fer- 
mentation, versent  en  differents  temps,  sur  un  passement,  de 
3 à 4 bouteilles  de  vinaigre.  Ce  moyen  est  très-bon  pour  aug-. 
me  n ter  l’acidité  du  bain  et  abréger  la  durée  de  l’opération  ; 
enfin,  bien  des  tanneurs,  sans  se  donner  la  peiue  de  faire  un 
levain , mettent  la  totalité  de  la  farine  dans  la  cuve,  et  versent 
dessus  de  l’eau  tiède  seulement,  en  quantité  suffisante  pourfor- 
mer  une  pâte  susceptible  de  fermenter  ; on  laisse  la  cuve  en  cet 
état  pendant  24  heures,  puis  on  fait  le  passement , c’est-à-dire 
qu’on  verse  sur  la  farine  fermentée  , en  été , de  l’eau  à la  tem- 
pérature atmosphérique,  et  en  hiver  de  l’eau  tiède,  autant 
qu’il  en  faut  pour  la  quantité  des  cuirs  qui  doivent  être  tra- 
vaillés ; il  est  bon  de  couper  les  peaux  en  doux  avant  de  les 
mettre  dau$  les  passements  ; on  doit  les  y laisser  trois  semaines 
en  été , et  un  mois  en  hiver.  Afin  de  faciliter  la  fermentation, 
on  doit  lever  les  peaux  tous  les  jours , et  les  laisser  pendant 
deux  ou  trois  heures  sur  des  planches  placées  au  bord  des 
çuves.de  manière  à ne  pas  gêner  la  manutention  (voy.Jjuj.  10). 
Les  cuves  dans  lesquelles  se  font  les  passements  doivent  avoir 
i°,3o  de  hauteur  et  autant  de  diamètre  (voy.^.  il). 
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Dans  plusieurs  pays  on  se  sert  de  neuf  à dix  cuves , mai* 
trois  sont  suffisantes.  La  première  est  destinée  au  passement 
mort,  la  seconde  au  faible,  et  la  troisième  à celui  qu’oa 
nomme  passement  neuf.  La  seule  règle  qu’on  puisse  donner 
pour  la  dépilation  , c’est  de  l’opérer  aussitôt  qu’on  s’aperçoit 
que  le  poil  s'arrache  sans  difficulté , ce  qui  peut  arriver  après 
le  second , et  même  après  le  premier  passement. 

Alors  on  débourre  les  peaux  avec  le  couteau  rond , en  pre- 
nant les  précautions  que  j’ai  déjà  indiquées , et  on  les  jette  à 
l’eau,  et  au  lieu  de  douze  à vingt-quatre  heures  qu’on  les  y 
plongeait  autrefois,  il  est  bien  démontré  qu’elles  ne  doivent  y 
rester  que  deux  heures  ; ensuite  on  les  rince  avec  soin , on  les 
retire  et  on  les  met  dans  le  second  passement , qui  est  le  pas- 
sement faible.  Si  la  tannerie  n’est  pas  placée  près  d’une  ri- 
vière , et  si , par  conséquent , elle  n’a  pas  d’eau  courante , 
celle  dans  laquelle  les  peaux  tremperont  doit  être  au  moins 
propre  et  très-claire. 

On  ne  peut  encore  limiter  la  durée  du  passement  faible, 
c'est  au  fabricant  à examiner  les  progrès  des  peaux  et  le  mo- 
ment où  elles  ont  pris  tout  le  corps  dont  elles  ont  besoin.  En 
attendant  ce  moment,  les  peaux  doivent  être  levées  et  abattues 
une  fois  par  jour  très-exactement.  Si  elles  n’ont  pas  été  échar- 
nées  avant  d’entrer  dans  les  passements , ce  qui  devrait  toujours 
être  fait,  on  procède  à cette  opération , en  les  tirant  du  plain 
faible.  Après  l’écharnage  on  les  met  à l’eau,  on  les  y laisse 
pendant  denx  heures , on  les  rince  avec  soin  , et  on  les  met 
dans  le  troisième  passement , qui  est  le  passement  neuf.  Pour 
le  préparer,  on  prend  ordinairement  6 kilog.  de  farine  pour 
chaque  cuir  ; avec  le  quart  de  cette  farine,  on  fait  un  levain; 
quand  il  commence  à fermenter,  ce  qui  s’aperçoit  par  le  gon- 
tiement , on  y joint  le  reste  de  la  farine  , et  on  délaie  le  tout 
très-exactement  avec  une  quantité  d’eau  relative  au  nombre 
des  peaux. 

Ou  ne  peut  déterminer  rigoureusement  le  temps  que  les 
peaux  doiveut  rester  dans  ce  troisième  passement,  pour  que 
leur  gonflement  parfait  ait  lieu.  Comme  ce  temps  est  re- 
latif à la  nature  des  peaux  et  à la  saison  où  l’ou  se  trouve , 
c’est  au  fabricant  intelligent  à en  juger.  Cependant,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  on  croit  qne  les  peaux  ont  assez  resté  dans  le 
passemeut , quand  la  partie  du  dos  montre  de  la  disposition  à 
se  gonfler;  on  doit,  pendant  ce  dernier  passement,  comme 
pendant  les  autres , lever  et  abattre  les  peaux  tous  les  jours. 
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Lçs  peaux  , eu  sortant  de  ces  trois  premiers  passements  , 
qu’on  nomme  passements  blancs , sont  mises  dans  le  passe* 
ment  rouge. 

Pour  faire  ce  passement,  au  lieu  d’eau  claire,  comme  le 
pratiquent  quelques  tanneurs,  il  vaut  bien  mieux  employer 
l’eau  des  fosses  à jus  à laquelle  on  ajoute , pour  six  cuirs,  1 8 
à 30  kilog.  d’écorce  concassée  , dite  gros  ou  regros. 

I|  faut  éviter,  dans  ce  travail , les  lenteurs  et  surtout  les  re- 
tards, et  ne  pas  donner  à l’écorce  le  temps  de  se  précipiter 
dans  le  fond  de  la  cuve  , car  les  peaux  ne  seraient  pas  uni- 
formes, n’étant  pas  également  nourries. 

Pour  éviter  cet  inconvénient , on  ne  doit  pas  commencer 
l’opération  le  soir,  ni  même  dans  le  courant  de  la  journée  , 
parce  qu’alors  on  serait  obligé  ou  de  se  lever  la  nuit,  ou  bien 
de  laisser  les  peaux  beaucoup  trop  lonpteraps  dans  le  passe- 
ment, sans  les  remuer.  C’est  donc  dès  le  matin  que  les  peaux 
doivent  entrer  dans  le  passement  rouge  ; par  ce  moyen  on 
peut  les  lever  et  les  abattre^deux  fois  dans  la  journée,  à des 
distances  à peu  près  égales  , à raidi  et  le  soir.  La  première 
fois , on  les  laisse  égoutter  un  demi  quart-d’heure  , pendant 
lequel  on  remue  le  passement,  et  on  les  abat  sur-le-champ. 
La  seconde  fois  , après  les  avoir  levées,  on  les  laisse  égoutter 
pendant  un  quart-d’heure  , on  ajoute  au  passement  io  kilog. 
de  grosse  écorce,  et  on  abat  les  peaux  après  avoir  bien  remué 
le  mélange. 

Le  lendemain  et  le  surlendemain,  on  relève  et  on  abat  les 

{>eaux  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à midi  et  le  soir,  et  on  les 
aisse  égoutter  une  demi-heure  chaque  fois.  On  ajoute  le  mai- 
tin  seulement  la  kilog.  d’écorce  nouvelle  ; mais  chaque  fois 
qu’on  lève  les  peaux,  on  remue  avec  soin  le  passement.  Le 
quatrième  jour,  on  n’ajoute  point  d’écorce;  on  ne  retire  les 
peaux  que  le  matin  et  le  soir,  mais  on  les  laisse  égoutter  trois 
quarts-d’heure , en  ayant  soin  de  toujours  bien  remuer  le 
passement  avant  de  rabattre  les  peaux. 

La  dernière  opération  ; qui  doit  avoir  lieu  le  cinquième 
jour,  demande  un  nouveau  travail.  Après  que  les  peaux,  rele- 
vées dès  le  matin  , ont  égoutté  pendant  trois  quarts-d’heure  , 
deux  ouvriers  placés  des  deux  côtés  de  la  cuve , et  armés  cha- 
cun d’un  bouloir,  remuent  le  passement,  de  la  surface  jusqu’au 
milieu  de  la  cuve,  et  du  milieu  jusqu'au  fond;  pendant  ce  temps- 
là,  deux  autres  ouvriers  placés  en  sens  opposé,  abattent  les 
cuirs , ayant  soin  de  toujours  mettre  la  (leur  en  dessus  , et  la 
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chair  eu  bas,  et  de  parsemer  sur  chaque  peau  quelques  poi- 
gnées d’écorce.  Quand  la  cuve  est  pleine,  on  place  la  dernière 
peau  dans  un  sens  contraire  aux  autres,  en  mettant  la  fleur 
en  dessous  et  la  chair  en  dessus  ; on  jette  aussi  quelques  poi- 
gnées d’écorce  sur  cètte  dernière  peau  , qui  doit  exactement 
tremper  dans  le  passement.  Les  peaux  restent  en  cet  état  en- 
viron dix  jours,  ensuite  on  les  relève,  on  les  rince  dans  l’eau 
même  qui  a servi  au  passement , et  on  les  couche  en  fosses  : 
c est  ce  qu’on  nomme  une  couleur,  il  eutre  ordinairement  dans 
ce  dernier  passement  de  a4  à a5  kilog.  de  grosse  écorce. 

Le  passement  rongent  une  opération  très-importante  de 
l’art  du  tannçur;  elle  raffermit  la  peau,  en  lui  faisant  subir 
un  commencement  de  tannage  qui  sert  de  préliminaire  à celui 
qu’elle  doit  recevoir,  belalande  dit  qu’une  peau  qui  n’au- 
rait pas  passé  par  le  passement  rouge  , pourrait  être  surprise 
dans  la  fosse  par  utie  nourriture  trop  forte  , perdre  sou  gonfle- 
ment, se  racornir,  tirer  du  grain  et  u’étre  pas  susceptible  de 
recevoir  la  partie  astringente  du  tan  d’une  manière  parfaite. 
Suivant  les  bons  tanneurs,  ce  serait  plutôt  dans  les  passe- 
ments , s’ils  étaient  trop  forts  , que  dans  la  fosse , que  les  cuirs 
pourraient  prendre  du  grain  ; lu  nourriture  de  la  fosse,  ajoute 
M.  Dessables,  ne  peut  jamais  être  trop  forte  , et  le  cuir  ne 
peut  ni  se  racornir  ni  perdre  spn  gonflement  dans  la  poudre. 
Nous  partageons  cette  dernière  opinion  , mais  non  celle  que  la 
nourriture  de  la  Fosse  ne  peut  jamais  être  trop  forte.  L’expé- 
rience a démontré  que  si  l’on  présente  tout-à-coup  à la  peau 
une  trop  grande  quantité  de  taunin  concentré  , comme  le  se- 
rait le  jus  d’un  excès  d’écorce  ou  de  nourriture\ terme  d'ou- 
vrier), le  tannage  s’opérerait  plus  activement  ; mais  la  combi- 
naison de  \a  gélatine  avec  le  tannin  ayant  lieu  trop  rapide- 
meut  aux  deux  surfaces , il  en  résulterait  que  le  milieu  échap- 
perait à cette  action  , comme  cela  a lieu  dans  les  tannages 
piécipités  où  l’on  suit  de  pareils  procédés  à l’instar  de  celui 
de  M Séguin.  Le  passement  rouge  est  donc  un  premier  degré 
de  tannage,  qui  doit  être  suivi  graduellement  de  plus  fortes 
proportions  dans  les  fosses  de  matière  tannante.  Aussi  est-ce 
après  cette  opération  qu’on  inet  les  cuirs  en  fosse , en  suivant 
les  mêmes  procédés  que  ceux  préparés  à la  chaux-  Nous  ajou- 
terons qu’on  n’a  pas  besoin  de  couvrir  les  passements  rouges, 
mais  qu’il  faut  les  entretenir  pleins  jusqu’à  54  millimètres  du 
bord. 

Il  est  des  tanneurs  qui  prétendent  que  les  peaux  a l’orge 
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demandent  pins  d’écorce  pour  le  tannage  que  celles  à la  chanx 
(environ  un  cinquième).  Dans  plusieurs  fabriques,  on  emploie 

f>our  un  cuir  de  5o  kilog.  en  poil , préparé  à l’orge  ,112  ki- 
og.  1/2  d’écorce;  savoir  : kilog.  172  pour  la  première, 37 

kilog.  172  pour  la  seconde  et  32  172  pour  la  troisième.  C’est 
une  erreur  d’autant  plus  grande,  que  les  cuirs  à l’orge  ayant 
subi  un  commencement  de  tannage  par  le  passement  rouge  , 
restent  en  force  de  trois  à quatre  mois  de  moins  que  cenx  à la 
chaux , ce  qui  fait  que  ces  derniers  exigent  une  quatrième 
poudre  dont  n’ont  pas  besoin  les  premiers. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  observer  aux  fabricants , qu’il  est 
essentiel  de  faire  disparaître  des  peaux  qui  doivent  être  pré- 
parées à l’orge  , toutes  les  parties  amilacées  qui,  comme  dit 
M.  Delalande,  empêcheraient  la  fermentation  des  passements, 
en  enveloppant  de  leur  colle  les  parties  insensibles,  dont  le 
mouvement  intestin  produit  la  fermentation.  Il  assure  même 
que  M.  Teyber  s’étant  servi  de  cuves  dans  lesquelles  il  y avait 
eu  de  la  colle,  manqua  ses  premières  opérations.  Au  moyen 
de  la  farine  de  seigle  on  obtient  les  mêmes  résultats  ; mais 
comme  cette  céréale  est  beaucoup  plus  chère , on  recourt  à 
l’orge. 

ARTICLE  XV. 

CUIRS  DITS  DE  VAtACHIE,  OU  FAÇON  DE  VAtACHIE. 

On  donne  ce  nom  aux  cuirs  préparés  à l'orge,  dans  nne 
seule  cuve  chaude.  Cette  dénomination  vient  de  ce  qu’on  at- 
tribue cette  méthode  aux  Valaques.  Nous  allons  la  faire  con- 
naître d’après  MM.  Teybert  et  Delalande. 

Dès  qu’on  a opéré  le  ramollissement  des  peaux  dans  l’eau, 
on  les  foule  aux  pieds  , et  on  leur  passe  le  couteau  rond  sur 
la  chair,  afin  de  les  assouplir  ; on  les  nettoie  à l’eau  et  on  les 
place  lur  des  perches  pour  les  faire  égoutter.  Cette  opération 
étant  terminée  , on  doit  regarder,  soit  sur  les  perches,  soit  an 
flottage , si  le  poil  se  détache  facilement  des  peaux  , ce  qui  , 
en  été  et  dans  les  pays  chauds,  peut  arriver  sans  aucune  autre 
préparation.  Lorsqu’on  opère  sur  des  peaux  fraîches  , on  re- 
court à la  fermentation  pour  enlever  les  poils.  Ainsi,  dès  qu’on 
a coupé  la  queue  , les  cornes  et  les  oreilles  , on  sale  les  peaux 
sans  les  faire  tremper.  Cette  salaison  consiste  , pour  un  cuir 
fort , à saupoudrer  chaque  moitié  avec  t kil.  ou  1 kil.  17a  de 
sel  de  morue  (chlorure  de  sodium),  d’alun  (sulfate  d’alumine 
et  de  potasse),  et  de  salpêtre  (nitrate  de  potasse  brut).  Çn  ap- 
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P%*  les  deux  moitiés  l’une  sur  l’autre,  Le  plus  exactement 
possible.  Ou  empile  ensuite  les  peaux  ainsi  préparées  et  on 
Couvre  le  tan  avec  de  la  paille , de  la  grosse  toile  , ou  bien 
avep  une  natte.  Tout  étant  ainsi  disposé , les  peaux  s’échauf- 
fent bientôt;  on  les  retourne  alors  une  ou  deux  fois  par  jour, 
en  ayant  soin  de  changer  de  pli  et  de  côté,  afin  que  la  fer- 
mentation soit  égale  partout.  Dès  qu’on  aperçoit  que  le  poil 
peut  s’enlever  aisément,  on  y procède  de  suite;  un  laps  de 
temps  plus  long  pourrait  endommager  la  fleur  duçiûr.  Si  par 
un  évènement  imprévu,  on  ne  pouvait  pas  se  livrer  au  mo- 
ment même  à l’opération  du  débourrage , on  mettrait  les 
peaux  à tremper  pendant  uu  à deux  jours,  mais  jamais  au- 
delà  , car  elles  pourraient  subir  un  commencement  dedécom- 
position  putride.  Il  u’est  pas  besoin  de  dire  qu’on  doit  retirer 
les  premières  les  peaux  dont  le  poil  s'enlève  plus  aisément. 
On  peut  également  faire  cette  opécation  sans  le  secours  du 
sel , et  précéder  comme  nous  l’a v ods  déjà  fait  connaître  ; en 
q^MÆjPnèrale  , il  faut  que  le  poil  crie  quand  on  l’arrache,  et 
ü suffit  qu’on  puisse  l’arraçher  à force  de  poignet.. Il  est  éga- 
lement reconnu  que  plus  cette  dépilation  ou  débourrage  est 
dure,  mieux  la  peau  s’en  trouvera,  attendu  quelle  n’aura  été 
ni  attendrie  ni  altérée  par  l’échauffe.  Quant  aux  parties  des 
peaux  dénudées , avant  ou  pendant,  l’opération on  doit  les 
mouiller  avec  une  solution  de  sel , afin  qu’elles  ne  s’échauf- 
fent pas  davantage  avant  que  le  pqil  des  autres  parties  ne  soit 
arrivé  an  point  de  pouvoir  être  arraché. 

Ûn  débourre  également  au  fumier.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  observer  que  les  trois  méthodes  dues  à la  fermentation 
SflAt  les  plus  vicieuses , attendu  que  les  peaux  subissent  près-  < 
que  toujours  un  commencement  d’altération  plus  ou  moins 
forte,  iiu  suivant  même  la  méthode  que  nous  allons  décrire, 

U vaudrait  bien  mieux  « pour  opérer  le  débourrage  , employer 
des  plains  usés  ou  ceux  que  nous  avons  précédemment  décrits. 
Quoi  qu’il  soit,  poursuivons  la  description  de  cette  vicieuse 
méthode.  Dès  que  le  débourremeut  est  terminé , on  procède 
au  gonflement  de  la  manière  Suivante  : 

Dour  sept  grands  cuirs  de  4o  kit.  à la  raie , on  fait  un  levain 
avec  io  kilog.  de  farine  de  froment,  qu’on  délaie  comme  de 
la  pâte  ordinaire  ; on  peut  y ajouter,  indépendamment  du 
premier  levain,  deux  décilitres  de  vinaigre  qui  accélère  la 
fermentation.  Quand  ce  levain  est  fait , on  le  couvre  bien , et 
on  te  laisse  dans  un  lieu  chaud  trois  ou  quatre  jours  ; vingt- 
quatre  heures  suffisent  pour  la  préparation  du  levain. 
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Pour  sir  ou  sept  cuirs , on  se  sert  d’une  cuve  de  i “fia  de 
diamètre  sur  1 mètre  de  hauteur.  Cette  cuve  doit  être  très- 
propre  , et  surtout  purgée  des  différentes  substances  qui  sont 
contraires  à la  fermentation  acide.  On  remplit  cette  cuve 
d’eau,  on  en  retire  ensuite  six  à sept  seaux,  qu’on  met  sur  le 
feu,  et  quand* cette  eau  est  bouillante,  on  en  prend  une  par- 
tie avec  laquelle  on  délaie  bien  exactement  dans  un  vaisseau 
particulier , 3o  kilog.  d’orge  moulue  ; on  donne  à cette  pâte, 
en  se  servant  d’eau  froide,  la  consistance  d’une  pâte  dont 
on  voudrait  faire  de  la  colle  un  peu  forte. 

On  remet  ensuite  cette  pâte  dans  la  chaudière , on  la  fait 
bouillir  à gros  bouilloq  ; on  la  remue  sans  cesse  avec  une 
cuillère  de  bois  ou  un  bâton  ; quand  elle  s’est  élevée  trois 
fois , on  la  verse  dans  la  cuve  destinée  au  passement , et  on 
la  délaie  avec  une  pelle  de  bois , en  tournant  toujours  du 
même  côté.. 

On  retire  ensuite  un  on  deux  seaux  de  la  composition , et 
on  couvre  bien  exactement  la  cave.  On  met  sur  le  fea  ce 
qu’on  a sorti  de  la  cuve  , et  quand  le  liquide  commence  à fré- 
mir , on  s’en  sert  pour  délayer , dans  un  vaisseau  séparé , le 
levain  de  froment  fait  le  premier.  Quand  ce  levain  est  dé- 
layé , on  le  verse  sur  la  cuve. 

La  chaleur  du  passement  doit  être  telle , que  le  bras  puisse 
la  supporter  sans  une  douleur  trop  aiguë.  On  met  dans  le 
passement  3 kilog.  de  sel , on  remue  bien  le  tout  ensemble  , 
on  couvre  la  cuve,  et  on  la  laisse  aigrir  pendant  une  quinzaine 
de  jours.  Deux  fois  par  jour  on  remue  cette  composition , et 
on  recouvre  aussitôt  la  cuve  , afin  d’y  entretenir  la  chaleur. 

On  retire  alors  de  l’eau  les  peaux  qu’on  rince  bien , on  les 
enfile  trois  par  trois  dans  une  corde  , et  on  les  jette  dans  la 
cave , où  elles  restent  quatre  à cinq  jours.  Chaque  jour  on. 
les  eu  retire  deux  fois , on  les  rince , on  les  laisse  égoutter  un 
moment,  et  on  les  replonge  dans  la  cuve;  enfin,  quand  les 
peaux  sont  bien  rebattues,  et  que  la  fleur  est  assez  ramollie 
pour  conserver  la  trace  de  l’ongle , cju’on  aura  appuyé  des- 
sus ; on  les  retire  et  on  les  écharne.  S’il  est  encore  resté  quel- 
ques portions  du  poil , on  place  les  peaux  sur  le  chevalet , 
recouvert  d’une  couche  , et  on  les  rase  avec  la  faulx  {voy. 
fig.  12). 

Quand  les  peaux  sont  rasées,  on  les  jette  à l’eau  claire  ; 
on  les  rince  et  on  les  met  pendant  vingt-quatre  heures  à 
égoutter  sur  des  perches. 
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Pendant  qu’on  rase  les  peaux , on  fait  nn  second  levain  , 
pour  lequel  on  emploie  8 kilog.  de  farine  au  lieu  de  10 , et 
ou  le  fait  fermenter  comme  le  premier. 

On  transvase  ensuite  la  liqueur  aigre  du  premier  passe- 
ment ; on  conserve  seulement  la  portion  du  liquide  qui  est 
claire , et  on  la  met  dans  une  seconde  cuve,  où  l'on  doit  don- 
ner ce  qu’on  appelle  le  complément . Ce  complément  n’est 
absolument  que  la  répétition  de  la  précédente  opération. 

Les  cuves  contenant  ainsi  de  l’eau  claire  et  aigre,  on  en 
puise  dans  chacune  de  six  à sept  seaux  qu'on  lait  bouillir 
dans  une  chaudière  jusqu'à  ce  qu’elle  monte  trois  fois;  alors 
on  en  retire  une  partie  pour  y délayer  à peu  près  vingt-cinq 
kilog.  d’orge  moulue , ou  bien  environ  quatre  kilog.  par 
peau  ; on  y ajoute  ensuite  peu  à peu  le  restant  de  la  liqueur 
chaude  ; ou  fait  bouillir  un  peu,  et  l’on  distribue  la  liqueur 
dans  les  nouveaux  passements , on  l’y  brasse  bien  , et  l’on  en 
sort  ensuite  de  un  à deux  seaux  C|u’on  fait  chauffer  jusqu’à  ce 
qu’elle  arrive  au  point  voisin  de  1 ébullition.  On  y délaie  alors 
le  second  levain  (préparé  avec  huit  kilog.  de  farine),  que  l’on 
distribue  dans  différentes  cuves , en  ajoutant  à chacune  deux 
ou  trois  kilog.  de  sel  (chlorure  de  sodium)  ; on  brasse  bien 
les  passements,  on  en  lève  detixou  trois  seaux  pour  mettre  sur 
le  feu  , pendant  tout  le  gonflement.  On  en  ôte  aussi  plusieurs 
seaux  pour  mettre  en  réserve,  de  telle  sorte  qu’il  ne  reste  que 
ai  centimètres  de  liquide. 

Si  cette  méthode  , par  deux  orges  et  deux  levains , parais- 
sait trop  embarrassante , on  pourrait  la  simplifier , en  em- 
ployant, d'un  seul  coup , i5  kilog,  de  levain,  60  kilog.  d’orge 
et  5 de  sel  marin  pour  chaque  passement  de  six  cuirs.  Mais 
nous  faisons  observer  que  , par  le  procédé  ordinaire,  les  tan- 
neurs à l'orge  emploient , en  une  fois , dans  leur  premier  pas- 
sement neuf,  la  quantité  d'orge  équivalente  à celle  qu’on 
emploie  ici  en  deux  fois , et  qu’en  outre , quand  leur  premier 
passement  neuf  n'est  pas  suffisant,  ils  sont  obligés  d’en  faire 
un  second  , ce  qui  est  plus  long  et  plus  coûteux  que  le  mode 
de  Valachie.  Il  est  bon  d’ajouter  que  dès  que  le  sel  a été 
versé  dans  les  passements , on  doit  le  remuer  beaucoup,  tirer 
eusuite  de  chacun,  deux  ou  trois  seaux  de  liqueur,  et  l’en- 
tretenir chaude  pour  la  verser  sur  les  cuves  de  passements  , 
afin  d’en  entretenir  la  chaleur.  Ou  en  sort  ensuite  plusieurs 
autres  seaux  qu’on  verse  dans  une  cuve  de  réserve,  de  façon 
qu’il  ne  reste  de  liqueur  dans  chaque  passement , que  celle 
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qui  est  nécessaire  ponr  couvrir  les  peaux  qu’on  doit  soumet- 
tre à son  action  -,  plusieurs  fabricants  croient  qu’il  convient 
mieux  de  faire  toute  U composition  d’une  seule  fois,  parce 
qu'outre  la  perte  du  temps  et  du  combustible , il  peut  arriver 
que  le  complément  fait  .avec  la  nouvelle  quantité  d!orge  ra- 
lentisse les  progrès  de  la  fermentation , et  que  dès-lors,  H 
faut  porter  la  liqueur  à un  degré  de  température  qui  peut 
être  nuisible  aux  cuirs.  . -,  A . - 

On  suit  divers  moyens  pour  faire  la  composition  d’une  seule 
fois t . - i. . o > .h  »>':  i- ■ 

A , avec  de  la  farine  d’Orge  ou  de  seiglei,  sans  aucun  levain, 
préparée  la  veille , avec  de  l'eau  bouillante  ; 

B,  avec  parties  égaies  de  farine  d’orge  et  de  levain,  délayés 
dans  de  l’eau,  voisina  du  point  d’ébullition  au  moment  où 
on  va  y placer  les  peaux; 

C,  avec  du  son  de  froment,  à la  dose  d’an  demi- boisseau 
par  cuir , délayé  dans  l’eau  chaude;  au  bout  d'on  jour  de  fer- 
meutation , on  y ajoute  an  demi-kilog.  de  sel  par  cuir , dans 
le  même  temps  qu’on  veut  le  mettre  en  gonflement. 

L) , au  lieu  de  levain  de  froment , de  celui  (forge  ou  de  sei- 
gle, il  suffit  de  3 à 4 kiiog.  de  grain  moulu,  par  peau.  Quand 
ce  Levain  monte , il  faut  alors  l’employer  en  le  délayant  dans 
de  l’eau  chauffée  à environ  3o®  c.,  et  y mettre  le  sel  en  même 
temps  que  les  peaux.  , > • • 

g I.  MANIÈRE  D’OPÉRER  LES  PASSEMENTS. 

Quand  la  fermentation  est  bien  établie , ce  que  l’on  connaît 
à l’acidité  ou  aigreur  des  eaux,  et  qu’ainsi  les  passements  sont 
au  point  désiré  , on  enlève  les  peanx  de  dessas  les  perches 
pour  les  plonger  pendant  deux  ou  trois  minutes  dans  le  pas- 
sement, afin  de  leur  faire  contracter  graduellement  sa  tem- 
pérature. ûn  les  place  ensuite  sur  le  couvercle  de  la  cuve,  où 
elles  s’égouttent  pendant  deux  ou  trois  minâtes.  Pendant  ce 
temps , on  remue  la  liqueur , on  y abat  les  peanx  , on  couvre 
et  l’on  conserve  la  chaleur  des  passements  , au  moyen  de  la 
liqueur  qu’on  entretient  chaude  en  réserve.  Au  bout  -d’un 
quart-d’heure  , on  lève  les  cuirs,  pour  la  seconde  fiais , et  on 
les  laisse  égoutter  quinze  minutes.  On  les  abat  de  nouveau , 
et  on  les  en  sort  une  demi-heure  après,  pour  les  faire  égoutter 
pendant  un  autre  quart-d’heure;  on  les  abat  pour  la  qua- 
trième fois , et  une  heure  après,  on  les  fait  égoutter  pendant 
vingt  minutes  ; on  les  abat  pour  la  cinquième  fois , on  les  sort 
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au  bout  d’une  autre  heure,  et  on  les  laisse  égoutte?  une  demi- 
Leure.  Enfin  on  les  lève  encore  au  bout  de  deux  heures,  une 
septième  et  une  huitième  fois,  après  un  semblable  laps  de 
temps.  Le  lendemain,  on  les  lève  deux  fois,  et  même  de  trois 
à quatre  fois,  si  les  peaux  sont  d’une  mauvaise  qualité  et 
d’un  gonflement  difficile;  pour  que  la  farine  d’orge  ne  reste 
pas  déposée  au  fond  , on  remue  chaque  fois  la  liqueur,  et  on 
couvre  exactement  la  cuve,  dès  que  les  peaux  y sont  intro- 
duites.  La  chaleur  de  ces  cuves  doit  être  entretenue  à un  de» 
gré  de  4°  à 5o°  c.,  de  manière  à ce  qu’on  puisse  seulement  y 
tenir  la  main  dedans;  pour  cela,  on  y ajoute  de  temps  en 
temps  de  la  liqueur  de  réserve  que  fou  tient  sur  le  feu.  Pour 
abattre  les  peaux  dans  les  passements,  deux  ouvriers  les  pren- 
nent parles  deux  extrémités,  les  étendent  sur  chair  dans  le 
passement,  et  les  y plongent  au  moyen  de  petites  barres,  on 
avec  des  hâtons. 

L’expérience  a démontré  qne  le  passement  blanc  a opéré 
son  effet  au  bout  d’environ  trente-six  heures  ; la  fermentation 
acétique  qui  s’établit , dilate  les  peaux  à tel  point,  que  de 
minces  et  molles  qu’elles  étaient,  elles  deviennent  fermes  et 
acquièrent  l’épaisseur  que  doit  avoir  le  cuir.  Il  serait  dange- 
reux d’outre -passer  ce  point,  en  laissant  les  peaux  trop  long- 
temps dans  le  passement,  il  arrive  par  fois  aussi  que  la  force 
de  la  liqueur  est  telle,  qu’elle  les  brûle,  au  point  que  les  bor- 
dages  ressemblent  à du  linge  pourri.  Quand  ou  a sorti  les 
peaux  du  passement,  ou  conserve  la  liqueur  la  plus  claire, 
pour  servir  de  principe  à un  nouveau  passement;  il  suffit  d’y 
ajouter  un  complément  un  peu  plus  fort  que  le  premier.  Cette 
liqueur  acide  favorise  beaucoup  la  fermentation  de  la  nou- 
velle composition,  qui  s’acidifie  promptement.  De  cette  ma- 
nière , une  fois  que  les  passements  blancs  sont  en  train , leur 
entretien  ne  coûte  plus  que  moitié  farine , et  par  suite  moi- 
tié prix,  et  moins  de  temps  pour  leur  préparation. 

Après  la  sortie  des  peaux  des  passements,  on  les  laisse  égout- 
ter sur  le  couvercle,  et  dès  quelles  sont  Froides , on  les  laisse 
tremper  un  moment  dans  l’eau,  et  on  les  y agite  pour  les  dé- 
pouiller de-l’espèce  de  colle  dont  la  farine  d’orge  les  a enve- 
loppées. Après  qu’elles  sont  bien  égouttées  , on  les  soumet  à 
uue  nouvelle  opération  qui  les  dispose  singulièrement  au 
tannage  : je  veux  parler  du  passement  ronge.  Pour  l’obtenir, 
on  met  dans  une  cuve  dix-sept  à vingt  kilogrammes  d’écorco 
concassée  seulement,  et  ou  abat  ensuite  les  peaux.  Ou  les 
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relève  à midi,  et  on  les  laisse  égoutter  un  demi-quart-d'heure; 
on  les  relève  encore  le  soir,  et  on  les  laisse  égoutter  un 
quart-d’heure  ; mais  avant  de  les  rabattre,  ou  met  dans  la 
fcuve  dix-huit  kilogrammes  de  gros,  et  on  remue  bien  le  pas- 
sement. Le  second  et  le  troisième  jour,  ou  ajoute  le  matin 
douze  kilogrammes  d’écorce  : on  lève  les  cuirs  trois  fois  par 
jour,  et  on  les  laisse  chaque  fois  égoutter  pendant  une  demi- 
Jieure. 

Le  quatrième  jour,  on  relève  deux  fois  seulement,  le  matin 
«t  le  soir;  on  n’ajoute  point  d’écorce,  et  on  laisse  égoutter 
trois-quarts  d’henre.  Le  cinquième  jour,  on  relève  les  cuirs  le 
matin,  et  pendant  qn’ils  égouttent,  on  remue  le  passement, 
de  la  surface  au  milieu,  et  du  milieu  jusqu'au  fond  , puis  on 
rabat  les  cuirs,  et  à mesure  qu’on  les  met  dans  la  cuve,  la 
fleur  en  haut,  on  jette  entre  quelques  poignées  d’écorce.  On 
en  met  aussi  dessus  celui  qui  est  placé  le  dernier,  et  qui  doit 
avoir  la  chair  en  haut.  Il  faut,  pour  ce  dernier  passement  , 
Vingt-quatre  kilogrammes  de  gros.  On  laisse  les  cuirs  en  cet 
état  pendant  huit  à dix  jours,  ensuite  on  les  relève,  on  les 
rince  à l’eau  claire,  et  on  les  met  en  fosse. 

Cette  méthode,  peu  suivie,  est  cependant  la  meilleure  de 
tontes  celles  dont  on  puisse  faire  usage;  d’abord,  parce  que 
les  passements  étant  plus  forts  que  ceax  qu’ou  fait  ordinaire- 
ment, sont  moins  susceptibles  de  tourner,  et  qu’ensuite  le 
travail  est  beaucoup  moins  long. 

§ II.  PASSEMENTS  AVEC  DO  SON. 

Quelques  tanneurs  ont  avancé  que  les  passements  rouges 
pouvaient  être  supprimés,  en  faisant  seulement  les  passe- 
ments blancs  avec  le  son.  Dans  cas,  c’est  toujours  la  fermen- 
tation acétique  qui  produit  cet  effet.  Nous  avons  consulté 
plusieurs  habiles  fabricants,  et  leur  opinion  unanime  est 
en  faveur  des  passements  rouges.  Cependant,  pour  ne  rien 
laisser  à désirer  sur  ce  point,  nous  allons  décrire  la  méthode 
usitée. 

Les  passements  au  son  se  font  à chaud  ou  à froid.  Pour  les 

Î rentiers  (à  chaud),  on  prépare  un  levain  avec  de  la  levure  de 
ière,  ou  bien  avec  environ  5oo  ou  62 5 grammes  de  farine  de 
blé  ou  de  seigle  pour  chaque  cnir.  On  a soin  d’entretenir  ce 
levain  à une  température  modérée. 

Quand  on  veut'mettre  les  peaux  en  gonflement, -tin  a soin 
la  veille,  de  les  nettoyer  de  la  crotte  et  de  toutes  les  ordures 


Digitized  by  Google 


PASSEMENTS  AVEC  DU  SON. 

qui  les  salissent  ordinairement;  on  les  écharne  et  on  les  met 
à l'eau.  On  fait  ensuite  chauffer  de  l’eau  en  quantité  suffi- 
sante pour  baigner  les  peaux  qu’on  veut  travailler,  et  l'on  y 
délaie  pour  chaque  peau  S 1/2  à 4 kilogrammes  de  son  de  fro- 
ment  ou  de  seigle;  on  couvre  la  chaudière  et  on  laisse  fer-- 
menter.  Quand  la  fermentation  est  suffisante,  ce  qui  se  con^ 
nait  par  le  son  monté  sur  l’eau,  on  rince  les  peaux,  et  sans  les, 
laisser  égoutter,  on  les  inet  dans  une  cuve,  puis  on  versç  des- 
sus l’eau  dans  laquelle  on  a mis  fermenter  le  sou. 

Pendant  que  les  peaux  se  dégourdissent  et  prennent  leur 
premier  degré  de  chaleur,  on  fait  chauffer  d'autre  eau,  qu’on, 
laisse  sur  le  feu  jusqu’à  ce  quelle  frémisse;  quand  elle  est 
parvenue  à ce  degré  de  chaleur,  on  s’en  sert  pour  délayer, 
dans  un  vaisseau  séparé,  le  levain  fait  dès  le  commencement 
de  l’opération.  Pendant  ce  temps,  on  lève  les  peaux  sur  le 
passement.  Quand  le  levain  est  bien  délayé,  on  le  verse  dans 
la  cuve  avec  tout  ce  qui  reste  dans  la  chaudière  ; on  y uie^ 
5oo  grammes  de  sel  pour  chaque  peau  ; on  brouille  bien  le  pas- 
sement, on  y plonge  les  cuirs  et  on  le  couvre. 

Six  heures  après,  on  relève  les  cuirs;  on  réchauffe  le  pan- 
sement avec  une  portion  de  la  composition  qu’on  a retirée  de, 
la  cuve  et  qu’on  a fait  chauffer  ; on  brouille  bien  le  passer 
tuent,  ou  y replonge  les  cnirs  u4  on  le  recouvre.  Les  deu£ 
jours  suivants,  on  renouvelle  cette  opération  de  six  heures  en 
six  heures. 

Aussitôt  qu’on  s'aperçoit  que  le  poil  quitte  la  peau,  00^ 
opère  la  dépilation.  Cette  opération  terminée,  on  donne  aux 
peaux  une  légère  passe  sur  chair;  on  les  laisse  tremper  un 
quart-d’heure  dans  l’eau  froide,  et  on  les  remet  dans  le  pas- 
sement, où  elles  restent  jusqu'à  ce  quelles  soieut  suffisam- 
ment gonflées.  On  a soin  d’entretenir  la  chaleur  de  la  cuve,  e^ 
de  la  couvrir  exactement.  En  réchauffant  le  passement  à dif- 
férentes fois,  d’une  manière  convenable,  les  peaux  ont  acquis 
tout  le  gonflement  nécessaire  au  bout  de  trois  jours.  Quaiidf 
les  peaux  sont  plamées,  ou  les  rince  et  ou  les  laisse  quelques 
heures  dans  l’eau  claire. 

En  suivant  cette  méthode,  on  peut  se  passer  de  passement;, 
rouges. . 

Pour  faire  les  passements  froids  au  son,  on  fait  un  levain, 
avec  1 kilogramme  de  fariue  pour  chaque  cuir  ; on  le  laisse 
fermenter,  on  le  délaie  très-çlair  avec  de  l’eau  froide,  et  on  y 
plonge  les  cuirs  eu  poil.  On  les  relève  deux  ou  trois  fois  par 
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semaine,  et  chaque  fois  on  les  laisse  égoutter  la  nuit  entière 
sur  le  passement. 

Quand  le  poil  se  détache  facilement,  on  débourre  les  peaux, 
on  les  riuce,  on  leur  donne  une  légère  passe  sur  chair,  on 
les  met  quelques  heures  dans  l’eau  , et  on  les  remet  dans 
Je  passement.  Quand  ce  premier  passement  a perdu  sa  force, 
et  qu’on  s’aperçoit  que  le  gonflement  s’opère  trop  lentement, 
on  en  fait  un  second  de  la  même  manière  que  le  premier. 

Cette  méthode  peut  être  très-comraode  pour  les  petits  fa- 
bricants, parce  qu’elle  demande  peu  de  frais,  et  qu’elle  n’exige 
ni  fourneaux  ni  chaudières.  On  peut,  de  cette  manière,  dé- 
bourrer et  faire  gonfler  les  peaux  ; mais  il  faut  au  moins  deux 
mois. 

S ni.  ALTÉRATION  QUE  PEUVENT  SUBIR  LES  PASSEMENTS 

BLANCS,  -i 

Les  passements  blancs  peuvent  être  considérés  comme  une 
espèce  de  colle  de  farine  d’orge,  de  seigle,  ou  de  blé  aigrie. 
L’expérience  a démontré  que,  sous  certaines  conditions,  ils 
pouvaient  tourner  comme  le  lait,  le  vin,  la  colle  des  papete- 
ries, etc.  Ce  qu'on  appelle  tourner  est  une  sorte  de  décompo- 
sition nouvelle  qu’éprouvent  les  liqueurs.  Ce  qui  vient  en 
faveur  de  cette  opinion,  c’est  que  le  tonnerre  produit  ce  même 
effet  sur  les  passements  blancs.  Pour  y obvier,  les  tanneurs 
sont  dans  l’usage,  quand  on  est  menacé  d’orage,  de  mettre 
delà  ferraille  enveloppée  d’un  vieux  linge,  dans  les  cuves 
11  en  est  <jqî  croieut  que  5oo  ou  a5o  grammes  d’hydro. 
chlorate  d’ammoniaque  peuvent  préserver  les  passements- 
blancs  de  cette  décomposition.  Les  explications  que  donne  de 
ces  divers  faits  M.  Dessables,  ne  sout  rien  moins  que  satisfai- 
santes ni  en  harmonie  avec  l’état  actuel  delà  science;  nous 
avons  donc  cru  devoir  les  supprimer.  Quand  un  passement 
est  tourné,  il  ne  saurait  être  rétabli,  du  moins  dans  l’état  ac- 
tuel de  nos  connaissantes.  Les  peaux  qui  y sont  contenues, 
deviennent  molles,  lâches,  spongieuses  et  peu  propres  à rece- 
voir un  bon  tannage,  ni  à faire  un  très-bon  cuir.  C’est  en  rai- 
son de  cela  que  les  chaleurs  de  l’été  sont  dangereuses  pour  les 
passeries , et  que  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  leur 
sont  plus  funestes  que  les  neuf  autres  de  l’année.  Lorsqu’au 
contraire  les  passements  gèlent,  on  laisse  les  cuirs  sous  la 
glace;  ils  ne  s’y  altèrent  poiut  ; seulement,  après  le  dégel,  il 
faut  les  mettre  dans  un  nouveau  passement,  car  celui  qui  a 
été  gelé  ne  saurait  plus  servir  à cette  opération. 
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ARTICLE  XVI. 

MÉTHODB  PAR  LE  SEIGLE,  OU  CUIR  FAÇON  DE  TRANSYLVANIE. 

« 

t,es  peuples  de  la  Transylvanie  travaillent  leurs  peaux  à 
peu  près  de  la  meme  manière  que  les  Vainques.  Leur  méthode 
diffère  seulement  eu  ce  que  les  derniers  emploient  io  kilo* 
grammes  d’orge  pour  chaque  cuir,  tandis  que  les  premiers  ne 
dépensent  que  9 kilogrammes  de  seigle  moulu,  qu’ils  divisent 
en  deux  portions.  H en  entre  5 kilogrammes  dans  la  première 
composition  et  4 dans  la  seconde. 

Comme  le  marc  de  seigle  conserve  plus  longtemps  que  ce- 
lui de  l’orge  sa  force  et  sa  qualité,  à cause  du  gluten  que 
contient  la  farine  de  seigle,  on  ne  le  jette  pas  ; mais  on  le 
conserve  même  après  avoir  décanté  la  liquenr  aigre  de  la 
première  composition,  ce  qui  rend  cette  dernière  méthode 
un  peu  moins  dispendieuse  que  l'autre.  On  prétend  aussi  que 
le'cùir  de  Transylvanie  est  de  meilleure  qualité  que  celui  de 
Valachie. 

Au  reste,  j’ai  donné  ces  différentes  méthodes  pour  satis- 
faire les  fabricants,  et  leur  faire  connaître  les  procédés  em- 
ployés par  les  autres  nations,  plutôt  que  pour  les  engager  à 
les  mettre  en  usage,  car  les  passements  à l’orge  et  générale* 
ment  aux  farines  de  céréales  sont  abandonnés  aujourd’hui,  à 
cause  des  changements  de  température  qne  les  iuHuences  at- 
mosphériques exerçaient  sur  eux.  Un  temps  orageux  suffisait 
souvent  pour  donner  de  mauvaises  qualités  au  cuir.  En  con- 
séquence, nous  allons  passer  à la  description  de  procédés 
préférables  et  plus  généralement  employés. 

1 * * 

ARTICLE  XVIL 

MÉTHODE  PAR  LA  TANNEE,  DITE  .CUIR  A LA  JjBSKE. 

Cette  dénomination  de  cuir  à la  jusèe  indique  qu’elle  pro- 
vient du  mot  jus,  parce  qn’elle  s’opère  eu  effet  avec  le  jus  du 
tan.  Cette  méthode  fut  d’abord  connue  sous  le  nom  de  cuir 
de  Liège  on  façon  de  Liège,  parce  que  c’est  de  ce  pays  qu’e&C 
venu  le  procédé  de  dépiler  ejt  faire  gonfler  les  peaux  au 
moyen  du  jus  ou  infusiou  de  tannée.  Cette  excellente  mé- 
thode, bien  supérieure  aux  précédentes,  fut  d’abord  prati- 
quée eu  Allemagne,  en  Franche-Comté,  dans  la  Lorraine,  etc. 
Les  tanneurs  de  Paris  ne  tardèrent  pas  à l’adopter,  et  depuis’ 
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elle  est  employée  dans  nue  grande  partie  de  la  France.  Ce 
mode  d’opérer  est  regardé,  avec  juste  raison,  comme  le  meil- 
leur et  le  plus  avantageux,  quoique  présentant  un  peu  plus  de 
difficultés  que  les  autres.  Mais  c’est  un  bien  faible  inconvé- 
nient, si  l’on  considère  que  la  jusée  est  elle-même  un  véritable 
commencement  de  tannage  qui  doit  abréger  la  durée  de  la 
grande  opération,  et  que  les  cuirs  qui  en  proviennent  l’em- 
poitent  beaucoup  eu  qualité  sur  ceux  qui  sont  fabriqués  à la 
chaux,  à l’orge  ou  au  seigle.  Nous  ne  saurions  donc  trop  re- 
commander à MM.  les  fabricants  un  procédé  aussi  rationne) 
qu’avantageux,  sans  offrir  les  chances  défavorables  des  pas- 
sements blancs.  Comme  ce  mode  ne  saurait  être  trop  connu, 
nous  croyous  devoir  faire  connaître  jusqu’aux  premiers  pro- 
cédés mis  en  usage  : c’est  par  eux  que  nous  allons  commencer 
cet  article.  ’ ■ * 

Le  premier  est  celui  qni  se  trouve  dans  l'Encyclopédie  mé- 
thodique, et  qui  est  extrait  d’un  Mémoire  de  M.  Champion. 

Dans  les  premiers  temps  où  l’on  fabriqua  les  cuirs  à la  ju- 
sée en  Frauce,  on  débourrait  les  peaux  à l’échauffe.  Pour  y 
parvenir  sans  que  la  peau  tombât  en  putréfaction,  après  l'a- 
voir dépouillée  de  ses  parties  étrangères,  ou  répandait  sur 
l’une  de  ses  moitiés  5oo  ou  760  grammes  de  sel;  on  renver- 
sait ensuite  l’autre  moitié  en  réunissant  bien  les  bords  pour 
empêcher  l’écoulement  du  sel  fondu.  Ori  salait  communément 
quinze  à vingt  cuirs  les  uns  sur  les  autres;  on  les  laissait  en 
cet  état  quatre  ou  cinq  jours  en  automne  et  au  printemps,  et 
sept  à huit  en  hiver;  on  ne  fabriquait  guère  en  été.  Ce  temps 
expiré,  on  repliait  les  peaux  en  sens  contraire,  en  rapportant 
le  ventre  au  dos  et  la  tête  sous  la  culée,  et  on  formait  plu- 
sieurs tas  joints  les  uns  aux  autres , afin  qu’ils  pussent  s’é- 
chauffer également.  Le  sel  empêche  le  cuir  de  se  dénaturer 
en  contractant  un  commencement  de  décomposition  putride, 
et  de  perdre  aucune  de  ses  qualités. 

Quand  les  cuirs  avaient  été  séchés  en  poil,  on  les  mettait 
tremper  huit  jours  dans  un  bassin  ou  dans  une  eau  courante; 
on  les  y laissait  dix  à douze  jours  en  automne  et  au  prin- 
temps, et  douze  à quinze  eu  hiver;  on  les  retirait  ensuite  , et 
on  les  foulait  soit  aux  pieds,  soitâ  la  bigorne;  puis  on  les  re- 
mettait à l’eau  pour  quatre  à cinq  jours.  O11  les  retirait,  on 
les  bigornait  une  seconde  fois  , on  les  rinçait , ou  les  faisait 
égoutter  sur  un  chevalet,  et  le  lendemain  on  les  salait,  fcom  me 
l’ai  dit  ci-dessus.  On  les  laissait  échauffer  ; ensuite*ou  les 
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dépilait  et  on  les  mettait  tremper  en  eau  courante.  On  vou- 
lait que  le  lieu  destiné  à saler  les  peaux  fût  voûté  et  sans  air, 
et  qu'on  pût  y faire  du  feu  avec  de  la  tannée  sèche  ou  des 
mottes,  afin  d’accélérer  la  dépilation. 

On  procédait  ensuite  à la  trempe  qui,  dit  l’auteur,  dilate 
les  fibres,  ouvre  les  pores , et  gonfle  assez  les  peaux  pour 
qu’elles  puissent  prendre  la  première  nourriture.  La  trempe, 
suivant  le  même  auteur,  est  tellement  intéressante,  que  si  un 
cuir  n’est  pas  assez  trempé,  il  ne  peut  gonfler,  et  que  s’il  l’est 
trop,  il  ne  peut  jamais  être  de  bonne  qualité.  Cela  nous  pa- 
raît tenir  à nn  commencement  d’altération  que  la  peau  éprouve 
par  un  long  séjour  dans  l’eau.cotmne  les  noyés  nous  en  offrent 
l'exemple. 

Quand  les  cuirs  avaient  été  trempés,  on  opérait  le  gonfle- 
ment par  le  moyen  des  eaux  des  écorces  qui  avaient  séjourné 
avec  les  cuirs  pendant  la  seconde  et  la  dernière  couche. 

Voici  une  autre  méthode,  qui  se  trouve  aussi  dans  l’Ency- 
clopédie méthodique. 

Pour  opérer  la  dépilation,  ou  établit  dans  les  peaux,  au 
moyen  de  la  chaleur,  une  légère  fermentation  qui  en  atten- 
drit l’épiderme  et  dispose  le  poil  à s’en  séparer.  On  obtient 
cet  effet  en  étendant  les  peaux  sur  des  perches  dans  une  étuve 
qu’on'  échauffe  avec  du  feu  de  tannée  : trois  ou  quatre  jours 
suffisent  pour  mettre  les  peaux  en  état  d’être  dépilées. 

On  peut  aussi,  sans  se  servir  d’étuve,  mettre  simolemeut 
les  peaux  à l’échauffe,  en  les  entassant  les  unes  sur  les  autres 
(voy.  Jig.  13).  Ou  les  change  alors  chaque  jour  de  situation, 
et  l'on  attend  qu’il  s’y  soit  établi  une  fermentation  telle  qu’on 
en  puisse  aisément  enlever  le  poil.  Ou  peut  également  em- 
ployer, pour  exciter  cette  fermentation,  le  fumier  et  diffé- 
rents autres  agents. 

La  peau  étant  placée  sur  je  chevalet,  si  le  poil  offre  de  la 
résistance , on  facilitera  l’opération  en  répandant  du  sable 
sur  la  peau. 

Ce  mode  de  débourrement  par  la  fermentation  est  le  plus 
mauvais  de  tous,  comme  uous  l'avons  déjà  dit,  à cause  de 
l’altération  qu’il  fait  éprouver  aux  peaux. 

Comme  ce  moyen  réussit  difficilement  sur  les  peaux  d’A- 
mérique qui  sont  séchées  au  soleil,  ou  a imaginé  de  les  raser 

à la  faulx.  / 

Pour  préparer  le  jus  de  tannée  qui  doit  servir  à composer 
les  passements,  on  met  dans  une  fosse  ou  dans  une  cuve  de 
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l’écorce  qui  a servi  à tanner  les  cuirs,  en  seconde  ou  en  troi- 
sième poudre.  Cette  cuve  doit  être  disposée  de  manière 
que  l’eau  qu’on  y verse  puisse  s’écouler  .par  le  bas  dans  un 
puisard  ou  dans  un  vaisseau  inférieur,  d’où  on  la  renverse 
sur  la  tannée,  a6n  que,  par  des  filtrations  réitérées,  elle  se 
charge  de  toute  la  substance  tannante  qui  se  trouve  encore 
dans  l’écorce.  Ce  jus  de  tannée  ayant  acquis  toute  la  force  et 
l’aigreur  convenables,  doit  être  clair,  rouge,  acide,  semblable 
à de  beau  vinaigre.  Il  servira  à composer  une  suite  de  pas« 
sements,  auxquels  on  donnera  une  force  graduée  selon  la 
proportion  du  jus  et  de  l’eau  qu’on  y emploiera.  Si , par 
exemple,  on  veut  employer  huit  passements,  on  composera 
le  premier  d’un  huitième  de  jus  de  tannée  et  de  sept  hui—' 
liâmes  d'eau,  et  on  continuera,  en  gardant  la  même  pro- 
portion, jusqu’au  dernier  passement,  qui  sera  composé  de  jus 
pur. 

truand  les  peaux  ont  été  débourrées , lavées  et  échamées , 
on  les  met  tremper  en  eau  claire  pendant  deux  jours  eu  été, 
et  cinq  ou  six  eu  hiver.  Chaque  jour  on  les  inet  égoutter  pen- 
dant troi;  heures,  et  ou  change  l’eau. 

Quand,  par  le  trempeinent,  les  peaux  sont  disposées  à se 
gonfler,  on  les  met  dans  les  cuves  qui  contiennent  les  passe- 
ments, en  commençant  toujours  par  le  plus  faible.  Peudaut 
les  premiers  passements,  on  retire  les  peaux  matin  et  soir  pour 
les  laisser  égoutter  l’espace  de  trois  heures.  Vers  la  fin  ift) 
travail,  il  suffit  de  les  retirer  uue  seule  fois  le  jour.  Il  en 
est  qui  les  laissent  plus  longtemps  dans  les  derniers  passe- 
ments, nommés  passements  de  repos,  et  qui  y ajoutent 
même  un  peu  d’écorce  neuve  qu’ils  mettent  entre  chaque 
peau.  , 

Les  Anglais  suivent  une  méthode  un  peu  différente  : ils 
font  échauffer  les  peaux  et  les  dépilent;  ils  les  écliarnent, 
et  les  mettent  dans  tes  passements  après  les  avoir  trempées. 
Leurs  passements  n’ont  pas  autant  d’acidité  que  les  nôtres, 
parce  qu’ils  sont  composés  d’eau  pure  et  claire,  et  d'écorcç 
neuve.  Leurs  passements  sont  en  grand  nombre,  et  leurs 
cuves  assez  grandes  pour  travailler  à la  fois  quinze  à vingt 
cuirs. 

Les  peaux  sont  changées  continuellement  de  passements, 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  süfGsamment  gonflées  et  même  tan- 
nées ; car  les  Anglais  ne  mettent  point  leurs  cuirs  en  fosses,  et 
ponr  y suppléer,  à chaque  passement,  ils  augmentent  la 
quantité  du  tau. 
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De  toutes  les  méthodes  qui  ont  primitivement  été  en  «sage 
en  France,  la  meilleure  est  incontestablement  celle  qu’on  a 
longtemps  suivie  à Saint-Germain.  M.  Delalandc  la  décrit  de 
la  manière  suivante  : , 

■ On  emploie  communément  à Saint-Germain  douze  passe- 
ments, dont  les  deux  derniers  sont  neufs  , et  les  dix  premiers 
sont  des  passements  courants , qui  ont  déjà  servi  : chacun  de 
ces  passements  contient  douze  cuirs  et  huit  inuids  d’eau, 
ayant  quatre  pieds  et  demi  de  profondeur  et  autant  de  dia- 
mètre. •. 

» Les  cuirs  ayant  été  rasés  et  lavés,  se  mettent  daus  le  pre- 
mier passement,  qui  est  le  plus  faible  de  tous  ; il  est  seule- 
ment un  peu  âpre,  mais  il  est  suffisant  pour  disposer  les  cuirs 
à passer  dans  un  passement  plus  fort;  il  ne  faut  pas  que  les 
peaux  soient  surprises  par  l’acide,  avant  que  la  fermentation 
ait  commencé  à s'y  établir,  car  ils  se  crisperaient  et  se  res- 
serreraient trop. 

* Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  lève  ces  douze  cuirs, 
on  les  laisse  égoutter  pendant  une  demi-heure,  on  les  rabat 
dans  un  passement  plus  fort , et  on  jette  l’eau  du  précédent, 
qui,  ayant  servi  dix  fois,  n’pst  plus  bonne  à rien. 

» Le  second  passement,  quoiqu’un  peu  plus  fort,  n’a  ce- 
pendant sur  la  langue  aucune  acidité  sensible.  Le  troisième 
passement  a un  peu  plus  de  force  que  le  second  , et  ainsi  de 
suite.  Tous  les  matins,  ûn  relève  les  douze  cuirs  d'un  passe- 
ment pour  les  mettre  dans  un  autre.  Les  dix  passements  que 
les  cuirs  parcourent  en  dix  jours,  se  nomment  passements  cou- 
rants. 

» En  sortant  du  dixième  passement  courant,  les  peaux 
sont  mises  dans  le  premier  passement  neuf  ou  de  repos. 

» Ce  premier  passement  est  composé  d’eau  aigre,  dans  la- 
quelle on  met  io  kilogrammes  pour  chaque  cuir  de  grosse 
écorce,  ou  d’écorce  concassée  seulement.  Les  peaux  restent 
dix  jours  dans  ce  premier  passement,  dont  la  tannée  entre- 
tient l’acidité.  F.nfin,  les  peaux,  passent  de  ce  premier  passe- 
ment neuf  dans  un  autre  de  même  nature,  où  l’on  ajoute  éga- 
lement 10  kilogrammes  de  grosse  écorce  pour  chaque  peau, 
quoique  le  jus  de  tanuëe  soit  plus  fort  que  celui  Je  la  cuve 
précédente.  Les  peaux  restent  aussi  dix  jours  daus  ce  passe- 
ment, et  elles  n’en  sout  tirées  que  pour  être  mises  en  fosse. 
Comme  on  pense  que,  par  le  contact  de  l’air,  les  cuirs  pour- 
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raient  perdre  de  leur  épaisseur,  on  les  met  en  fosse  immédia* 
teuieut  après  les  avoir  tirées  du  passement. 

» La  saison  influe  beaucoup  sur  la  préparation  des  cuirs 
à la  jusée,  et  le  froid  retardant  le  gonflement,  on  est  obligé 
par  fois,  en  hiver,  d'employer  jusqu  a vingt  passements  cou- 
rants. 

» Pour  ne  pas  mettre  les  cuirs  trop  blancs  dans  les  passe» 
ments  de  repos,  on  emploie  quelquefois  un  passement,  qu’on 
nomme  de  passage,  qui  tient  le  milieu  eutre  les  deux  autres, 
et  qui  est  composé  de  moitié  d’eau  aigre,  mélée  avec  autant 
d’eau  pure,  et  de  trais  corbeilles,  ou  tao  livres  de  grosse 
écorce.  Quuud,  an  contraire,  les  cuirs  ont  été  échauffés,  ou. 
ne  leur  donne  souvent  que  quatre  à cinq  passements  cou- 
rants. » 

Il  est  à remarquer  que  les  passements  courants  étant, 
comme  on  l’a  dit,  très-faibles,  craignent  beaucoup  la  chaleur; 
c’est  pourquoi  ou  doit  avoir  soin,  dans  l’été,  de  fermer  exac- 
tement les  portes  de  la  tannerie  pendant  le  jour,  et  de  les  ou* 
vrir,  au  contraire , pendant  la  nuit,  afin  de  tenir  les  passe», 
meuls  dans  uu  état  continuel  de  fraîcheur. 

J’ai  déjà  dit  qu’au  moyeu  de  l’acide  sulfurique  on  entre- 
tenait la  fraîcheur  dans  les  passements  ; mais  lorsque  la  tan- 
nerie de  Saint-Germain  existait,  on  ne  connaissait  pas  encore 
l’influence  que  cet  acide  pouvait  avoir  sur  la  fabrication  des 
cuirs. 

Voici  la  manière  dont  on  préparait  le  jus  de  tannée , dit 
également  eau  aigre,  à Saint-Germain. 

Cinq  fosses  ordinaires  étaient  destinées  à cette  opération  ; 
elles  augmentaient  graduellement  de  fo txe  ; ainsi,  la  liqueur 
de  la  prem  ère,  que  nous  désignerons  par  n°  i,  était  la  plus, 
faible  ; la  cinquième  ou  n°  5 était  la  plus  forte.  Dès  qu'on  * 
avait  levé  les  cuirs  à la  jusée  de  troisième  poudre,  on  en  por- 
tait la  tannée  dans  la  fosse  aigre  n°  5,  on  y versait  de  l’eau 
claire  au  moyeu  d’un  robinet  ou  d’uue  cheminée  en  gouttière; 
l’eau  filtrait  à travers  la  tannée  et  allait  se  rendre  dans  un 
puisard.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  cette  eau  devenue 
jus  de  tannée,  en  était  retirée.  Ce  procédé  eût  été  encore 
meilleur  en  employant  de  Tean  chaude  qui  eût  encore  mieux 
épuisé  la  tannée.  L’eau  d’une  seule  fosse  était  suffisante  pour 
quatre  passements  de  repos. 

Après  avoir  retiré  de  cette  fosse  aigre  la  première  liqueur 
qui  avait  épuisé  presque  tout  le  principe  tannant  de  la  tan» 
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née, on  y conduisait  de  nouvelle  eau,  (jui,  après  s'y  être  ai- 
grie, était  condnite  dans  les  fosess  n°  1 ou  a,  ou  bien  les  deux 
plus  faibles  des  cinq.  Les  fosses  n01  3 et  4 étaient  formées 
avec  la  liqueur  des  fosses  n°*  i et  a , passée  sur  la  tannée,  qui 
avait  déjà  filtré  à travers  la  tannée  épuisée  en  partie  par  une 
première  dose  d’eau,  servant  à faire  la  fosse  n°  5 pour  Jes 
quatre  passements;  or  : 

Les  fosses  not  i et  3 contenaient  de  l’eau  aigre  qui  avait 
passé  sur  de  la  tannée  déjà  épuisée  par  une  première  quan-’ 
Uté  d'eau. 

Les  fosses  n01  3 et  4»  dites  fosses  moyennes , étaient  de  l'eau 
passée  sur  deux  tannées  déjà  soumises  à l’action  de  ce  liquide. 

Les  fosses  n°  5 contenaient  la  première  infusion  de  l’eau 
sur  la  tannée. 

Les  passements  neufs  étaient  faits  avec  ce  n°  5 ; ceux  de 
repos  avec  les  n°*  3 et  4 ; les  plus  faibles,  ou  n°‘  i et  »,  ser- 
vaient à l’arrosage  des  antres. 

La  tannée  épuisée  par  les  deux  lavages  précités,  ne  vaut 
plus  rien  que  pour  être  brûlée. 

Voici  maintenant  le  procédé  qui  est  suivi  en  France  par 
tous  les  bons  tanneurs,  et  notamment  par  M.  Sallerou  : 

Ou  écharue  les  peaux  avec  soin , ou  les  dégage  de  toutes 
leurs  parties  grasses  et  superflues,  et  on  les  jette  dans  une  eau 
limpide,  où  elles  restent  vingt-quatre  heures.  L’eau  de  rivière 
est  préférable  à celle  de  puits  ; mais  cependant  tous  les  tan- 
neurs dont  les  établissements  sont  situés  sur  la  rivière  des 
r-obelins,  préfèrent  l’eau  de  puits  à celle  de  cette  rivière,  qui 
est  toujours  chargée  d’une  infinité  de  matières  hétérogènes. 
Quand  les  peaux  ont  trempé  pendant  vingt-quatre  heure», 
qu’on  n’y  remarque  plus  ni  sang  ni  crottes,  ni  aucune  autre 
matière  étrangère,  et  qb’enfin  elles  sont  bien  nettoyées  des 
deux  côté»,  on  les  rince,  on  les  retire  de  l’eau  et  on  l«s  met 
daps  les  cuves,  où  elles  doivent  gonfler  et  être  disposées  à la 
dépilation.  Pour  écharner  les  peaux,  otuse  sert  partout  d’une 
fautx  tranchante  (voyez  f<j.  1%). 

Les  cuves  dans  lesquelles  sont  mises  les  peaux  pour  acqué- 
rir le  gonflement  nécessaire  à la  dépilation,  sont  faites  en 
bois  de  chêne  et  cerclées  en  fer  ; on  leur  donne  ordinaire- 
ment i“,i6  de  profondeur  et  im,65  de  diamètre.  On  en 
trouve  par  fois  de  plus  petites  ou  de  plus  grandes.  Pour  la 
facilité  du  travail,  on  les  enterre  ordinairement  jusqu’à  16 
centimètres  environ  de  la  partie  supérieure.  Huit  ou  dix  de 
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ces  caves  composent  ce  qu’on  nomme  on  train,  parée  que  tes 
peaux  passent  successivement  de  l’une  dans  l’autre  jusqu’à  ta  1 
dernière  (voy.  fig.  5).  Dans  les  tanneries  bien  ordonnées,  on 
établit  des  canaux  qui  conduisent  le  liquide  dans  les  cuves,  ce 
qui  économise  beaucoup  de  peine  et  beaucoup  de  temps  ; et  i 
comme  d’ailleurs  il  est  possible  que  des  évènements  imprévus  i 
fasseut  manquer  quelques-unes  des  opérations,  on  doit  tou-  i 
jours  avoir  dans  une  tannerie  deux  ou  trois  cuves  disponibles.  < 
Le  nombre  des  cuirs  qu’on  travaille  en  même  temps  dans  i 
chaque  cuve,  dépend  de  la  grandeur  de  chacune  d’elles;  i 
mais,  en  général,  ou  le  borne  à sept  ou  huit  pour  les  cuves  ' 
de  la  dimension  que  j’ai  donnée.  La  force  du  jus  est  calculée  l 
de  manière  à ce  que  les  |>eaux  passent  toujours  d’une  cuve  J 
plus  faible  dans  une  autre  dont  le  jus  est  plus  fort.  Huit  cuves 
suffisent  ordinairement,  mais  quelquefois  on  est  obligé  d’eu 
employer  dix,  surtout  en  hiver.  Ôn  a soin  de  mettre  dans  ! 
chaque  cuve  assez  de  jus  pour  que  les  peaux  trempent  exac- 
tement. On  lève  les  peaux  deux  fois  le  premier  jour,  et  après  > 
qu'elles  ont  égoutté  chaque  fois  pendant  une  heure,  on  les  i 
remet  dans  la  même  cuve.  Pour  les  faire  égoutter,  on  dispose  i 
sur  le  bord  de  la  cuve  des  planches  placées  de  manière  à ce  I 
que  le  jus  qui  découle  des  peaux  retombe  dans  la  cuve  même  I 
(voyez  fig.  10).  i 

Le  second  jour,  ou  lève  les  peaux  de  la  première  cuve,  dont 
le  jus  doit  être  très-faible  ; on  les  laisse  égoutter  pendant  une 
heure,  et  on  les  rabat  dans  uue  seconde  cuve  remplie  de  jus 
an  peu  plus  fort.  Ou  continue  cette  opération  progressive 
pendant  huit  ou  dix  jours,  eu  relevant  et  rabattant  les  peaux 
exactement  deux  fois  par  jour. 

Assez  communément,  le  poil  commence  à tomber  au  bout 
de  huit  à dix  jours  ; cependant  en  hiver,  les  peaux  ne  sont 
souvent  en  état  détre  débourrées  qu’après  quinze  et  même 
vingt  jours.  Quand  on  s’aperçoit  que  le  poil  s'arrache  faci- 
lement et  sans  effort^on  tire  les  peaux  de  la  cuve,  on  les  place 
sur  un  cheval  disposé  comme  pour  les  peaux  à la  chaux  et  i 
l’orge,  et  on  les  débourre  aussi  de  la  même  manière  avec  le 
couteau  sourd  ou  rond.  La  température  de  l’air  a beaucoup 
d’influence  sur  la  durée  plus  ou  moins  longue  des  opérations 
qui  doiveut  amener  la  dépilation. 

Les  peaux,  après  avoir  été  débourrées,  n’ont  pas  encore 
acquis  lé  degré  de  gonflement  nécessaire  pour  être  couchées 
eu  fosses  ; afin  de  les  amener  à ce  degré , on  les  met  successi- 
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vement  dans  quatre  nouvelles  cuves  également  remplies  de 
jas  de  tannée  dont  la  force  est  toujours  progressive,  ayant 
soin  de  les  lever  , de  les  abattre  et  de  les  laisser  égoutter  deux 
fois  par  jour , comme  cela  a été  déjà  pratiqué  pour  les  pre- 
mières cuves.  s J.-  9. 

Cette  opération  terminée , on  fait  passer  les  peaux  dans  mie 
cinquième  cuve  qui  est  remplie  de  jus  pur  et  neuf  ; ou  appelle 
cette  cuve,  cuve  neuve.  On  mêle  avec  le  jus,  pour  les  cuves 
de  1 mètre  16  cent,  de  profondeur  sur  i mètre  65  cent,  de 
diamètre,  a kilog.  d'acide  sulfurique  à 65  degrés,  et  on  re- 
mue le  tout  avec  une  pelle  ou  bouloir,  jusqu’à  ce  qu’on  soit 
assure  que  l’acide,  parfaitement  mêlé  avec  le  jus,  11e  forme 
plus  avec  lui  qu’une  seule  substance.  Cette  opération  est  d'au- 
tant plus  délicate,  que  si  ce  mélange  n 'était  pas  exact,  il  «e 
trouverait  des. cuirs  brûlés,  taudis  que  les  autres  ne  se  se- 
raient nullement  sentis  des  effets  de  l’acide.  Il  est  facile  de 
voir  que  ce  mélange  doit  avoir  lieu  avant  d'abattre  les  peaux. 

Le  jour  même  où  les  peaux  ont  clé  mises  dans  cette  cuve , 
on  les  lève  deux  fois,  et  chaque  fois  on  les  laisse  égoutter  com- 
munément pendant  deux  heures  ; chaque  fois  aussi , avant 
d’abattre  les  peaux,  on  a bien  soin  de  mêler  et  de  remuer 
le  mélange  du  jus  et  de  l'acide.  Le  lendemain  on  lève  les 
peaux  une  fois  seulement,  et  on  les  laisse  égoutter  pendant 
deux  heures.  .. 

Le  troisième  jour , dès  le  matin , on  lève  les  peaux  et  on 
les  met  daus  une  dernière  cuve,  qu'on  nomme  yonfiemeni 
neuf.  Cette  cuve  est  remplie  de  jus  pur,  auquel  on  a donné 
toute,  La  force  qu'il  est  susceptible  d’acquérir,  et  dans  lequel 
on  a mis  aussi  2 kilog.  d'acide  sulfurique.  O11  ne  doit  pas 
oublier,  avant  de  coucher  Jes  peaux  , de  prendre  les  mêmes 
précautions  que, pour  la  cuve  précédente  , c'est-à-dire  de  bien 
mélanger  l'acide  et  le  jus  de  tannée.  Le  soir,  011  lève  les 
peaux , on  les  fait  egoutter  pendant  une  heure  , et  on  les  re- 
met dans  la  cuve.  Le  lendemain  et  le  surlendemain  , on  lève 
les  peaux  encore  une  fois  ; chaque  jour  on  remue  le  jus  et  on 
abat  les  peaux  après  qu  elles  se  sont  égouttées  pendant  une 
heure;  enfin,  on  les  laisse  trois  jours  en  repos,  et  ou  les  re- 
lève pour  la  dernière  fois.  Après  cet  espace  de  temps,  les 
peaux  sont  toujours  suffisamment  gonflées  et  bonnes  à mettre 
en  fosses. 

Il  est  des  saisons,  et  c’est  particulièrement  en  hiver, 
où  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  opérer  la  dépilation 
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et  le  gonflement  des  peaux;  alors,  au  lieu  de  vingt-quatre 
heures,  ou  les  laisse  pendant  quarante-huit  dans  chaque  pas- 
sement. 

Quand  on  abat  les  cuirs  dans  les  passements,  il  faut  tou- 
jours avoir  suiu  de  mettre  la  chair  en  dessus  et  la  fleur  en 
dessous. 

Les  méthodes  pour  les  passements  à la  jusée  varient  comme 
celles  des  passements  à l’orge.  Nous  allous  en  présenter  deux 
principales.  Pour  la  première , trois  cuves  sont  suffisantes , et 
le  gonflement  s’opère  en  cinq  passements.  Le  premier,  nommé 
passement  mort,  est  fait  avec  de  l’eau  pure  et  quatre  corbeilles 
de  tannée;  il  est  aisé  de  voir  qu’il  doit  être  très- faible.  Dès  que 
les  peaux  ont  été  ramollies  et  rincées,  en  les  sortant  de  l’eau 
sans  les  laisser  égoutter,  on  les  abat  dans  le  plain  mort;  on  les 
relève  et  on  abat  trois  fois  par  jour  (le  matin,  à midi  et  le 
soir),  en  ne  les  laissant  égoutter  qu’un  demi-quart  d’heure.  Le 
passemeut  mort  ne  se  prépare  qu’au  moment  où  l’on  veut  en 
faire  usage.  Le  passement  faible  est  préparé  quatre  ou  cinq 
jours  auparavant.  On  le  prépare  avec  un  quart  de  jus,  trois 
quarts  d’eau  et  six  corbeilles  de  tannée.  On  y abat  les’ cuirs 
le  deuxième  jour , on  les  relève  et  on  les  abat  aussi  trois  fois 
par  jour,  en  ne  les  laissant  égoutter  qu’un  quart-d’heure  cha- 
que fois.  Ces  deux  premiers  passements  etaut  épuisés,  ils  ne 
peuvent  plus  servir.  Vient  ensuite  le  passement  fort,  dans  le- 
quel les  peaux  sont  placées  en  sortant  du  passement  faible,  le 
troisième  jour.  On  le  prépare  avec  parties  égales  de  jus  et 
d'eau,  et  six  corbeilles  de  tannée.  Au  bout  de  deux  jours,  on 
abat  les  peaux  dans  lequatrième  passement,  ditplusyôrt.Celui- 
ci  est  fait  avec  la  liqueur  claire  du  passement  précédent,  et 
le  jus  aigre  retiré  du  puisard.  Le  séjour  des  peaux  dans’  ce 
quatrième  passement  est  de  cinq  jours.  Pendant  ce  temps,  on 
les  lève  et  les  abat  trois  fois  par  jour,  en  remuant  chaque  fois 
la  liqueur.  Le  matin,  en  rabattant  les  peaux,  on  y ajoute  le 
premier  j our  , pour  chaque  six  peaux,  dix-huit  kilog.  de  gros  ; 
les  deuxième,  troisième  et  quatrième  jours  , on  n y’en  ajoute 
le  matin  que  dix  kilog.;  ce  dernier  jour , un  ne  lève  et  alnt 
les  peaux  que  deux  fois.  Le  cinquième  jour,  on  ne  les  lève 
qu’une  seule,  en  ne  les  laissant  egoutter  qu’une  demi-heure; 
on  remue  la  liqueur,  ou  y abat  les  peaux  en  les  saupoudrant 
bien,  ainsi  que  Je  dernier,  d’environ  vingt  kilog.  de  pros 
pour  toutes  les  couches.  Après  huit  à neuf  jours  d’action , dans 
ce  passement,  ou  passe  au  cinquième  ou  dernier,  dit  passe- 
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ment  très-fort.  On  le  prépare  au  moment  d’y  abattre  les 
peaux  , avec  le  jns  pur  et  la  liqueur  aigre.  Chaque  matin  des 
trois  jours  qu’elles  y restent,  on  y met  dix  kilog.  et  demi  de 
gros  ; on  ne  les  relève  et  abat  que  deux  fois  par  jour,  le  ma- 
tin et  le  soir.  Le  matin  du  quatrième  jour,  on  les  retire  et  ou 
les  laisse  égoutter  pendant  trois  quarts  d'heure  ; pendant  ce 
temps,  deux  ouvriers  brassent  bien  la  liqueur;  on  y rabat 
ensuite  les  peaux  , en  y ajoutant  entre  chacune  de  la  tannée 
ou  du  gros  , jusqu’à  environ  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  kilog. 
Après  huit  jours  d’action , on  les  en  retire , et  cette  opération 
est  terminée. 

Nous  devons  répéter  ici  que  les  passements  qui  ont  déjà 
servi  pour  nne  opération,  ont  beaucoup  diminué  de  force, 
ou  sont  entièrement  épuisés.  En  conséquence,  le  premier 
qu’on  nomme  le  mort , étant  dans  ce  dernier  cas,  doit  être 
jeté,  tandis  que  le  deuxième  dit  le  faible,  devient  le  mort  ; 
les  autres  diminuent  ainsi  d’an  cinquième,  et  le  dernier  , dit 
le  passement  très-fort  doit  être  toujours  neuf,  parce  qu’il  de- 
vient le  quatrième.  Il  est  beaucoup  de  fabricants  qui,  ne  vou- 
lant pas  ajouter  de  l’eau  à leurs  passements,  dans  la  crainte 
de  retarder  le  développement  ou  la  marche  de  fermentation, 
les  remplacent  par  de  l’eau  qu’ils  font  passer  successivement 
sur  une  cuve  à jus  cinq  à six  fois.  La  première  eau  y reste 
quatre  jours;  la  deuxieme,  trois  jours;  la  troisième  , deux 
jours.  Ces  liqueurs  mises  à part,  sont  de  force  différente  , et 
sont  employées  pour  les  divers  passements,  depuis  le  pre- 
mier jusqu’au  dernier. 

Nous  avons  fait  connaître  l’autre  manière  de  gouverner  les 
passements  à la  jusée  , en  parlant  du  mode  de  fabrication  qui 
était  employé  à Saint-Germain-en-Laye.  Dans  plusieurs  tan- 
neries , surtout  dans  celles  de  Sedan  , on  donnait  aux  cuirs  , 
en  été  , huit  passements  , et  en  hiver  , douze.  La  force  de 
chacun  augmentait  graduellement  jusqu'au  huitième  ; ainsi, 
pour  les  passements  d’été,  le  n°  i contenait  sept  parties  d’eau 
sur.  une  de  jus  de  tannée  ; le  deuxième,  six  parties  d’eau  et 
deux  de  jus,  ainsi  des  autres,  de  manière  que  le  huitième 
n’était  composé  que  de  jus. 

Au  printemps  et  en  automne,  ces  passements  étaient  au 
nombre  de  dix;  le  premier  contenait  neuf  parties  d'eau  et  une 
de  jus;  en  hiver,  ils  étaient  au  nombre  de  douze  ; le  premier 
était  composé  de  onze  parties  d’eau  et  une  de  jus  , etc.  , et  le 
douzième  de  jus  de  tannée  en  entier , ainsi  que  le  dixième 
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pour  Pautornne  et  le  printemps.  Les  peaux  étalent  levées  soit 
et  matin  , et  on  les  laissait  égoutter  pendant  deux  heures  ; 
on  les  abattait  dans  le  même  passement;  en  été,  jusqu’au 
quatrième  passement , et£u  hiver  jusqu’au  sixième,  les  peaux 
étaient  journellement  changées  de  passement.  Jusqu’à  l’avant* 
dernier  passement,  on  relevait  les  cuirs  une  fois  par  jour,  et 
on  les  laissait  égoutter  pendant  deux  heures.  En  été',  dans  le 
septième  passemerit,  et  eu  hiver , dans  le  onzième.  On  les 
relevait,  après  un  jour  et  demi,  et  après  les  avoir  laissé 
égontter  pendant  deux  ou  trois  heures,  on  les  abattait,  en 
ajoutant  entre  chaque  peau  une  bonne  poignée  de  gros.  Après 
être  resté  en  cet  état  pendant  trois  à quatre  jours  sans  les 
avoir  touchées,  on  retirait  les  peaux,  on  les  laissait  égoutter 
pendant  deux  ou  trois  heures,  et  on  les  plaçait  ensuite  dans  le 
dernier  passement,  composé  de  jus  très- fort,  d’où  on  les  sortait 
au  bout  de  six  à huit  jours  pour  être  mises  en  fosse.  Dans  quel- 
ques tanneries,  on  employait  en  hiver  jusqu’à  vingt  passements. 
Il  est  évident  que,  dans  les  saisons  froides,  la  fermentation  s’é- 
tablissant bien  pins  difficilement,  par  suite  il  doit  falloir  beau- 
coup plus  de  temps  et  de  passements  pour  produire  les  mêmes 
effets  que  dans  l’été.  On  pourrait  y obvier  en  entretenant  les 
passements  à une  température  modére'e,  mais  non  trop  chaude, 
parce  que  la  chaleur  pourrait  en  faciliter  la  décomposition. 

On  a beaucoup  varié  sur  la  manière  de  préparer  les  cuirf  à 
la  façon  de  Liège.  Ce  n’est  que  depuis  le  moment  où  M.  Sé- 
guin a déterminé  la  quantité  d’acide  nécessaire  pour  le  par- 
fait gonflement  des  peaux  , que  le  mode  d’opérer  est  devenu 
à peu  près  uniforme  dans  toutes  les  fabriques  où  la  méthode 
de  la  jusée  a été  admise. 

Ceux  qui  sont  partisans  des  anciennes  méthodes  préten- 
dent que  le  cuir  à la  jusée  est  plus  difficile  à fabriquer,  et  qu’il 
demande  beaucoup  plus  de  soin  qoe  les  autres  : c’est  uue  vé- 
rité qu  on  ne  peut  nier  ; mais  aussi , quand  on  considère  com- 
bien ce  cuir  l’emporte  en  qualité  sur  ceux  à la  chaux  ou  à 
I orge , on  cherche  à vaincre  toutes  les  difficultés,  et  uu  tan- 
neur intelligent  est  toujours  assuré  d’y  réussir. 

Ne  voulant  pas  s’écarter  de  leurs  anciennes  routines  , -les 
tanneurs,  dans  plusieurs  provinces,  disent  que  le  cuir  à la 
jusée  ne  réussit  pas  dans  toutes  les  saisons  ; que  toutes  les 
eaux  ne  sont  pas  propres  à sa  fabrication  ; que  cette  méthode 
ne  peut  être  adoptée  que  par  ceux  dont  les  étahlisseipents 
sont  situés  sur  des  ruisseaux  ou  des  rivières  prenant  leur 
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source  dans  les  montagnes  ou  les  rochers  : c’est  en  même 
temps  un  préjugé  et  une  erreur  que  nous  croyous  avoir  suffi- 
samment démontrés. 

, v- 

§ I.'  PRÉPARATION  DO  JCS  OU  EAU  DE  TANNEE. 
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Le  jus  de  tannee  qui  sert  k opérer  la  dépilation  et  le  gon- 
flement des  cuirs  nommés  façon  de  Liège  , ou  à la  jusée  , se 
fait  avec  l’éçorce  sortant  des  fosses  où  les  cuirs  ont  reçu  la  se- 
conde et  la  troisième  poudre  , et  c’est  en  absorbant  le  reste 
de  la  substance  tannante  qui  se  trouve  encore  dans  la  poudre, 
que  l’eau  acquiert  en  même  temps  l’acidité  nécessaire  pour 
cette  opération,  que  JM.  Delalande  explique  en  ces  termes  : 

« Le  jus  de  tannée  ne  doit  pas  tenir  du  styptique,  c'est-à- 
dire  de  ce  goût  âpre  et  astringent  qui  resserre  et  durcit  les 
cuirs  en.  fosse  , etqu’ou  aperçoit  très-sensiblement  dans  l’é- 
corce nouvelle.  Lorsque  celle-ci  a séjourné  avec  des  cuira 
en  fosse,  elle  est  disposée  à fermenter  et  à s’aigrir  : la  styp- 
* tinté  cesse  dès-lors  et  fait  place  à l’acidité,  qui  irait  toujours 
en  augmentant  si  l’on  ne  retirait  les  cuirs  de  la  fosse  au  bout 
de  quelques  mois.  Lecorce,  ta^  qu  elle  est  dans  son  état  na- 
turel ou  astringente,  serre,  comprime,  et  réunit  toutes  les 
parties  du  cuir;  mais  dès  qu’elle  tourne  à l'aigre,  elle  pro- 
duit un  effet  contraire,  elle  dilate,  relâche,  gonfle,  sonlève 
les  parties  du  tissu  par  le  mouvement  intestin  quelle  y pro- 
duit » semblable  à celui  du  pain  qui  lève,  et  du  vm  qui 
bouillonne  , lorsqu'on  les  expose  à une  pareille  fermentation. 

Pour  faire  Un  jus  de  tannée,  on  prend  donc  la  seconde,  la 
troisième  et  même  la  quatrième  écorce  quia  servi  à tanner  les 
cuirs.  La  quatrième,  dans  laquelle  du  a mis  les  cuirs  au  mo- 
ment où  ils  étaient  déjà  saturés  de  tannin,  et  qui  est  par 
conséquent  moins  épuisée  que  les  autres,  doit  uécessai rement 
être  plus  propre  a produire  le  principe  acide  et  fermentes- 
cible qui  donne  la  force  et  la  qualité  au  jus.  Ou  met  l’écorce 
dans  une  fosse  ou  cuve  vide,  mais  en  bou  état,  et  ou  verse 
dessus  de  l’eau  claire  en  assez  grande  quantité  pour  qu’elle 
submerge  exactement  cette  écOrcc.  Ou  peut,  au  lieu  d’eau 
claire,  se  servir  d’eau  qui  a déjà  passé  sur  la  tannée. 

Dans  chaque  cuve,  on  pratique  un  puisard  ou  une  espèce 
de  cheminée  qui  doit  servir  eu  même  temps  à clarifier  le  jus 
et  à le  retirer  plus  facilement  de  la  cuve.  Ce  puisard  se  fait 
ordinairement  avec  des  planches  de  chêne  parfaitement  et 
soUdétacut  joiutes  ensemble  (voyez  fig.  39).  Ou  le  dispose 


f 


i 

( 


]<  * > 

' i 

I 

; f • 

i 

} 

i 

| • 

i 

\ 

r ' 

i;  ■■  : 

i 

> i 


i 


i 


r 

i 

t 


/ 


l6a  PRÉPARATION  DU  JUS  OU  EAU  DE  TANNEE. 

de  manière  à ce  que  l’eau  n’y  pénètre  que  par  dessous,  «t 
que  la  tannée  ne  puisse  y eutrer  d’aucune  manière  ; on  y 
adapte  communément  une  pompe  avec  laquelle  ou  retire  le 
jus  qui  s’y  ramasse  après  avoir  filtré  à travers  la  tannée  et 
s’en  être  séparé  ; on  peut  également  le  retirer  avec  un  seau 
(voy.  fig.  U). 

Deux  ou  trois  jours  après  que  l’eau  a été  mise  dans  la  cuve 
avec  la  tannée,  ou  la  retire  du  puisard  et  ou  la  reverse  de 
nouveau  sur  la  cuve  ; on  emploie  le  même  procédé  pendant  1 
un  temps  assez  considérable,  pour  que  le  jus,  en  acquérant  1 
delà  force,  absorbe  toute  la  substance  de  la  tannée.  On  doit 
aroir  soin  de  tenir  les  cuves  bieu  closes,  afin  quelles  ne  per-  1 
dent  pas  l’eau.  • .. 

Au  lieu  de  verser  le  jus  sur  la  cuvé  d'où  il  a été  tiré,  quel- 
ques tanneurs  le  mettent  sur  une  autre  cuve  pleine  de  tan- 
née: de  cette  seconde,  ils  le  font  passer  sur  une  troisième,  et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  le  degré  de  force  qu’on 
veut  lui  donner.  En  quinze  jours  ou  un  mois,  tout  au  plus, 
le  jus  peut  acquérir  toute  l’acidité  dont  il  est  susceptiblef  * 

Le  cuir  à la  jusée  ne  peut  guère  se  fabriquer  que  dans  les 
établissements  un  peu  considérables,  cependant  avec  quelques 
cuves  seulement,  on  pourrait  se  procurer  du  jus  de  tannée. 
Voilà  le  moyen  qu’il  serait  bon  d’employer.  On  mettrait  de 
la  vieille  écorce  dans  deux  fosses  qu’on  remplirait  d’eau  ; au 
bout  de  trois  semaines  ou  un  mois,  on  pratiquerait,  dans  le 
milieu  de  la  cuve,  uu  trou  assez-graud  pour  pouvoir  y intro- 
duire facilement  un  seau;  on  puiserait  le  jus  et  on  le  rever- 
serait sur  la  même  cave,  où  il  resterait  encore  quelques  jours  ■ 
enfin  on  répéterait  la  même  chose  jusqu’à  ce  que  le  jus  eut 
acquis  toute  la  force  nécessaire,  ce  qui  se  connaît  ordinaire- 
ment quand  il  est  clair,  d’un  rouge  pâle,  et  qu’il  a à peu  près 
l’acidité  du  vinaigre;  en  le  retiraut  pour  la  dernière  fois,  on 
le  passerait  dans  un  panier  d’osier,  afin  de  l’avoir  plus  clair. 

11  n’est  pas  douteux  que  cette  opération  est  plus  facile  an 
moyen  du  puisard  ou  de  la  pompe. 

Ce  premier  jus  tiré  des  fasses,  on  y remettrait  de  l’eau 
pure,  et  on  en  retirerait,  après  une  huitaine  de  jours  , du 
jus  plus  faible.  La  même  opération  répétée  donnerait  encore 
du  jus  moins  fort  ; mais  on  pourrait  s’en  servir  pour  les  pas- 
sements, ou  bien  le  mêler  avec  d’autres;  pt  par  ce  moyen  le 
faire  servir  pour  tel  usage  qu’on  jugerait  couvenable.  J 
Pour  la  dépilation  et  le  gonflement,  trois  cuves  et  cinq  pas- 
sements suifiraient.  De  ces  passements,  le  premier  serait  foi-. 
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Jije,  et  on  donnerait  anx  autres  uue  force  progressive.  An 
reste,  voici  comment  on  opère  par  cette  méthode  : 

On  fait  un  passement  neuf  composé  d’eau  pure  , et  mieux 
encore  de  jus  très-faible  dans  lequel  on  a mis  quatre  cor- 
beilles de  tannée , et  ou  y abat  les  peaux  en  les  tirant  de 
l’eau  ; après  les  avoir  rebattues  et  ramollies  , et  les  avoir  bien 
rincées  de  la  queue  à la  tête  et  de  la  tête  à la  queue.  On  les 
lève  le  matin  , à midi  et  le  soir,  et  chaque  fois  ou  les  laissa 
égoutter  un  demi- quart  d’heure  seulement:  ce  premier  pas- 
sement ne  sert  plus. 

Le  second  jour  on  met  les  peaux  dans  un  passement  faible, 
composé  de  trois-quarts  d'eau  et  d’un  quart  de  jus,  avec  six 
corbeilles  de  tanuée:  ou  les  relève  encore  trois  fois  dans  la 
journée , et  on  les  laisse  égoutter  pendant  un  quart-d’heure. 
On  jette  également  ce  second  passement. 

En  sortant  du  secoud  patentent  faible,  les  peaux  sont  abat- 
tues dans  un  autre  qu'on  norpiue  fort,  composé  de  moitié  jus, 
moitié  eau,  et  de  six  corbeilles  de  tannée  (voy.  fig.  15)  ; elles 
restent  deux  jours  dans  ce  passement  •, on  les  relève,  on  les 
abat  trois  fois  par  jour , et  on  les  laisse  égoutter  uue  demi- 
heure.  Les  peaux  alors  doivent  être  bonnes  à épiler. 

Le  quatrième  passement,  fprmé  du  clair  du  passement  fort, 
et  de  jus  pur,  dure  quatorze  jours;  le  premier  on  abat  les 
peaux  le  matin,  et  pour  six  cuirs  on  ajoute  dix-huit  kilog. 
d’écorce  concassée  ; le  secoud  et  le  troisième , on  ajoute  encore 
le  matin  dix  <kjlog.  de  la  même  écorce;  pendant  ces  trois 
jours  , on  a relevé  et  on  a abattu  les  peaux  trois  fois  chaque 
jour  ; on  le*  a laissé  égoutter  une  demi-heure  chaque  fois,  et 
chaque  fois  aussi,  avant  de  les  abattre,  ou  a bien  remué  le 
passement.  Le  quatrième  jour , on  ajoute  encore  dix  kilog. 
d’écorce,  et  on  abat  deux  fois  seulement.  Le  cinquième,  on 
relève  les  cuirs,  on  les  laisse  égoutter  une  demi-heure,  on 
remue  le  passement  ; on  met  environ  vingt  kilog.  d’écorces , 
qu'on  sème  entre  les  peaux  et  sur  celle  qui  se  trouve  la  pre- 
mière, à l’extrémité  supérieure  du  passement,  et  on  laisse  la 
cuve  reposer  peudant  huit  à neuf  jours,  sans  y toucher. 

Au  bout  de  neuf  jours,  on  fait  le  dernier  passement,  qui 
n’est  rien  autre  chose  que  du  jus  sans  mélange  : on  relève  et 
on  abat  deux  fois  par  jour;  pendant  trois  jours,  on  ajoute 
dix  kilog.  et  demi  d’écorce  le  matin  seulement  ; le  quatrième 
jour  , on  relève  les  peaux  , ou  les  laisse  égoutter  pendant  trois 
quart*  d* heure,  et  ou  les  rabat  ; pendant  le  repos , on  a 
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brouillé  le  passement  de  la  surface  au  milieu  et  du  milieu  au 
fond,  et  pendant  qu'on  rabat,  on  a soin  de  jeter  entre  les 
peaux  vingt-quatre  kilog.  d’écorce.  Après  huit  jours  de  re- 
pos, les  cuirs  sont  bons  à mettre  en  fosse. 

Ce  procédé  peut  être  employé  par  les  plus  petits  tanneurs, 
à quelques  modifications  près;  ou  peut  aussi,  pour  terminer  le 
gonflement,  mettre  de  l’acide  sulfurique  dans  les  deux  der- 
niers passements;  mais  au  lieu  «le  huit  à neuf  jours,  on  n’ÿ 
laisserait  les  peaux  que  trois,  ayant  soin  de  suivre  les  pro- 
cédés indiqués  par  la  première  méthode. 

§ 11.  GONFLEMENT  PAR  LA  LEVURE  OE  BIERE. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  acides  jouissaient  de  la  pro- 
priété d’opérer  le  gonflement  des  peaux  et  de  les  disposer  au 
tannage.  On  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  levure  de  bière 
produise  le  même  effet,  puisqu’elle  passe  promptement  à la 
fermentation  acide,  et  qu’elle  eslfelle-iuèine  un  des  meilleurs 
ferments,  comme  on  le  voit  dans  la  fabrication  de  la  bière,  la 
panification,  etc.  Voici  en  abrégé  le  mode  qu'ou  suit  pour  opé- 
rer le  gonflement  par  ce  moyen  : On  prend  ta  levure  de  bière, 
encore  chaude , et  on  la  délaie  dans  une  cuve  contenant  de 
l’eau  (tiède,  s’il  est  possible).  On  couvre  la  cuve,  et  on  laisse 
la  fermentation  s’établir.  Quanti  elle  est  à sou  maximum  , on 
jette  du  chlorure  de  sodium  (sel  marin)  dans  l.t  cuve,  et  l'on 
y abat  les  cuirs,  en  ayant  soin  d’entretenir  ce  passement  chaud , 
et  de  le  gouverner  comme  ceux  à l’orge.  On  laisse  la  réaction 
s'opérer  dans  la  cuve  jusqu’à  ce  que  les  peaux  soient  suffisam- 
ment plantées.  Ce  passement  peut  être  opéré  à froid;  mais, 
nous  |e  répétons,  il  vaut  mieux  le  faire  à chaud. 

ATmCLE  XVTII. 

« 

TRAVAIL  DES  CHEVALETS. 

Quand  les  pe  . ix  ont  macéré  assez.  longtemps  dans  le  lait  de 
chaux  auquel  elles  ont  été  traitées  par  un  des  nombreux 
moyens  quêtions  avons  indiqués,  pour  que  le  poil  putisse  s’en- 
lever facilement,  on  procède  au  débourrage  on  épilage.  L'ou- 
vrier place  sur  le  chevalet  deux  ou  trois  peaux  pliées  en  dou- 
ble pour  former  une  couche,  il  met  par-dessus  la  peau  à dé- 
bourrer, sur  laquelle  il  racle  de  haut  en  bas  avec  un  couteau 
émoussé  appelé  couteau  rond.  Aussitôt  après  l’ébourrage,  les 
peaux  sont  immergées  dans  des  cuves  de  bois,  et  ou  les  retire 
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seulement  |ur  les  soumettre  aux  opérations  suivantes;  quel- 
quefois mê'p,  si  la  température  extérieure  est  élevée,  on  re- 
nouvelle l’i  à plusieurs  reprises. 

Les  autreapurations  du  travail  des  chevalets  comprennent 
quatre  rnaitentions  distinctes  : 
i°  Avec  u couteau  à laine  circulaire,  tranchant,  ou  enlève 
la  chair  et  1 impuretés  qui  restent  attachées  à la  peau,  On 
replace  ensut  les.  peaux  dans  des  bacs  remplis  d’eau  fraîche. 

2°  Avec  ui  faulx  à poignée,  ou  avec  un  couteau  approprié 
à cet  usage,  h rogue  les  lambeaux  inutiles  de  la  peau  , et 
surtout  les  btfls  qui  Sont  plus  épais  que  le  reste;  ces  déchets 
servent  de  miière  première  pour  la  fabrication  de  la  colle 
lorte.  On  retlivelle  l’immersion  dans  l’ean. 

30  Avec  uinüerre  de  même  nature  que  celles  qui  sont  em- 
ployées pour  Iguiser  les  faulx  , mais  fixée  comme  le  couteau 
rond  dans  désignées  et  constituant  une  espèce  de  lame  pa- 
rallèle au  do  du  chevalet,  on  adoucit  le  grain  de  la  fleur, 
c'est-à-dire  leiôté  de  la  peau  où  était  implanté  le  poil.  Nou- 
velle et  troisième  immersion. 

4°  Enfin,  a c un  couteau  à lame  circulaire  on  donne  la 
qmnd  façon  c dernière  façon  de  fleur  et  de  chair,  c est-à-dire 
qa’ou  nettoie  ] rfaitement  les  deux  côtés  de  la  peau,  jusqu’à 
ce  que  l’eau  daavage  sorte  claire  et  limpide , et  que  la  peau 
soit  d’une  belluiuance  blanche. 

Un  seul  ouvip.r  peut,  dans  une  journée,  donner  les  quatre 
façons  à une  du/.aine  de  peaux. 

Les  différents  façons  données  aux  peaux  remplissent  en- 
core un  but  imtortant,  celui  de  dégorger  autant  que  possible 
les  pores  de  lajeau  delà  chaux  qui  les  incruste  ; cependant 
il  en  reste  mal'eureusemeut  toujours  une  certaine  proportion 
qui  résiste  à tqis  les  efforts  de  l’ouvrier  et  qui  vient  plus  tard 
contrarier  la  ruction  du  tannio,  former  avec  celui-ci  un  com- 
posé insoluble  et  durcir  le  cuir. 

Les  veaux  pesant  par  exemple  7 à 7,5o  kilogrammes,  don- 
nent par  le  tavail  des  chevalets  1 à i,bo  kilogrammes  de  dé- 
chet. 

..  ARTICLE  XIX. 

- ' ; ' • * * 

TANNAGE. 

K ou  s voici  arrivés  à la  véritable  opération  du  tannage  ; car 
le  éessaignage,  le  débourrage,  l’écharnage,  le  gonflement,  le 
travail  de  rivière  et  celui  des  fosses , ne  sont  qu’autant  d’opé- 
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rations  préliminaires,  ou,  si  l’on  veut,  de  préparions  qui, 
cependant,  exercent  la  plus  grande  influence  si  le  tannage 
proprement  dit,  puisque,  sans  ces  mêmes  prévalions,  les 
peaux  ne  pourraient  point  être  tannées;  nous  lavons  déjà 
fait  connaître  la  raison. 

Mais,  avant  de  faire  connaître  la  théorie  du  nnage,  nous 
croyons  devoir  présenter  avec  quelques  détails»  pratique  de 
cette  opération;  nous  commencerons  par  dinuu  mot  des 
fosses,  comme  étant  le  vaste  dans  lequel  on  doidpérer. 

§ l*r.  DES  FOSSES  OU  CUVES. 

On  donne  ce  nom  à de  grands  creux  pratiquédans  la  terre, 
on  a de  grandes  cuves  en  fort  bois  de  chêne,  d forme  ronde. 
Les  premiers,  qui  sont  encore  en  usage  dans  lusieurs  pays* 
surtout  dans  le  midi  de  la  France,  ont,  pour  l’idinaire,  envi- 
ron a mètres  5o  centim.en  carré  sur  i mètrese  profondeur. 
Elles  sont  en  maçonnerie,  et  revétnes  en  deda*  d'une  espèce 
de  mortier  fait  avec  la  chaud , le  sable  de  rüère  et  du  ci- 
ment. A Paris  et  dans  plusieurs  grandes  faliqnes  de  pro- 
vince, on  fait  les  fosses  de  forme  ronde  et  er  bois  de  chêne 
épais,  et  on  les  enfouit  dans  la  terre.  Ces  ernières  cuves 
sont  préférables  aux  premières,  et  ne  sont  ps  sujettes  aux 
inconvénients  que  MM.  Saint-Réal  et  Séguin  nt  signalés. 

i®  Quelles  que  soient  Ie9  précautions  qu’oi prenne,  celles 
en  maçonnerie  laissent  souvent  perdre  l’iufusin  du  tan. 

a®  La  chaux  du  mortier-ciment  se  porte  sr  une  partie  du 
tannin,  et  forme  avec  lui  un  tannate  de  chax  qui  est  pres- 
que insoluble , et  qui  est  au  détriment  du  cir , et  en  pure 
perte  pour  le  fabricant.  , 

3°  Les  fosses  en  bois  de  chêne  épais  très-saa,  et  bien  cer- 
clées en  fer,  abreuvées  avec  soin  et  goudronnes  à la  partie 
extérieure,  ne  laissent  pas  perdre  le  liquide. 

4°  Le  bois  de  chêne,  au  lieu  de  neutraliserune  partie  du 
tannin , comme  la  chaux  du  mortier,  fournit  au  contraire  à la 
liqueur  une  nouvelle  quantité  de  tannin. 

5°  Enfin,  cct  exposé  est  si  vrai , qu’il  est  maintenant  bien 
reconnu  que  le  tannage  s'opère  bien  mieux  dans  les  cuves  en 
bois  de  chêne  que  dans  les  fosses  eu  maçonnerie. 

Ces  faits  doivent  donc  engager  tous  les  fabricants  qui  ne 
les  ont  pas  encore  adoptés,  à leur  donner  la  préférence,  à 
cause  des  inconvénients  et  des  avantages  précités. 
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gl.  MANIÈRE  DE  COUCHER  LES  CUIRS  EK  FOSSE. 

Les  tmeants  n’opèrent  pas  tous  d’une  manière  uni- 
forme. ous  aurons  soin  d’indiquer  les  petits  changements 
qu’ils  fût  au  procédé  commun  , en  décrivant  cette  opéra- 
tion. , 

Quad  les  peaux  ont  suln  toutes  leurs  préparations  préli- 
minaiiS,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  débourrées,  qu’elles  ont 
acquis-’épaisseur  et  le  gonflement  nécessaires,  et  qu'elles  ont 
été  fedues  en  deux  (1),  on  les  couche  dans  les  fosses,  et  voici 
coinirait  on  procède  pour  cette  opération  : 

Ounet  dans  le  fond  de  la  fosse,  de  la  tannée  ou  de  l’écorce 
qui  aiéjà  servi,  environ  cm,i6  d’épaisseur  ; 011  couvre  ensuite 
cette-aunée  de  o“,o3  de  poudre  neuve,  bieu  moulue  et  hu- 
mecte, et  on  étend  un  cuir  dessus  (a).  Dans  les  fosses  carrées, 
on  «roise  les  cuirs,  c'est-à-dire  qu'après  en  avoir  mis  deux 
dan  un  sens,  on  en  place  deux  dans  uu  autre,  et  qu’on  les 
crose  tous  quatre  avec  un  cinquième;  mais  dans  les  fosses 
rouies  ou  daus  les  cuves,  on  place  les  cuirs  tout  autour; 
aies  00  a soin  de  tourner  exactement  à droite,  et  de  faire  en 
sote  que  la  queue  du  dernier  cuir  porte  toujours  sur  la  patte 
dedroite  de  celui  qui  précède;  en  suivant  ce  procédé,  on  peut, 
ea  douze  heures  de  temps,  remplir  une  fosse  de  quinze  à 
s*ze  cuirs.  Comme  les  peaux  auraient  pu  contracter  quelques 
pis  dans  les  passements,  il  faut,  en  les  pressant  fortement 
scus  les  pieds,  tâcher  de  faire  disparaître  ces  plis. 

Sur  cette  première  couche  de  cuir,  on  étend  une  autre 
ouche  de  poudre  de  o“,o3,  également  humectée,  pour  la 
première  poudre,  et  l’on  continue  toujours  de  même,  en  met- 
tant alternativement  une  couche  d’écorce  et  une  couche  de 
cuir.  On  doit  bien  faire  attention  à ce  qu’il  y ait  exactement 
de  la  poudre  entre  toutes  les  parties  des  cuirs,  car  celles  où 
H en  manquerait  ne  pourraient  pas  acquérir  un  tannage  égal, 
et,  par  suite,  la  force  ni  la  dureté  nécessaires.  Si  les  extrémi- 
tés font  des  plis  , ou  ce  qu'on  appelle  des  poches,  on  les  fend, 
afin  de  mieux  les  étendre  ; et  quand  on  est  obligé  de  dou- 

(1)  En  Auvergne  et  dont  quelque»  autre»  province» , avant  de  coucher  les  ruir»  ea 
faite,  ou  le»  coupoit  en  Irais  partie»  : celle  du  milieu,  prise  par  le  do»,  était  largo 
d environ  33  ton  1 lui  être»  ; le*  deux  nuire,  étaient  d'égale  grandeur.  Pretque  partout, 
maintenant,  ou  »e  hortm  à le»  couper  «n  drux. 

(1)  Nous  le»  tivoni  jmqu'11  prêtent  appelée»  peaux;  mai»  du  mentent  qu’elles  (ont 
introduite»  dont  le»  fou»,  uu  luimage,  et  qu  elle»  aukifetul  celle  opération,  itou»  <le« 
s uni  leur  duoucr  le  nom  de  cuirt. 
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Lier  et  de  reborder  quelques  parties,  on  a soin  de  lettre  de 
la  poudre  entre  toutes  les  duplicatures.  Les  joues  etluelques 
autres  parties  étant  plus  épaisses , demandent  aussi  lus  d e- 
corce,  mais  on  en  donne  moins  à l’épaule  et  aux  pales,  qui 
sont  plus  minces.  (Voy.  fig.  17,  un  ouvrier  qui  métis  cuirs 
. en  fosse.)  ...  T 

A Paris,  tous  les  tanneurs  sont  dans  l’usage  de  moutrVê- 
corce  avant  de  s’en  servir  ; à cet  effet,  ilsjetteut  de  l’4i  des» 
sus  et  la  mêlent  ensuite  bien  exactement  avec  une  pelk  sans 
cela,  la  poudre  incommoderait  les  ouvriers  en  se  volatkant; 
d’ailleurs,  elle  se  divise  plus  facilement  quand  elle  est  touil- 
lée que  lorsqu'elle  est  sèche.  Cependant,  certains  fa  béants 
pensent  différemment  et  emploient  la  poudre  telle  d'elle 
sort  du  moulin.  La  méthode  des  tanneurs  de  Paris  est  latieil* 

• leure  ; et  n’eût-elle  d'autre  avantage  que  de  ne  pas  êtretiui- 
sible  à ceux  qui  mettent  eu  fosses,  elle  devrait  être  généile— 
roent  adoptée.  Ceux  qui  ont  vu  des  moulins  à écorce  s%nt 

Sue  les  ouvriers  chargés  de  retirer  la  poudre  et  de  la  mttre 
ans  des  sacs,  sont  obligés  de  se  boucher  et  la  bouche  < le 
ner.,  afin  de  ne  pas  respirer  la  partie  la  plus  fine  de  ctte 
poudre,  qui  se  volatilise  par  le  mouvemeut,  et  qui  finirait  iar 
abréger  considérablement  leur  existence.  Les  ouvriers  {ai 
couchent  en  fosses,  renfermés  dans  une  cuve,  ne  sont-ils  >as 
exposés  au  même  danger?  D’ailleurs,  la  poudre  déjà  huinetée 
est  déjà  gonflée  et  plus  disposée  à céder  ses  principes  taunaits 
à l'eau. 

En  parlant  du  tan,  j’ai  dit  que  les  Anglais  se  contentaient 
de  broyer  l'écorce  sous  des  meules.  Plusieurs  tanneurs  oit 
adopté  cette  méthode;  mais  cependant  elle  n'est  pas  général*- 
meut  suivie,  et,  assez  communément , on  admet  que  la  pre- 
mière poudre  doit  être  fine,  la  seconde,  un  peu  plu»  grosse, 
et  la  troisième,  grossièrement  broyée,  est  ce  qu’on  appelle 
gros  ou  regros.  A Bâle,  la  poudre  de  l’écorce  avec  laquelle  ou 
tanne  est  plus  grosse  que  celle  de  France.  Ou  pense  aussi  que 
la  poudre  doit  être  mise  dans  les  proportions  suivantes,  entre 
les  cuirs  couchés  en  fosse.  Pour  la  première  poudre,  37  à 26 
millimètres  d'épaisseur;  pour  la  seconde,  27  millimètres;  et 
pour  la  troisième,  i5  millimètres  seulement. 

Lorsque  tous  les  cuirs  sont  couchés,  il  peut  se  faire  que  la 
fosse  ne  soit  pas  entièrement  pleine,  et  que,  quoique  les  cuirs 
aient  été  placés  uniformément,  il  se  trouve  encore  quelques 
vides  ; dans  ce  cas , 011  les  redplit  avec  de  ta  poudre,  ou  bien 
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phitôt,  quand  on  a mis  la  quantité  suffisante  de  poudre 
neuve,  avec  de  la  tannée,  en  la  distribuant  de  manière  que 
la  surface  de  la  fosse  soit  égale  partout. 

Dans  les  petites  fabriques  , on  ne  remplit  pas  toujours  une 
fosse  le  même  jour  ; il  arrive  souvent  qu’on  y met,  à la  fois  , 
seulement  la  moitié,  le  tiers , et  même  le  quart  des  cuirs 
qu’elle  peut  contenir  ; et  comme  H est  essentiel  que  i’humidiré 
ne  manque  jamais,  on  est  obligé,  chaque  fois  qu’on  y couche 
de  nouveaux  cuirs,  d’y  ajouter  de  l'eau;  alors,  pour  empêcher 
que  cette  eau,  versée  en  niasse,  n’eulève  la  poudre,  ne  dé- 
garnisse differentes  parties  des  cuirs  et  ne  fasse  des  trous,  on 
elend  une  toile  sur  La  cuve  et  on  verse  l’eau  dessus  avec  pré- 
caution. Par  ce  moyen,  l’eau  coule  peu  à peu  et  s’insinue  dans 
b fosse  sans  y causer  aucun  dérangement. 

On  sent  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  fosse  se  trouve  imbi- 
bée progressivement,  et  que,  quand  elle  est  tout-à-fuit 
pleine,  il  ne  reste  plus  qu’à  s’assurer  si  la  quantité  d’eau 
qu’on  y a mise  est  suffisante  pour  humecter  et  les  cuirs  et  le 
tan,  chose  tellement  essentielle,  que,  sans  l’humidité,  le  tan- 
nage ne  pourrait  avoir  lieu  ; toutes  ces  précautions  prises , on 
fait  ce  qu’on  appelle  le  chapeau. 

Dans  les  fabriques  ou  l’on  ne  conchc  que  quaud  on  a des 
cuirs  préparés  eu  assez  grand  nombre.pour_remplir  une  ou 
plusieurs  fosses,  on  abreuve  ces  fosses  quand  elles  sont  plei- 
nes, et,  autant  qu’il  est  possible,  cette  opération  doit  être  faite 
en  une  seule  fois.  Cependant,  il  peut  arriver  que  la  poudre 
absorbe  toute  l’eau,  et  que,  le  lendemain  ou  le  surlendemain 
du  jour  où  la  fosse  a été  abreuvée,  il  n’en  paraisse  plus  à la 
surface*  dans  ce  cas,  on  en  met  de  nouvelle,  jusqu'à  ce  qu’on 
soit  assuré  qu’il  y eu  a suffisamment  pour  que  les  cuirs  [datés 
au-dessus  soient  entièrement  humectés.  On  ne  doit  jamais  se 
servir  que  d'eau  claire  pQur  abreuver  les  fosses.  Ou  calcule 
ordinairement  la  quantité  d'eau  nécessaire  pour  abreuver  mie 
fosse  sur  le  nombre  des  cuirs,  à raison  de  45  litres  pour  cha- 
cun. Voici  comment  on  s’y  prend  pour  abreuver  les  fosses  et 
faire  le  chapeau  : Quand  tous  les  cuirs  sont  courbés , on  les 
couvre  bien  exactement  d’une  quantité  suffisante  de  poudre 
neuve,  ensuite  on  remplit  la  fosse  avec  de  la  tannée  fraîche, 
et  on  forme  dessus  une  espèce  de  bassin,  dans  lequel  on  Verse 
Teau.  Quand  la  fosse  est  abreuvée,  on  la  comble  avec  delà 
tannée  DtntS  fcertàins  pays,  on  met  par-dessus  des  planches, 
et  même  des  pierres;  mais  cette  précaution  , qui  ne  pourrait 
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avoir  pour  but  que  d'empêcher  les  cuirs  d’être  soulevés  par 
l’eau,  est  absolument  inutile;  car  l'eau  n'est  pas  én  assez 
grande  quantité  pour  produire  cet  effet.  La  meilleure  mé- 
thode est  de  ne  faire  le  chapeau  que  quand  la  fosse  a été 
abreuvée  ; au  moins  , c’est  celle  qui  est  généralement  suivie  à 
Paris.  Quelques  tanneurs  sont  dans  l’usage  de  sonder  de  temps 
à autre  leurs  fosses,  pour  s'assurer  si  l'humidité  n’y  manque 
pas;  cette  précaution,  inutile  quand  les  fosses  sont  en  bon 
état,  ne  doit  cependant  pas  être  blâmée. 

Il  est  on  cas  qui  arrive  souvent,  surtout  dans  les  petits  éta- 
blissements, c'est  quand  ou  est  forcé  de  mettre  en  même 
temps,  dans  une  seule  fosse,  des  cuirs  de  toutes  poudres, 
c’est-à-dire  de  première , de  seconde  et  de  troisième.  £n  pa- 
reille occurrence,  il  n’est  qu’une  seule  marche  à suivre,  c'est  de 
mettre  dans  le  fond  de  la  fosse  les  cuirs  de  troisième  poudre  , 
dans  le  milieu,  ceux  de  seconde,  et  au-dessus,  ceux  de  pre- 
mière; par  une  conséquence  naturelle,  quand  on  lèvera  les 
cuirs  de  troisième  poudre  pour  les  faire  sécher,  ceux  de  se- 
conde occuperont  le  fond  de  la  fosse,  ceux  qui  se  trouvaient  à 
la  surface  prendront  le  milieu,  et  ces  derniers  seront  rempla- 
cés par  les  cuirs  de  première  poudre , c’est-à-dire  par  ceux 
qu’on  couchera  pour  la  première  fois.  On  suivra  constamment 
la  même  marche. 

Les  tanneurs  ont  coutume , quand  ils  couchent  leurs  cuirs 
dans  la  seconde  fosse , de  mettre  au  fond  ceux  qui , dans  la 
première,  étaient  au-dessus,  et  ainsi  de  suite  pour  toutes  les 
autres  fosses  ; ils  pensent  que  les  cuirs  placés  dans  la  partie 
supérieure  ne  sont  pas  aussi  bien  nourris  que  les  antres,  et 
que,  pour  rétablir  l’équilibre  et  donner  la  même  qualité  à 
tous,  il  est  essentiel  d'opérer  ces  changements. 

Quoique,  comme  je  l'ai  dit,  l’écorce  ne  soit  pas  toujours  de 
même  qualité,  cependant  on  peut  prendre  pour  terme  moyen 
que  les  cuirs  de  5o  kilogrammes  en  raie  dépensent  chacun 
no  kilogrammes  de  poudre.  i5  on  ao  kilogrammes  d'écorce 
suffisent,  en  première  poudre,  pour  les  bœufs  de  Bresse,  qui, 
ordinairement,  ne  pèsent  guère  plus  de  îa  kilogrammes,  fa- 
çonnés. 

On  donne  peu  d’écorce  aux  cuirs  faibles  et  minces,  qu’on 
nomme  .1 feules;  il  en  est  de  même  de  quelques  autres,  qui 
sont  secs,  appauvris,  ingrats,  ou  bien  qui  out  été  mal  prépa- 
rés dans  les  passements.  Tous  les  cuirs  de  cette  espèce  ne  ga- 
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gnent  rien  dans  les  fosses  et  ne  peuvent  jamais  être  de  bonne 
qualité. 

On  se  contente  presque  toujours,  pour  les  cuirs  fort  ordi- 
naires, de  trois  écorces  ; ou  donne  la  première  sur  fleur,  la 
seconde  et  la  troisième  su,r  chair.  Pour  la  première,  qui  doit 
durer  trois  mois,  on  emploie  de  la  poudre  fine;  pour  la  se- 
conde, dont  la  durée  doit  être  de  quatre  mois  au  moins,  on. 
se  sert  de  poudre  un  peu  plus  grosse  ; et,  enfin,  la  troisième, 
dans  laquelle  les  cuirs  séjournent  cinq  mois,  se  compose  de 
poudre  qu’on  nomme,  comme  je  l’ai  dit,  gros  ou  regros.  Après 
être  restés  une  année  dans  les  fosses,  les  cuirs  peuvent  être 
tannés;  mais  les  fabricants  qui  sont  jaloux  de  leur  réputation 
doivent  les  y laisser  plus  longtemps,  et,  au  lieu  de  trois 
poudres,  leur  en  donner  quatre,  et  même  cinq,  pour  les 
cuirs  forts  de  première  qualité.  Quelle  que  soit  la  manière 
employée  pour  leur  gonflement,  le  tannage  est  toujours  le 
même,  et  ne  doit  pas  durer  plus  pour  les  cuirs  à la  chaux  que 
pour  ceux  à l’orge.  Quant  à ceux  à la  josée,  nous  croyons 
que  l’opéfation  est  plus  tôt  terminée,  à cause  du  commence- 
ment de  tannage  que  les  peaux  ont  déjà  éprouvé  dans  les  pas- 
sements. 

Il  est  reconnu  que  les  cuirs  acquièrent  plus  de  qualité  dans 
les  dernières  écorces  que  dans  les  premières,  et  qu’ils  doivent 
y rester  plus  longtemps.  Pour  le  prouver,  un  seul  raisonne- 
ment suffira.  Les  peaux  mises  dans  l’écorce  après  lenr  gon- 
flement sont  avides  de  nourriture,  et  absorbent  en  peu  de 
temps  tout  le  tannin  ou  la  partie  tannante  de  la  poudre  ; elles 
ne  gagneraient  donc  rien  en  restant  longtemps  dans  cette 
poudre,  qui,  dépouillée  de  toute  sa  force  et  de  toute  son  ac- 
tivité, ne  peut  plus  produire  aucun  effet;  j’ajouterai  même, 
comme  l’expérience  l’a  démontré,  qu’eu  séjournant  trop  long- 
temps, dans  la  première  fosse  surtout,  les  cuirs  courraient  le 
danger  de  se  corrompre  et  pourraient  encore  tendre  à la  pu- 
tréfaction. . , . - . 

Quand , au  contraire , les  cnirs  passent  dans  les  dernières 
fosses,  ils  sont„déjà  saturés  de  tannin , ont  acquis  de  la  force 
et  de  la  dureté  ; leurs  fibres  sont  resserrées  et  réunies,  et  ce 
u’est  plus  que  lentement,  et  d’une  manière  presque  insen- 
sible, que  la  partie  taunante  de  l’écorce  peut  filtrer  à travers 
le  cuir. 

Il  est  des  tanneurs  qui , pour  remédier  à ces  défauts  d’é- 
paisseur et  de  fermeté  du  cuir,  à la  troisième  poudre,  mêlent 
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au  tan  de  ok,4oo  à ok,5oo  de  sulfate  d’alumine  et  de  potasse 
(alun).  Ils  assurent  qu’ils  en  obtiennent  de  très-bons  effets.  \ 
Paris , ce  procédé  n’est  poinj;  en  usage  ; il  n est  point  a notre 
connaissance  qu’aucun  bou  tanneur  suive  cette  méthode  s 
nous  avons  cru  cependant  devoir  la  signaler. 

Nous  devons  ajouter  que,  lorsqu’on  sort  les  cuirs  dune 
fosse  pour  les  mettre'  dans  une  autre,  on  doit  en  ôter  soigneu- 
sement, au  moyen  d’au  balai,  tonte  la  tanBée  qui  les  recou- 
vre , afin  que  l’action  de  la  nouvelle  poudre  ne  soit  point  ra* 
lentie  par  cette  couche  de  matière,  dépouillée1  de  presque  tous 
ses  principes  actifs.  1 

11  est  des  tanneurs  qui , ne  se  contentant  pas  de  balayer  les 
cuirs,  les  battent  et  les  secouent  fortement  chaque  fois  qu’ils 
les  changent  de  poudre.  Nous  ne  craiguons  [vas  d affirmer  que 
ces  deux  opérations  sont  inutiles  et  à pure  perte  pour  la  fa- 
bricant. ■ 

Sans  les  petites  tanneries,  on  est  souvent  forcé  de  coucher 
dans  la  même  fosse  des  cuirs  de  première,  deuxième  et  troi- 
sième poudre;  dans  ce  cas,  ils  mettent  au  fondée  la  fosse  les 
cuirs  de  troisième  pondre;  snr  cetnr-ci  ceux  de  seconde,  et  an- 
dessus  ceux  de  première.  Lors  de  la  prochaine  levée , ces  der- 
niers sont  placés  au  milieu  de  la  fosse.  M.  Delalande,  en 
louant  ce  procédé,  dit  qne  l?eau  avec  laquelle  on  abreuve  la 
tan,  se  précipitant  au  bas  de  la  fosSe,  y entraîne  la  partie  la 
plus  tannante  de  l’écorce,  et  (jue,  par  suite,  les  cuirs  qui  sont 
placés  dans  le  fond  de  la  fosse  sont  toujours  les  plus  avancés. 
Pour  établir  une  sorte  d’équilibre  de  tannaison,  les  fabricants 
qui  n’ont  dans  une  fosse  que  des  cuirs  de  même  poudre,  ne 
manquent  point,  quand  ils  couchent  en  deuxième  ou  troisième 
poudre,  de  placer  dans  le  fond  de  la  cuve  ceux  qui  étaient  an 
dessous , et  vice  versâ. 

Nous  iradoptons  point  l’explication  donnée  par  M.  Dela- 
lande, encoremoins  celle  de  M.  Dessables.  Nous  croyons  que 
la  plus  grande  action  qui  se  passe  au  fond  des  cuves  tannan- 
tes, tient  : i°  à ce  quedâ  liqueur,  ayant’filtré  à travers  toute  la 
masse  du  tan,  est  plus  chargée  de  tannin,  d’acide  gallique  et 
d’extractif  ; a®  à ce  que  la  fibrine  et  la  gélatine  des  cuirs  se 
trouvant  en  contact  avec  une  liqueur  plus  chargée  de  prin- 
cipes tannants , la  réaction  , l’affinité  entre  ces  divers  princi- 
pes deviennent  pins  fortes;  3°  en  ce  que  la  pénétration  d» 
la  liqueur  tannante  est  singulièrement  favorisée  par'  la  pres- 
sion opérée  sur  les  cuirs  inférieurs  par  les  cuire  supérieurs. 
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l’écorce  et  la  colonne  de  liqueur.  Cette  pression  influe  d’au- 
tant plus  sur  l'accélération  de  l’opération,  que  nous  aurons 
soin  de  faire  connaître  un  procédé  nouveau  de  tannage  qui 
repose  entièrement  sur  ce  moyen. 

§ III.  DURÉE  DU  TANNAGE. 

r t / - ’ » 

Tout  procédé  qui  tendra  à abréger  la  durée  du  tannage, 
sans  nuire  ni  à la  beauté  ni  aux  diverses  qualités  du  cuir , 
ainsi  que  sans  augmentation  de  dépenses , sera  une  source  de 
prospérité  pour  le  fabricant.  C’est  presque  à cela  que  se  sont 
bornées  jusqu'à  présent  les  recherches  des  savants  et  des  in- 
dustriels , ainsi  qu'à  remplacer  l’écorce  de  chêne  par  des  pro- 
duits  végétaux  moins  chers.  Voyons  où  en  est  maintenant  la 
science  sur  ce  point  si  important  qui  a fixé  l'attention  de  Sé- 
guin et  de  plusieurs  autres  chimistes  français  et  étrangers.  Le 
premier,  par  suite  de  ses  études  sur  le  tannin  et  de  son  ac- 
tion sur  la  gélatine,  avait  reconnu  qu’en  présentant  aux 
peaux  le  tannin  à l’état  liquide  et  concentré  , la  combinaison 
de  la  fibrine  et  de  la  gélatine  avec  ce  corps,  devait  être  beau- 
coup plus  prompte,  et  par  conséquent  le  tannage  des  peaux 
très-accéléré.  Par  suite  de  cette  opinion,  M.  Séguin  était  par- 
venu à tanner  en  quelques  mois  de  gros  cuirs.  Mais  ces  cuirs, 
obtenus  par  ce  tannage  accéléré,  possédaient-ils  les  propriétés 
qui  constituent  les  bons  cuirs?  L’expérience  a démontré  le 
contraire.  En  effet,  on  a reconnu  que,  par  ce  procédé  comme 
par  tous  ceux  qui  tendaient  à présenter  aux  peaux  la  matière 
tannante  concentrée , ou  obtenait,  en  peu  de  temps,  des  cuirs 
en  apparence  bien  tannés , mais  qui  cependant  sont  dépour- 
vus des  qualités  essentielles  qu’exigent  ceux  qui  les  travail- 
lent et  ceux  qui  les  consomment  Ces  cuirs  ne  sont  même  tan- 
nés qu’à  leur  surface;  le  centre  a échappé  à l’action  du 
tannin  , parce  que  les  couches  des  deux  surfaces  de  la  peau, 
en  se  combiuant  rapidement  avec  le  tannin  , l’acide  galliqua 
et  l’extractif,  ont  formé  un  corps  compacte  qui  n’a  pu  être 
traversé  par  la  liqueur  pour  arriver  au  centre.  De  là  vient 
que  ces  cuirs  sont  secs  et  de  peu  de  durée,  puisque  ce  même 
centre  se  trouve  presque  à l’état  de  cuir  imparfait,  voisin  de 
celui  des  peaux  sorties  des  passements.  Nous  décrirons  cepen- 
dant à sa  place  le  procédé  de  M.  Séguin  et  ceux  qui  s'y  ratta- 
chent. Nous  nous  bornerons  à dire  en  ce  moment  que,  malgré 
tous  les  travaux  de  cet  honorable  chimiste  et  toute  leur  in- 
fluence sur  les  progrès  de  l’art  du  tanneur,  ou  es*  obligé  de 
revenir  presque  à l’ancienne  méthode. 
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L’expérience  a démontré  que,  pour  qu’uncuir  fôt  de  très- 
bonne  qualité,  il  fallait  que  toute  la  fibrine  et  toute  k gélatine 
fussent  saturées  de  substance  tannante  et  que  cette  saturation 
fût  opérée  graduellement,  car  si  elle  était  trop  prompte, 
c’est-à-dire  faite  avec  une  liqueur  concentrée  à la  manière  de 
Séguin,  les  cuirs  auraient  les  déféctuosités  qu’on  a reprochées 
avec  juste  raison  à éeux  de  ce  chimiste.  Il  faut  donc  présenter 
aux  peaux  des  Kqueurs  d'abord  faibles,  et  ensuite  de  plus  en 
plus  chargées  de  principes  tannants,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
parvenues  au  point  de  saturation  parfaite.  Après  ce  point , le 
séjour  des  cuirs  en  fosse  ne  leur  fait  rien  gagner  en  bonté, 
quoi  qu’en  aient  dit  Quelques  tanneurs;  ris  peuvent,  au  con- 
traire, subir  un  commencement  d’altération  et  offrir  dans  leur 
épaisseur  une  substance  sèche,  dure,  cornée  et  spongieuse, 
qui  les  rend  cassants  et  susceptibles  de  se  laisser  pénétrer  par 
Fhuraidité.  J’ajoute  à cela  que  cet  excès  d’enfouissement  prive 
le  fabricant  un  peu  pins  longtemps  de  la  rentrée  de  ses  capi- 
taux. Si,  au  contraire,  le  cuir  n’est  pas  arrivé  à son  point  de 
saturation,  il  est  imparfait  et  a moins  de  poids,  inconvénients 

2ui  méritent  de  fixer  toute  l’attention  des  tanneurs.  U est  donc 
ieu  reconnu  que,  ponr  fabriquer  de  gros  cuirs  de  première 
qualité,  il  faut  de  dix-huit  à vingt  mois  de  tannage  : jusqu’à 
cette  époque,  le  cuir  gagne  en  qualité  et  en  pesanteur.  Ce  temps 
est  aussi  celui  qu’on  y met  en  Angleterre,  quoique  leur 
méthode  soit  réputée  plus  active  et  plus  prompte  que  la  nô- 
tre. Cependant,  en  Angleterre  comme  en  France,  on  tanne 
des  cuirs  en  douze  ou  quinze  mois;  ces  fabricants,  pour 
rentrer  plus  vite  dans  leurs  capitaux,  les  livrent  ainsi  an 
commerce. 

Il  est  bon,  cependant,  de  faire  observer  que  le  tannage  est 
d’autant  plus  prompt  que  les  peaux  sont  plus  minces,  et 
qu’il  est  d’autant  plus  long  que  les  écorces  ou  les  matières  tan- 
nantes employées  sont  plus  pauvres  eu  tannin. 

M.  Dessables  rapporte  la  méthode  suivante  comme  abré- 
geant beaucoup  la  durée  du  tannage.  Sans  cependant  en  ga- 
rantir la  vérité,  nous  allons  le  laisser  parler  : 

« On  sait  que  les  recoulements  avancent  les  lessives,  et 
que  le  jus  de  tannée  se  forme  ou  se  perfectionne  en  le  faisant 
pepasser  souvent  sur  le  même  marc,  on  pourrait  donc  ména- 
ger, dabs  nu  coin  de  la  fosse  où  l’on  couche  les  cuirs,  un 
puisard  formé  avec  deux  planches,  pour  y introduire  une 
pompe  : on  puiserait,  par  ce  moyen , le  liquide  filtré  au  tra- 
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«en  de  la  tannée , toutes  les  fois  qu’il  se  serait  amassé  dans  le 
puisard,  ce  qui  pourrait  arriver  deux  ou  trois  fois  la  semaine, 
et  on  le  renverserait  sur  la  fosse.  Ces  filtrations  réitérées  se- 
raient un  moyen  sûr  de  tirer  tout  le  parti  possible  de  cette 
écorce , d’en  dissoudre  tous  les  sels , d’en  imbiber  et  d’en  pé- 
aétrer  les  cuirs,  de  les  entretenir  toujours  mous  et  toujours 
ouverts,  jusqu’à  ce  que  le  tan  les  eût  pénétrés  et  abreuvés 
convenablement.  L’expérience  aurait  bientôt  appris  à quel 
ferme  il  conviendrait  d'arrêter  ces  filtrations  et  ces  reverse- 
ments, et  il  paraît  qu’on  gagnerait  beaucoup  de  temps  en 
Suivant  cette  méthode.  » 

Ce  procédé  n’est  suivi  dans  aucune  tannerie,  au  moins  d’a- 
près les  notes  qui  nous  ont  été  communiquées,  ce  qui  peut 
laisser  des  doutes  bien  fondés  sur  son  efficacité. 

On  prétend  que  l’alun  pourrait  beaucoup  contribuer  à 
rendre  le  cuir  plus  fort  et  plus  dur,  et  que,  s’il  existait  une 
matière  aussi  astringente  et  aussi  styptique  que  l’alun,  et  qui 
fût  en  même  temps  aussi  commune  que  l'écorce  de  chêne, 
cette  matière  devrait  être  employée  préférablement  à toute 
autre,  puisqu’elle  abrégerait  beaucoup  la  durée  du  tannage  ; 
mais  l’alun  n'est  pas  assez  commun  pour  qu’on  puisse  l’em- 
ployer dans  la  tannerie,  où  il  en  faudrait  nue  quantité  con- 
sidérable. t ur 

Aucune  observation  bien  positive  n’a  démontré  encore  la 
vérité  de  cette  opinion  ; il  convient  donc , avant  de  la  re- 
commander ou  de  la  proscrire , d’avoir  la  sanction  de  l’expé- 
rience. 

§ IV.  PROPORTION  d'ÉCORCE  EMPLOYÉE. 

...  La  proportion  d’écorce  que  les  peaux  exigent  varie  consi- 
dérablement, suivant  l’espèce,  la  qualité  et  la  destination  de 
ces  peaux.  Les  cuirs  de  la  boucherie  de  Paris , qui  sortent  de 
l’abattoir  avec  Cornes  et  crâne,  pèsent  5o  kilogrammes,  et, 
une  fois  tannés  et  séchés  à fond,  ils  ne  pèsent  plus  que  a 5 
kilogrammes.  Us  ont  consommé  i5o  à 175  kilogrammes  de 
tan.  Quelquefois,  il  suffit  de  i3o  kilogrammes , répartis  en 
quatre  poudres , savoir  : 4»  kilogrammes  pour  la  première,  et 
3o  kilogrammes  pour  chacune  des  trois  autres.  En  province , 
les  cuirs  varient  de  poids  : à bordeaux,  ils  sont  forts;  en 
Bretagne,  ils  sont  faibles;  aussi  trouve-t-on  des  différences 
de  18327  kilogrammes.  Au  total,  on  ne  consomme  pas  beau- 
coup moins  de  3oo  kilogrammes  decorce  pour  too  kilo- 
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grammes  «le  cuir  supposé  frais,  et  le  poids  de  celui-ci  s’élève  à 
i5o  kilogrammes  par  le  tannage. 

§ IV.  DU  SÈCHEMENT  DES  CDIES. 

Le  sèchement  des  cuirs  est  une  opération  qui,  quoique  ea 
apparence  des  plus  simples,  n’en  exige  pas  moins  de  la  part  de 
l’ouvrier  beaucoup  de  soin,  afin  d 'éviter  les  deux  extrêmes 
c’est-à-dire  un  manque  ou  un  excès  de  dessiccation.  En  effet] 
les  cuirs  séchés  trop  lentement  et  dans  un  local  humide  sont 
exposés  à se  moisir,  ce  qui  les  détériore  beaucoup.  Dans  le 
cas  contraire,  si  on  les  sèche  rapidement  ou  au  contaçt  du 
soleil,  ils  deviennent  cassants.  Pour  obvier  à ces  deux  incon- 
vénients, il  doit  y avoir  dans  toutes  les  tanneries  des  greniers 
d’une  grandeur  proportionnée  à l'importance  de  l’établisse- 
ment, dans  lesquels,  au  moyen  de  plusieurs  ouvertures  ou  fe- 
nêtres bien  disposées,  on  ménage  uu  courant  d'air  continuel: 
c’est  dans  de  tels  greniers,  qui  ne  doivent  être  exposés  ni  à 
l’ardeur  du  soleil  ni  au  grand  vent,  qu’on  doit  faire  sécher 
les  cuirs. 

Quand  on  juge  que  les  cuirs  sont  suffisamment  tannés,  ou 
les  tire  de  la  fosse,  et  tels  qu'ils  sont,  sans  les  balayer  ni  les 
battre,  on  les  étend  sur  des  perches,  ou  bien  on  les  pend  par 
la  tête  à de  grands  clous.  Pour  que  l'air  donne  également 
partout,  on  les  tient  ouverts  au  moyen  de  deux  ou  trois  bâ- 
tons soutenus  par  les  ventres.  De  cette  manière  ils  sèchent 
d une  manière  égalé.  Dans  les  tanneries  où  il  n’existe  pas  de 
greniers,  et  c’est  dans  presque  toutes  celles  de  province,  on 
les  fait  sécher  à l’ombre.  Quand  les  cuirs  blanchissent,  qu’ils 
commencent  seulement  à prendre  de  la  raideur, et  avant  qu’ils 
soient  entièrement  secs,  on  s’occupe  de  les  dresser  : à cet  effet, 
on  les  étend  sur  un  terrain  qu’on  a eu  soin  de  nettoyer,  et  on 
les  frotte  avec  la  tannée  qui  est  restée  dessus  quaud  ou  les  a 
retirés  des  fosses.  Qualques  tanneurs  y ajoutent  de  la  poudre 
neuve  et  sèche,  mais  c’est  une  dépense  inutile.  Quand  les 
cuirs  sout  bien  appropriés,  on  les  frappe  avec  la  plante  du 
pied,  plus  sur  chair  que  sur  fleur,  et  on  en  fait  disparaître 
tontes  les  inégalités,  les  bosses  et  les  saillies,  et  après  les  avoir 
bien  aplatis,  ce  qu’on  appelle  dresser  ou  parer,  on  les  empile, 
cest-à-dire  qu’on  les  place  les  uns  sur  les  autres  On  doit  faire 
en  sorte  que  les  bordages  se  croisent  alternativement  tête  à 
tête  et  queue  à queue.  Si,  parmi  les  cuirs  il  s’eu  trouve  quel- 
ques  petits,  on  les  empile  séparément.  1 ■ 
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Quand  les  cuirs  ont  resté  environ  vingt-quatre  heures  eu 
cet  état,  on  les  met  à l'air  de- la  même  manière  que  la  pre- 
mière  fois,  et  on  les  laisse  se  sécher  pendant  quatre  jours. 
Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’ils  sont  à peu  près  secs,  on  les 
met  en  presse,  ce  qui  se  fait  au  moyen  de  quelques  planches, 
snr  lesquelles  on  place  de  grosses  pierres,  ou  Lien  plusieurs 
poids. 

An  bout  de  vingt-quatre  heures,  ou  étale  les  cuirs  les  uns 
après  les  autres  sur  une  table  de  marbre  ou  de  bois  de  chêne, 
oü  de  châtaignier  très- épais  , et  on  les  bat  avec  des  maillets 
en  cuivre  ou  en  fer  [voy.  fig.  18 , l’action  de  ceux  qui  battent 
les  ctiîrs).  Cette  opération,  qu’on  ne  doit  jamais  négliger, 
soit  que  les  peaux  aient  été  préparées  à la  chaux , à l’orge 
ou  à la  jusée,  raffermit  les  cuirs  et  les  rend  plus  lisses  et 
plus  unis  ; mais  pour  les  cuirs  à la  chaux , elle  doit  avoir  lieu 
avant  qu’ils  soient  secs,  parce  qu’autreraent  ils  pourraient 
se  casser  du  côté  de  la  Heur , ce  qui  en  diminuerait  la  va- 
leur. On  ne  craindra  pas  cet  inconvénient  en  battant  les 
cuirs  de  cette  espèce  quand  ils  conserveront  encore  de  l’hu- 
miditè. 

Nous  devons  ajouter  que,  pendant  que  les  cuirs  sont 
étendus  sur  des  perches,  la  fleur  en  dehors,  on  doit  frapper 
l’intérieur  de  la  surface  sur  tous  les  points,  avec  uu  petit 
maillet  de  bois  très-dur  et  arrondi.  On  leur  donne  ainsi  la 
forme  d’un  bœuf.  On  répète  cette  opération  soir  et  matin,  et 
si,  par  cas , les  cuirs  sèchent  trop  vite,  on  les  arrose  avec 
un  balai , afin  de  leur  rendre  la  moiteur  nécessaire  : par  ce 
moyen  le  tissu  des  cuirs  se  comprime  davantage  et  acquiert 
plus  de  dureté. 

L’opération  du  battage  est  regardée  par  tous  les  bons  tan- 
neurs comme  indispensable  pour  achever  la  perfection  dq 
cuir  ; ce  qui  doit  venir  à l’appui  de  cette  opinion  , c’est  que 
les  cordonniers  battent  encore  leurs  semelles , persuadés  quç 
c’est  là  seule  manière  de  les  empêcher  de  prendre  l’humidité, 
et  de  les  rendre  plus  durables. 

Quand  les  cuirs  ont  été  battus,  on  les  expose  une  dernière 
fois  à l'air,  et  aussitôt  qu'ils  sont  suffisamment  secs,  on  les 
empile. '0|i  doit,  autant  qu’il  est  possible,  les  placer  dans  un 
endroit  frais  mais  non  humide.  Pour  achever  de  les  confec- 
tionner, on  les  change  fréquemment  de  place  et  de  situation, 
on  les  retourne,  les  empile  de  nouveau,  on  les  charge. 
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on  les  développe  en  forme  d'éventail  en  mettant  dos  sur  bor- 
dage,  on  les  empile  encore  une  fois;  enfin,  après  les  avoir 
travaillés  de  cette  manière  pendant  environ  un  mois,  on  les 
livre  aux  cordonniers  ou  on  les  met  dans  le  commerce.  Quel- 
ques tanneurs  de  province  pensent  qu’on  doit  les  mettre  en 
cave  et  les  y laisser  quelque  temps.  Sans  doute  cette  pré- 
caution ue  peut  pas  nuire  au  cuir  , mais  elle  n’ajoute  rien  à 
sa  qualité.  ». 

§ VI.  BATTAGE  DES  CUIRS  PAR  MACHINES. 

On  trouve,  dans  le  Recueil  industriel  de  M.  Armengaud 
aîné,  sur  l'importante  opération  du  battage  des  cuirs  par 
machines,  des  détails  qne  nons  croyons  devoir  reproduire  ici. 

<■  L'opération  du  battage  mécaniqne,  dans  l’importante  et 
utile  fabrication  du  tannage  des  cuirs  forts,  dits  cuirs  à se- 
melles, paraît  n’avoir  eu  pour  objet,  dans  l’origine,  que  de 
remplacer  les  marteaux  ou  maillets  à main , frappant  sur  des 
tables  ou  sur  des  pierres  unies,  afin  d’accélérer  le  travail  ; 
mais  actuellement  on  sait  très-bien  qu’elle  sert  à augmenter 
la  densité  du  cuir,  et  conséquemment  sa  force  de  cohésion,  en 
resserrant  ses  molécules,  comme  à régulariser  son  épaisseur 
et  à rendre  en  même  temps  sa  surface  lisse  et  imperméable. 

» Cette  opération,  qui  a paru  de  peu  d’importance  à plu- 
sieurs hommes  éclairés,- lors  des  premiers  essais  mécaniques, 
parce  que,  peut-être,  ils  la  regardaient  comme  n’ayant  pour 
but  que  de  rendre  la  surface  du  cuir  bien  unie,  et  de  lui  don- 
ner du  coup-d’ceil , est  aujourd’hui  regardée  comme  entière- 
ment indispensable,  et  devant  être  faite  avec  beaucoup  d’ô- 
nergie.  Le  procès  auquel  ont  donné  lieu  les  divers  moyens 
mécaniques  employés  à ce  sujet,  suffirait  seul  pour  prouver 
toute  son  importance,  par  le  retentissement  que  ce  procès  a 
eu  dans  le  inonde  indnstriel , et  par  l’intérêt  avec  lequel  il  a 
été  suivi. 

» Nous  croyons  devoir,  avant  de  donner  la  description  delà 
nouvelle  machine,  qui  exécute  le  battage  des  cuirs  forts,  faire 
connaître  succinctement  l’histoire  des  procédés  qui  sont  mis 
en  usage,  afin  d’éclairer  autaut  qne  possible  nos  lecteurs  sur 
cette  importante  question. 

» Il  y a fort  longtemps  que  les  tanneurs  battaient  leurs 
cuirs,  soit  à la  main,  au  moyen  de  maillets  ou  ds  marteaux 
en  cuivre  ou  en  bois  dur,  soit  au  moteur,  par  de  petits  mar- 
tinets de  faible  puissance.  Mais  il  paraît  qu’on  n’attachait  point 
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à cette  opération  tout  le  prix  qu’on  y attache  aujourd'hui  ; 
en  effet , les  recherches  que  l’on  a été  amené  à faire  au  sujet 
du  procès  dont  nous  venons  de  parler,  ont  démontré  que  le 
battage  mécanique  des  cuirs  s’est  fait , en  France  et  ailleurs  , 
sur  une  échelle  assez  restreinte,  et  sans  développement  pen- 
dant près  d’un  demi-siècle. 

» Ainsi,  à Bâle,  en  Suisse,  il  fut  certifié  par  le  maître  de  la 
tribu  des  tanneurs , que  depuis  plus  de  cinquante  ans  il  existe 
des  marteaux  mécaniques  propres  à battre  les  cuirs  forts;  ces 
marteaux  paraissaient  avoir,  du  reste,  la  plus  grande  analo- 
gie avec  ceux  employés  dans  le  travail  du  fer,  à l’exception 
qu’ils  sont  en  cuivre,  et  que  leur  poids  n’excède  pas  5o  à 60 
kilog.  En  i83i,  un  marteau  semblable  fut  établi  dans  la 
même  ville  par  un  charpentier  du  pays; plus  tard,  en  1 835  , 
un  tanneur  de  Strasbourg,  M.  Herenschinitt , fit  construire  un 
marteau  horizontal  sur  le  modèle  de  celui  de  Bâle. 

» On  a egalement  reconnu  qu’il  existait  aussi , vers  1830, 
à Lyon,  dans-  la  tannerie  de  M.  Brosse,  un  marteau  mécani- 
que à manche  horizontal,  du  poids  de  75  kilogrammes  en- 
viron, mû  par  le  cours  du  Rhône,  et  employé  à battre  les 
cuirs  à semelles.  . ' 

» Dans  la  tannerie  d’Arcier,  près  Besançon,  il  y avait 
aussi,  depuis  longtemps,  un  marteau  vertical  qui  a fonc- 
tionné pendant  plusieurs  années  pour  la  même  application. 

» Dans  des  temps  plus  rapprochés,  M.  Sterlingue,  après 
avoir  monté  une  belle  et  grande  tannerie  à Paris,  fit  exécuter 
un  marteau  mécanique  à manche  horizontal , sur  le  système 
de  ceux  qu’il  avait  vus  à Bâle.  Cette  première  machine , soit 
qu’elle  fût  mal  exécutée,  soit  qu’elle  n’eût  pas  les  dimensions 
suffisantes  , ne  parut  pas  remplir  l’objet  d une  manière  con- 
venable. Aussi,  M.  Sterlingue  eut  recours  à son  mécanicien , 
M.  Farcot,  qui  lui  fit,  en  i838,  un  fort  martinet  bien  exécuté 
sur  le  système  usité  dans  les  forges,  eu  donnant  au  marteau 
un  poids  considérable,  estimé  à plus  de  3oo  kilog.,  mais  ne 
présentant  du  reste  aucune  particularité  remarquable  dans  sa 
construction,  si  ce  n est  d’avoir  garni  de  bronze  les  bases  de 
l’enclume  et  du  marteau,  afin  d’éviter  de  tacher  le  cuir.  Après 
les  bous  résultats  obtenus  dans  les  applications  de  ce  marti- 
net, M»  .Sterlingue  crut  devoir  prendre,  chose  remarquable, 
un  brevet  d’importation  et  de  perfectionnement  de  quinze 
ansi  lé  6 juin  1 838.  Nous  devons  dire,  dès  à présent,  que  la 
spécification  et  la  description,  d’ailleurs  fort  peu  explicite, 
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de  ce  brevet,  ne  parlent  que  du  battage  proprement  dit  des 
cuirs  forts  ; elles  ne  relatent  pas  si  ce  battagea  lieu  à l’etat  sec 
ou  è l'état  humide  ; elles  ne  font  nullement  ressortir,  lïmpor- 
tance  du  poids  considérable  donné  au  marteau;  elles  ne  dési- 
gnent pas  assez,  enfin,  les  parties  essentielles  sur  lesquelles 
l’auteur  fait  reposer  l'invention.  Au  reste,  tout  fait  présumer 
qu'à  cette  époque  on  ne  cherchait  pas  encore  à substituer  au 
travail  manuel  un  procédé  plusrapide,  qui  permît  de  battre  an 
bien  plus  grand  nombre  de  cuirs.  On  n’avait  pas  encore  ap- 
précié tous  les  avantages  du  battage  mécanique;  on  ne  Jetait 
pas  aperçu  qu’il  donnait  plus  de  corps  au  cuir,  et  le  rendait 
incomparablement  plus  fort.  Nous  verrons  bientôt  quelle  in- 
fluence  le  défaut  d’une  description  suffisamment  explicite  a pu 
avoir  dans  le  privilège  que  la  maison  Sterlingne,  sous  la  raison 
actuelle  de  Bérenger  et  C1®,  avait  Cru  devoir  s’approprier. 

» L’auteur  décrit,  dans  ce  premier  brevet,  un  moyen  mé- 
canique pour  opérer  la  marche  progressive  du  cnir  soumis  à 
l’action  du  marteau;  mais  cette  partie  n’a  pu  être  mise  en 
pratique,  parce  qu’on  reconnut  qu’aucun  ofgaue inanimé  ae 
pourrait  remplacer  l’intelligence  de  l’ouvrier , qui  arrêta  sous 
le  marteau  les  parties  du  cuir  qui  ont  besoin  d’être  frappées 
plusieurs  fois,  ou  qui  n’expose  qu’à  un  seul  de  ses  eoups  toutes 
celles  qui  réclament  ce  ménagement. 

L’année  suivante,  le  6 février  i83q,  MM.  Sterlingne  et  G*® , 
prirent  un  brevet  d’addition  ponr  une  modification  qu’ils  ap- 
portèrent à leur  système,  laquelle  consistait  à rendre  le  mar- 
teau vertical  pour  faciliter  la  manœuvre  des  ouvriers , qui 
poussaient  le  cuir  sur  l’enclume  pendant  lé  battage.  Cette  dis- 
position présente  beancoup  d’adalogte  avec  les  pilons  on  les 
moutons  mécaniques  appliqués  dans  divers  travaux.  Depuis 
«et te  époque,  deux  marteaux  à manches  verticaux,  dont  le 
poids  est  environ  de  35o  à 4oo  kilogrammes  pour  chacun, 
fonctionnent  dans  leur  établissement.  La  chute  du  marteau,  et 
par  suite,  l’intensité  dn  conp,  peuvent  varier  au  besoin  par  une 
disposition  particulière  qui  permet  de  déplacer  le  point  d’ap- 
pui du  levier  soulevé  par  une  came  à développement.'  “■* 

« Enfin , trois  ans  plus  tard  , le  4 juin  1 8 4 "> . ladite  société 
prit  un  troisième  brevet  relatif  au  même  sujet . mais  beau- 
coup plus  explicite  que  les  deux  premiers,  et  faisant  connaître 
avec  une  grande  fidélité  l’état  des  machines  à battre  qni  exis- 
tent et  sont  en  activité  dans  sa  l*e!le  manufacture  de  la  bar- 
i fière  Fontainebleau.  Ainsi,  le*  inventeurs  font  voir  qu’ils  ont 
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composé  l’enclume  en  deux  parties  hémisphériques  qui  s’a-* 
juîtent  l’une  dans  l’autre,  et  sont  reliées  par  des  boulons  fai- 
sant fonction  de  vis  de  rappel,  de  manière  à permettre  d’in- 
cliner, au  besoin  , la  face  supérieure  de  l'enclume.  Ils  dispo- 
sent encore  autour  de  cette  enclume  une  espèce  de  poêle  circu- 
laire, alimenté  par  un  combustible  quelconque , afin  de  lui 
communiquer  un  certain  degré  de  chaleur,  qu’ils  ont  cru  né- 
cessaire pour  éviter  l’encrassement  qu’amène  l’humidité,  et 
peut-être  aussi  pour  donner  plus  de  lustre  au  cuir. 

> Il  existe  depuis  quelques  années  déjà,  chez  M.  Ogerean, 
une  machine  à cylindre  pour  comprimer  les  cuirs  forts,  qu’il 
n’est  peut-être  pas  inutile  de  signaler.  Celte  machine  présenta 
beaucoup  d’analogie  avec  les  petits  appareils  appliqués  an 
maroquinage  , mais  elle  est  établie  sur  des  dimensions  beau- 
coup plus  considérables.  Elle  cousiste  en  effet  en  un  fort  ga- 
let en  cuivre,  attaché  à l’extrémité  inférieure  d’un  fort  et 
grand  balaucier  auquel  on  imprime  le  mouvement  de  va-et- 
vient  ; le  cuir  à comprimer,  placé  sur  une  table  élastique  com- 
posée d’uue  forte  pièce  de  bois  qui  n’est  supportée  que  par 
ses  extrémités , reçoit  la  pression  de  ce  galet  à mesure  qu’ou 
le  promène  ; maison  conçoit  que  cette  pression  n’est  pas  régu- 
lière, elle  laisse  à désirer  sous  le  rapport  du  travail. 

» Une  machine  analogue  est  aussi  établie  chez  M.  Durand 
qui  donne  aujourd’hui  la  préférence  aux  nouvelles  machines 
à comprimer.  M.  Bérendorf,  sur  la  demande  qui  lui  en  fut 
faite  par  MM.  Fiottard  et  Arnaud , tanneurs  à Aubervillers , 
leur  construisit,  au  commencement  de  1843,  une  machine 
propre  à battre  les  cuirs  sur  un  système  qui  a beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  précédents.  Cet  appareil  consiste , eu  effet, 
en  un  marteau  vertical  en  fer  forgé,  glissant  à frottement  li- 
bre dans  une  douille  également  en  fer,  et  battant  sur  une 
enclume  entourée  d’un  poêle  circulaire  en  fonte;  cette  en- 
clume se  divise  eu  deux  parties  qui  ne  s’emboîtent  pas  l’une 
dans  l’autre  ; elles  sont  seulement  superposées  et  boulonnées 
entre  elles;  l’ascension  du  marteau  se  fait  à l’aide  d’un  levier 
et  d’une  came  en  développante. 

» Ces  fabricants  demandèrent,  en  mai  1842,  «il  brevet 
d’invention  et  de  perfectionnement  de  dix  ans , qui  ieur  fut  dé- 
livré en  septembre  suivant,  pour  les  améliorations  qu'il» 
avaient  apportées  aux  machines  propres  à battre  les  cuirs 
forts.  Leurs  perfectionnements  consistent  principalement  dans 
l’application  de  plusieurs  ressorts  introduits  sous  la  face  de 
Tanneur,  \ <j 
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l’encl «me  qui  reçoit  le  cuir,  afin  d’amortir  le  choc  du  mai1— 
teaa  et  d’en  proportionner  l’élasticité  à l’épaisseur  même  de 
la  peau;  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  disposition  ait  donné 
lieu  à de  bons  résultats  ; du  reste,  cette  machine  peut  battre 
800  cuirs  par  vingt-quatre  heures. 

« M.  Farcot  fut  aussi  chargé  de  construire,  pour  M.  Delbut, 
tanneur  à Saint-Germain , une  machine  propre  à battre  les 
cuirs,  qui  présente  dans  sa  construction  quelques  modifica- 
tions par  rapport  aux  précédentes.  Le  marteau  agit  aussi  ver- 
ticalement; mais  il  glisse  à frottement  libre  dans  une  douille 
en  fonte  et  est  soulevée  directement  par  l'action  d’une  came 
en  développante.  L’iutensitè  du  coup  se  règle  au  moyeu 
<d*un  frein  qui  exerce  à volonté  uu  frottement  plus  ou 
moins  grand  sur  la  surface  extérieure  du  marteau.  M.  farcat 
fit  à cette  machine  l’application  d’un  chauffage  à la  vapeur  J 
pour  lequel  M.  Delbut  obtint  un  brevet  d’invention  de  riViq 
ans,  eu  septembre  s 84»  3 en  y ajoutant  la  disposition  d’une 
table  mobile  munie  de  rouleaux  pour  porter  lè  cuir  sous  le 
marteau. 

» Ces  mêmes  constructeurs  (MM.  Eerendorf  et  Farcot)  t 
reconnaissant  que  les  machines  à percussion  appliquées  au 
battage  des  çuirs  présentaient  plusieurs  inconvénients,  comme 
de  produire  des  ébranlements  plus  ou  moins  considérables , 
à cause  des  chocs,  comme  aussi  de  risquer  à brûler  le  cuir 
«n  frappant  plusieurs  coups  sur  le  même  point,  ou  de  n.ç 
pouvoir  modifier  convenablement  l’action  du  marteau,  ima- 
ginèrent , chacun  séparément , d’établir  des  macbiues  qui 
agissent  par  une  forte  compression. 

» Ils  prirent  donc,  en  184a,  chacun  un  brevet  d’invention 
et  des  brevets  de  perfectionnement  pour  de  nouveaux  appa- 
reils appliqués  au  battage  des  cuirs  forts  par  la  pression.  , 

»M.  Beteüdorf,  qui  a compris  le  premier  tonte  l’importance 
que  sa  machine  pouvait  obtenir,  en  monta  immédiatement 
plusieurs,  qu’il  fit  fonctionner  dans  ses  propres  ateliers,  afin 
de  battre  à façon  pour  les  tanneurs  de  Paris  et  des  environs. 
Il  construit  cependant  des  machines  semblables  pour  les  fa- 
bricants qui  lui  en  font  directement  la  demandé.  Ces  ma- 
chines furent,  comme  les  appareils  de  Saint-Germain  et  d’Au- 
bervilliers,  le  sujet  d’une  attaque  en  contrefaçon  par  la  mai* 
son  Bérenger  et  Ci#,  comme  présentant  de  l’analogie  avec  les 
marteaux  mécaniques  pour  lesquels  elle  était  brevetée  anté« 
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rieurement;  mais  l’issue  de  ce  procès  a été  tout  à l’avantage 
de  M.  Béreùdorf,  comme  aux  autres  inculpés.  » 

Nous  allons  procéder  maintenant  k la  description  desdivers 
appareils  de  battage  qui  ont  été  inventés  pour  les  cuirs  forts| 


a * 1 ' 

§ VII.  APPAREIL  A BATTAGE  DES  CUltlS  FORTS , 

De  MM.  Sterlingue  et  Ci®. 


LVpérétion  du  battage  des  cuirs  forts  tannés,  dvant  dé  les 
livrer  au  commerce,  n’a  souvent  lieu  que  d'une  manière  très- 
imparfaite  , disent  MM.  Sterlingue  dans  la  Spécification  dit 
brevet  qu’ils  ont  pris  poai*  leur  appareil  eü  i838,  et  qui  est 
décrit  dans  le  tome  LXVITÏ,  p.  337, pl.  28  des  Brevets  expirés, 
ce  qui  oblige  le  consommateur  à les  battre  de  noUveàu  avant 
de  les  employer,  afin  d'en  resserrer  les  potes  et  leur  donner  la 
consistance  nécessaire. 

C’est  pour  éviter  cette  seconde  main-d’œuvre,  et  obtenir 
tout  d’abord  un  résultat  parfait,  qu’on  a entrepris  de  sou- 
mettre les  cuirs  à un  véritable  martelage,  au  moyen  d’an  ap- 
pareil disposé  comme  il  suit  : 

Uu  marteau  dont  la  disposition  est  analogue  à celle  des 
forges  à fer.  , . , 

, Dans  la  panne  du  marteau  est  pratiquée  une  rainure  en 
queue  d’aronde,  dans  laquelle  on  place  unè  fausse  pànne  en 
bronze  de  canon. 

Une  plaque  également  en  métal  de  cànon  est  encastrée 
dans  une  cavité  de  l’enclume.  ' • 

Une  table  recevaut  le  cuir. 

Des  cylindres  destioés  à enrouler  les  cordes  ou  lanières  qui 
maintiennent  le  cuir  tendu  : les  axes  de  ces  cylindres  sont 
réunis  entre  eux  par  une  chaîne  saus  fin,  pour  que  les  cor- 
des se  Foulent  d’un  côté  pendant  qu’elles  se  déroulent  do 
l’autre. 

C’est  pendant  qufe  té  marteau  se  lève  qtie  të  mouvement  du 
fcuir  a lieu  ; il  est  en  repbà  lorsque  le  marteau  retombe. 

Le  mouvement  de  translation  est  combiné  de  maniéré  à cë 
que  les  coups  empiètent  l’un  stir  l’autre. 

Si  l’on  juge  convenable  de  frapper  plusieurs  coups  à la 
même  place  du  cuir,  ou  suspend  à volonté  l’action  d’un  cli- 
quet , pour  le  laisser  retomber  quand  on  voudra  que  le  mou* 
vement  de  translation  se  reproduise.  . 
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Par  cfi  moyen,  le  cuir  est  régulièrement  battu  et  tellement 
comprimé,  qu’on  chercherait  en  vain  à le  resserrer  encore 
par  «les  marteaux  à main,  comme  le  font  tons  les  cordonniers. 

L usage  du  marteau  décrit  plus  haut  ayant  paru,  aux  in- 
venteurs de  la  machine  à battre  les  cuirs,  pouvoir,  dans  cer- 
tains cas,  gêner  la  manœuvre  du  cuir,  à cause  de  sa  position 
horizontale,  MM.  Steriingue  et  Ci»»,  par  un  brevet  d'addition 
et  de  perfectionnement  en  date  du  6 février  1839,  l’ont  placé 
p us  tar«l  dans  la  verticale , ce  qui  transforme  ce  marteau  en 
nue  espèce  de  pilon. 

Par  cette  nouvelle  disposition,  il  devient  facile  d’employer 
plusieurs  marteaux  tombant  successivement  et  alternative- 
ment sur  le  cuir. 

En  multipliant  ces  marteaux  ou  pilons,  on  a diminué  leur 
poids,  ou  les  a établis  sur  plusieurs  rangs,  de  manière  que 
cf!*5  second  rang  tombent  sur  le  prolongement  d’une  ligne 
oblique  au  premier;  et  l'avancement  du  cuir  est  tel  que  les 
Coups  empiètent  les  uns  sur  les  autres. 

La  forme  des  marteaux  est  très-variée. 


§ ,VI1I.  MACHINE  A PARER  LES  CUIRS, 

De  M.  H.  Debergue. 

, Cette  machine,  inventée  en  1840,  est  décrite  dans  îe 
tome  LVI,  p.  40 , pi.  4,  des  Brevets  expirés,  auquel  nous  em- 
pruntons cette  description. 

Pl.  7 , fig.  7 et  8,  a,  a,  poulies  de  commande.  , 4 

/>,  arbre  longitudinal  en  fer. 
ci  c»  bâtis  en  foute  portant  les  arbres  b et  g. 
d,  support,en  fonte  portant  l'extrémité  de  l'arbre  b, 
e>  pignons  engrenant  dans  les  roues  f,  f, 
g,  arbre  en  fer  portant  extérieurement  aux  bâtis  les  roues 

f»  f* 

b,  h , bielles  en  fer,  dont  les  tourillons  en  fer  »,i,  se  fixent 
au  moyen  d un  écrou  dans  une  coulisse  pratiquée  dans  les 
roues  effet  d obtenir  plus  ou  moins  de  course,  en  éloi- 

gnant ou  rapprochant  les  tourillons. 

jt  arbre  en  fer  recevant  un  mouvement  de  va-et-vient  des 
bielles  h,  h. 

k,  levier  en  fonte  au  travers  duquel  passe  l’arbre  j,  dont  il 
suit  le  mouvement,  et  portant  dans  une  fourchette,  à son 
extrémité  inférieure,  un.  galet  ou  petit  cylindre  (, 


f 


Digitîzed  by  Googlç 


MACHINE  A PARER  LES  CUIRS.  jgï 

Dans  sa  partie  supérieure,  ce  levier  se  divise  également  en 
deux  branches,  dans  chacune  desquelles  se  trouve  une  cou- 
lisse traversée  par  l’arbre  de  fer  m,  fixé  à ses  extrémités  aux 
doubles  supports  en  fonte  ti,  n;  en  dessus  des  coulisses,  le 
levier  porte  deux  galets  o,  o,  sur  lesquels  appuie  le  levier  en 
fonte  pi  qui  pivote  sur  les  tourillons  7,  7,  et  à l’extrémité 
duquel  est  attachée  une  tringle  en  fer  qui  porte  une  boite  en 
fonte  ou  tôle,. ou  une  caisse  en  bois  que  l'on  peut  rendre  pe- 
sante en  la  chargeant  d'une  substance  quelconque.  Sur  la 
ligne  tracée  par  les  galets  de  la  bielle,  le  levier  prendra  toute 
la  largeur  entre  les  deux  supports,  et  cette  partie  sera  par- 
faitement dressée,  afin  que,  quelle  que  soit  la  position  de  la 
bielle,  le  levier  pèse  d’nne  manière  uniforme  sur  les  galets* 

r,  arbre  en  fer,  fileté  dans  toute  la  partie  comprise  entre 
les  deux  supports  n,  n,  et  supporté  à l'autre  extrémité  par  un 
support  simple  s ; la  vis  passe  dans  une  pièce  en  fonte  t,  for- 
mant l’écrou  de  la  vis  et  portant  dçux  oreilles  percées  pour 
recevoir  l’arbre  »»,  sur  lequel  il  se  promène  lorsqu’il  est  com- 
mandé par  la  vis.  Comme  les  oreilles  de  l'écrou  t remplissent 
entièrement  l'intervalle  qui  existe  entre  les  bfanchés  du  le- 
vier k,  i!  s’ensuit  que  ce  levier  suit  le  mouvement  de  l’écrou 
comme  s’il  était  commandé  directement  par  la  vis. 

u,  u,  sont  deux  poulies  à griffes,  libres  dans  leur  mouve- 
ment relatif,  et  au  travers  desquelles  passe  la  partie  non  file- 
tée de  la  vis  s;  ces  poulies,  commandées  par  les  antres  pou- 
lies v,  0,  l'a  ne  par  une  courroie  droite,  et  l’autre  par  une 
courroie  croisée,  tournent  continuellement , mais  en  sens 
inverse. 

jc,  manchon  à griffes , solidaire  avec  l'arbre,  quant  à sou 
mouvement  rotatif, qui,  étant  traversé  d’une  clef  fit  e,  maïs  pou- 
vant marcher  à volonté  de  droite  à gauche,  ët  s’emboîtant  dans 
les  griffes  des  ponlies  n,  n,  rend  l’un  on  l’autre  solidaire  avec 
l'arbre,  comme  le  manchon.  Au  milieu  dé  ce  manchon,  il  y a 
nne  large  rainure  qui  reçoit  deux  petits  arrêts  en  fer  fixés  à 
Tintérièur  de  l’ovale  que  forme  lé  levier  y à Remplacement 
du  manchot»  ; Ce  levier  est  surmohté  d’üttè  boüle  u),  et  pivota 
sur  un  toürilton  en  fer  fixé  sur  la  traversé  a,  boulonnée  à 
ses  extrémités  aux  supports  n,  n. 

6’,  tringle  ronde  en  fer,  ayant  un è partie  Carrée  à un  boüt 
qui  coule  dans  un  de  ses  supports,  et,  par  là,  l’empêche  de 
tourner  : cette  tringle  passe  au  travers  d'une  queue  fixée  à 
l’écrou  t,  et  porte  deux  bagues  c’  c’  fixées  à la  tringle  par  une 
vis  de  pression  à l'endroit  convenable. 
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Cette  tringle  porte  aussi  deux  petites  projections  if  cT , qui 
engagent  le  levier  y et  le  font  basculer  à droite  ou  à gauche, 
lorsque  la  queue  de  l’écrou  rencoutre  alternativement  les 
bagues  c,  c. 

e,  table  en  fonte,  en  marbre  ou  en  bois,  surmontée  d’une 
plaque  de  cuivre;  cette  table  peut  être  plane  ou  concave, 
ainsi  que  l’indique  le  plan,  sans  que  l’une  ou  l’autre  forme 
unise  au  succès  Je  l’opération^ 

Explication  du  jeu  de  la  machine  et  de  ses  effets. 

Dans  la  construction  de  cette  machine,  son  auteur  s’est 
proposé  d’obtenir,  dans  le  moindre  temps  possible,  Je  resser- 
rement des  pores  du  cuir,  produit  par  le  battage  à la  main, 
au  moyen  de  deux  mouvements  combinés  dans  un  seul,  d’une 
pression  possible  île  18  à 20  milliers  snr  une  surface  de  quel- 
ques centimètres,  et  transmise,  sans  ressaut  ni  solution  de  con- 
tinuité, à toute  l’étendue  du  cuir,  quelle  que  soit  sa  grandeur, 
et  avec  égalité  de  compression  sur  des  épaisseurs  diverses. 

Les  cuirs  se  placent  sur  la  table  e ; le  galet  /,  auquel  on 
peut  donner  la  forme  que  l’on  trouve  la  plus  convenable, 
rond,  ovale,  courbe  ou  droit,  appuie  de  tout  le  poids  du  le- 
vier k et  de  toute  la  surcharge  produite  par  le  levier  p,  en*se 
promenant  sur  le  cuir  et  obéissant  au  mouvement  de  va-et- 
vient  que  nous  avons  dit  être  imprimé  au  levier  k par  les 
bielles  h,  h : il  en  reçoit  un  autre  qui  lui  fait  parcourir  pro- 
gressivement toute  la  largeur  de  la  table,  d’abord  dans  un 
sens,  puis  dans  l’autre;  ce  mouvement  lui  est  transmis  par  la 
■yis,  qui  reçoit  un  mouvement  rotatif  à droite  et  à gauche  al- 
ternativement, au  moyen  du  manchon  à griffes,  qui  engrène 
dans  les  poulies  de  droite  et  de  gauche,  conduit  par  le  levier, 
surmonté  d’une  houle,  qui  est  amenée  à son  centre  de  gravité 
par  les  projections  cf,  cC  de  la  tringle  6’,  et  retombe  de  l’autre 
côté  dès  qu'elle  l’a  dépassé. 

La  table  étant  plus  haute  d’un  côté  que  de  l’autre,  et  la 
course  du  levier  dépassant  la  partie  courbe  là  où  elle  est 
moins  élevée,  le  galet  quitte  le  cuir  à de  courts  intervalles 
périodiques,  définis  par  chaque  révolution  des  roues  f,  ff  e t, 
toute  pression  cessant,  le  cuir  est  rendu  libre,  et  peut  être  dé- 
placé et  replacé  par  l'ouvrier,  afin  que  la  pression  s’exerce 
successivement  snr  toute  sa  surface.’ 

Le  résultat  est  : une  immense  économie  de  temps  et  de 
main-d’eiuvre  ; le  maximum  du  resserrement  possible  de» 
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pores  du  cuir,  une  surface  parfaitement  unie,  malgré  la  diffé- 
rence des  épaisseurs,  et  le  travail  de  dix  ou  douze  hommes 
accompli  par  un  seul. 

§ IX.  MACHINE  A BATTUE  LES  CUIRS,  UE  Flolurd  et  Dellut. 

pu  1 84»,  WM.  Flotard  et  Delbut  ont  inventé  une  machine 
à battre  les  cuirs,  dont  on  trouve  la  description  suivante  dans 
le  tome  LV1I,  p.  86,  pl.  7 des  Brevets  (T invention  expirés. 

Le  but  de  cette  machine,  dit-on,  est,  tout  en  remplaçant  le 
battage  des,cuirs  à la  main  par  un  moyen  plus  énergique,  de 
faire  disparaître  les  inconvénients  que  l’on  avait  remarqués 
dans  celles  du  même  genre  qui  l’ont  précédée.  Pour  atteindre 
ce  but,  les  inventeurs  se  sont  principalement  attachés  : 

i°  A apporter  des  perfectionnements  à la  construction  du 
mécanisme  faisant  mouvoir  le  marteau  on  mouton  ; 

a°  A la  création  d’un  mouton  élastique,  aBn  de  corriger 
la  dureté  et  la  sécheresse  du  coup  de  pilon  qui  brûle  les  cuirs 
lorsqu'il  les  frappe  sans  modération  ; 

3e  A la  création  d’une  table  à surface  roulante  et  à rou- 
lettes adaptées  aux  pieds. 

Pl.  6,  ftg.  16,  17,  18.  «,  came  destinée  à abaisser  le  bras 
du  levier  c pour  soulever  le  marteau  e. 

b,  châssis  ou  sommier  en  fonte  posé  sur  trois  colonnes,  et 
qui  soutient  tout  l’appareil. 

c,  levier  ayant  une  extrémité  garnie  d’un  coussin  en  bois, 
et  l’autre  extrémité  arrondie,  afin  de  se  mouvoir  librement 
dans  la  mortaise  du  marteau  i. 

d,  bras  en  fonte  dout  l’extrémité  saisit  le  marteau,  qu’il 
maintient  ainsi  dans  la  position  verticale. 

e,  marteau  du  pilon  dont  le  dessous  est  en  cuivre. 

J \ tas  ou  enclume.  Ce  tas  est  composé  de  deux  parties 
principales  : l’une,  Bzée  au  sul  i,  est  garnie  d’une  grille  a, 
qui  reçoit  le  combustible  et  se  trouve  fixée  par  des  vis  sur  un 
massif  en  maçonnerie;  l'autie  partie  4>  est  celle  qui  reçoit  le 
coup  du  marteau;  elle  est  mobile  et  montée  sur  i a ressorts  3; 
sa  surface  horizontale  supérieure  5 est  garnie  de  cuivre  comme 
le  dessous  du  marteau. 

y,  volant  garni  d’une  poulie  6 : cette  poulie,  au  moyen 
d’une  courroie,  communiqué  avec  le  moteur. 

A,  manchou  pour  débrayer. 

Pl.  7,  /y.  2 à 7,  pilou  eu  foute  ou  en  ferforgé:  il  peut  être 
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Creux,  pour  diminuer  son  poids;  ou  plein,  si  son  diamètre  le 
permet.  ... 

a , dents  en  bois  contre  lesquelles  agit  la  came  6 : ces  dents 

sont  adaptées  à deux  mortaises  pratiquées  à la  partie  supé- 
rieure du  pilon.  Un  coin  de  bois  retient  Ces  deux  mortaises  ; 
au  moyen  des  deux  dents,  on  peut  faire  élever  le  pilon  plus 
ou  moins,  soit  en  supprimant  la  dent  inférieure  a’,  soit  en  les 
élargissant  ou  les  rétrécissait,  ...  ....  , 

b,  camé  agissant  sur  les  dents  a pour  soulever  le  pilon. 

d,  cylindre  servant  à conduire  le  pilon  et  à le  maintenir 
verticalement.  Ce  cylindre  est  nmni  de  deux  oreilles  3,  por- 
tant des  coussinets  pour  Varbre  de  la  came  b ; il  repose  par 
une  embase  d,  sur  la  plaqne  b'.  Des  lèvres  x,  i,  contre  les- 
quelles glissent  les  dents  de  bois , servent  à empêcher  le  pilou 
de  tourner. 

Deux  ouvertures  latérales  o,  o,  fig.  3 et  4,  laissent  passer 
des  coussinets  r,  r,  fig.  5,  qui  pressent  les  leviers  l,  l,  ma- 
noeuvres par  une  vis  à filet,  à gauche  d’un  bout  et  à droite  de 
l'autre.  La  fig.  5 indique  les  dispositions  de  ces  leviers. 

L'arbre  m,  fig.  4,  sert  de  prolongement  à la  vis  n,  fig.  4, 
et  porte  une  poulie  v,  fig.  3,  sur  laquelle  passe  une  corde 
portant  d’un  bout  un  poids,  et  de  l’autre  un  étrier  pour  pas- 
ser le  pied.  Les  coussinets  r,  r servent  à créer  un  frottement 
qui  ralentit  la  chute  du  marteau,  et,  conséquemment,  l’éner- 
gie du  coup. 

d',  vase  circulaire  destiné  à recevoir  les  huiles  ou  les  graisses 
sortant  des  engrenages , et  qui  pourraient  tomber  sur  le 
' cuir  3. 

Fig.  3.  Deux  moutons  verticaux  supportant  horizontale- 
ment une  traverse  ou  ressort  en  bois  x,  que  l’on  élève  oa 
abaisse  par  lavis  Ç,  pour  qu’eu  montant,  le  pilon  a la  touche 
avec  plus  ou  moins  de  force,  afin  de  varier  l’énergie  du 
coup  ; uo  ressort  en  métal  peut  remplacer  ce  ressort  det 
bois. 

f,  fig.  6 et  7,  table  à jour  garnie  de  rouleaux  p : ses  pieds 
reposent  sur  des  rails  en  fer. 

r,  roues  adaptées  aux  pieds  de  la  table  pour  la  faire  ma- 
noeuvrer sur  les  rails.  C’est  sur  cette  table  garnie  de  rou- 
leaux p , que  l’on  place  les  cuirs  à battre. 

t,  au  milieu  de  cette  table  se  trouve  placé  le  tas  ou  l’en- 
clume sur  laquelle  desceud  le  marteau. 

y',  tête  du  s toc  dans  laquelle  on  a pratiqué  une  partie 
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creuse  x,  par  où  passe  un  courant  de  vapeur  servant  â chauf- 
fer l'enclume  en  cuivre  y. 

Il,  ressorts  sur  lesquels  repose  la  tête  du  stoc.  Ces  ressorts 
ont  pour  but  de  rendre  le  coup'  moins  sec  et  d éviter  les 
commotions,  si  nuisibles  aux  bâtiments  dans  lesquels  sont 
construits  ces  sortes  d’appareil».  u * ' « ’’  ' 

Comme  le  système  des  pilons  est  depuis  longtemps  dans  le 
domaine  public,  l’invention  des  sieurs  Flotard  et  üeibut  ne 
consiste  réellement  que  : ’ lj*  * 1 * * 

i°  Dans  le  ressort  x,  destiné  à augmenter  les  coups  de 
pilon  ; , «*  * ’ „ 

s°  Dans  le  frein  destiné  à diminuér  1 intensité  du  coup  ; 

3°  Dans  la  'disposition  du  pilon  sans  manche  de  bois; 

4°  Dans  le  vase  qui  reçoit  les  huiles  ou  graisses  tombant 
des  engrenages; 

5°  Dans  la  table  mobile  à rouleaux  ; 

6°  Dans  le  systèm’e  de  ressorts  placés  sous  le  chapeau  du 
stoc  et  dans  l’intérieur  du  tas  ; 

70  Enfin,  dans  le  conduit  de  vapeur. 

p 

g IX,  MACHINE  A COMPRIMER  ET  UNIR  LES  CUIRS  PORTS, 

„ . » , , . par  M.  Berendorf. 

Nous  empruntons  la  description  de  cette  machine,  au  Bal- 
le  tin  de  la  Société  if  Encouragement, année  i845,  p.fi8,  PI.  94®» 
en  la  faisant  précéder  d’un  rapport  fait  à la  même  Société.  . 

m Le  cuir  fort,  pour  être  employé  en  semelles  de  chaussures, 
disent  les  rapporteurs,  a besoin  d’être  comprimé.  De  temps 
immémorial,  cet  effet  s’obtenait  à main  d’homme,  par  1 action 
du  marteau  à large  tête  qu’emploient  les  cordonniers.  Ce  tra- 
vail, très-fatigant  et  fort  bruyant,  se  trouée  presqu’entière- 
ment  supprimé  maintenant,  et  les  cuirs  arrivent  non- seulement 
tout  comprimés  dans  les  mains  du  fabricant  de  chaussures, 
mais  encore  avec  un  aspect  qu’ils  n’avaient  jamais  eu  dans  le 
commerce. 

» Beaucoup  d’appareils  ont  été  faits  pour  produire  méca- 
niqnement  cette  percussion,  et  le  succès  devait' naturellement 
accompagner  ces  tentatives.  M.  Bérendorfest  entré  dans  une 
autre  voie  ; à la  percussion  il  a substitué  la  pression,  et,  quoi- 
que cette  pression  ne  s’exerce  que  partiellement  et  dans  un 
très-court  intervalle  de  temps,  ce  qui  en  rapproche  les  effets 
de  ceux  de  la  percussion,  il  n’en  résulte  pas  moins  un  avan- 
tage que  le  commerce  a su  apprécier.  Ce  qui  caractérise  le 
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système  (le  machine  qu’a  combiné  et  inventé,  en  i844>  M. 
Berendorf,  c’èst  peut-être  tnoins  encore  l’effet  de  pression  ra- 
pide qu’il  opère,  que  les  précautions  qü’il  a prises  pour,  que 
la  compression  du  cuir  trouvât  une  limite  dans  1 élasticité  du 
. support  auquel  il  confie  cette  matière.  Ce  support  est  un  tas 
qui  s’appuie  sur  un  ressort  consistant  en  une  forte  pièce  de 
bois  : toutefois,  là  ne  se  sont  pas  arrêtées  les  prévisions  de  ce 
mécanicien  j dans  la  vue  de  rend  ré  la  compression  iddépfen- 
dante  de  la  seule  action  ihécani<|U'e , il  a joint  un  moyen  dé 
modifier  à volonté  la  résistance  du  resiort*:  à cet  effet,  pen- 
dautque  l’ouvrier  dirige  lé  cuîr  d’une  main,  de  1 autre  il 
agit  sur  une  vis  qui  produit?  l’effet  indiqué  : ainsi,  quand  tin 
cuiV  doit  être  plus  comprimé  datas  une  partie  que  dàns  une 
autre,  ou  que  l’inégalité  d’épaisseur  de  lâ  Matière  produirait 
une  inégalité  de  compression , l'ouvrier  à à sa  disposition 
tous  les  moyens  d'obtenir  l’effet  le  plus  avantageux. 

» La  machine  à comprimer  de  M.  Berendôrf,  est  des  plus 
simples  et  offre  dans  tontes  ses  parties  Une  résistance  en  rap- 
port avec  les  effets  énergiques  qn’elle  doit  produire  : les  élé- 
ments qui  la  composent  sotat  donc  en  petit  nombre;  Pour  les 
énumérer,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  force  motrice 
qui  les  met  en  jeu,  on  trouve  une  bielle  qui  agit  sur  un  levier 
dont  le  point  fixe  est  lié  à un  sommier  en  fonte  de  fer  : le 
semmier  forme  la  partie  supérieure  d’une  cage  assez  large 
pour  recevoir  les  plus  grands  cuirs  et  porte  en  son  milieu  une 
ouverture  dans  laquelle  glisse  le  piston  qui  produit  la  com- 
pression par  l’action  dit  levier  qui  vient  d’être  mentionné. 

» Quant  aux  organes  en  contact  avec  le  cuir,  ils  sont  eu 
bronze  ; leurs  surfaces  sont  légèrement  bombées-,  circulaires 
et  ont  un  diamètre  de  8 à 9 centimètres  j là  matière  sur  la- 
quelle elles  ont  opéré,  présente  deux  surfaces  très-lisses  et  l'as- 
pect d’un  cuir  parfaitement  écharné. 

» Ce  demiet  caractère  n’est  pas  celui  auquel  ou  doit  s’anrôi» 
ter  quand  il  s’agit  de  récompense , puisqu’il  n’offre  qu’une 
apparence  sur  laquelle  le  commerce  a du  avoir  a S’éclairer, 
Ce  qui  reste  de  constant  et  d’important  an  point  de  vue  indus- 
triel , c’est  qu’une  opération  qui  se  faisait  originairement  à 
bras  d’homme,  est  aujourd’hui  dévolue  anx  forces  mécaniques 
avec  amélioration  notable  dans  la  qualité  du  travail. 

» C’est  par  cette  considération  et  pour  récompenser  ce  ser- 
vice rendu  à l’industrie,  que  le  conseil  a décerné  à M,  Be- 
rendôrf une  médaille  d’argents,  et  a décidé  que  le  présent 


♦ • 

et  tmin  iis  cüius  ports.  ; . igr 

rapport  serait  inséré  au  bulletin,  accompagné  de  la  description 
et  delà  gravure  de  la  machine  de  cet  habile  mécanicien.  » 

* 1 Signé  Atnédée  Durand , rapporteur.  ■ 

* e i * 

Description.  Cette  machine  se  compose  : i®  d'un  fouloir  ou 
poinçon  vertical  mobile,  qui  effectue  la  pression  sur  le  cuir  ; 
3*  d’un  fouloir  inférieur  immobile,  sur  lequel  se  place  le  cuir; 
3°  du  levier  qui  fait  fonctionner  le  premier  fouloir. 

La  figure  8 de  la  planche  7 représente  la  machine  en  élé- 
vation vue  de  face.  , , 

Fig.  la  machine  vue  en  plan. 

Fig.  10,  section  verticale  et  transversale,  prise  sur  la  ligne 
À B,  figure  ir#.  -. 

Les  mêmes  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans  ces  trois 
figures.  d • “ * Tl 

i*  Le  fouloir  supérieur,  en  fer  forgé  A,  est  garni  à son  ex- 
trémité ou  face  inférieure,  d’une  panne  ou  dame  en  bronze  u. 

La  tige  cylindrique  de  ce  fouloir  est  ajustée  dans  une 
douille  verticale  faisant  corps  avec  un  large  et  fort  sommier 
en  fonte  B.  Ce  sommier,  dont  la  figure  11  représente  une  sec- 
tion transversale  sur  la  ligne  C D {Jig.  8),  est  renforcé  par  des 
nervures  que  lui  donnent  la  force  nécessaire  pour  résister 
à f effort  qu’exerce  le  fouloir. 

Le  sommier  repose  par  ses  extrémités  sur  deux  colonnes 
verticales  en  fonte  C C,  avec  lesquelles  il  est  solidement  as- 
semblé. L’écartement  entre  ces  colonnes  étant  de  2 mètres 
seulement,  on  ne  peut  battre  que  des  demi-peanx,  ce  qui 
parait  suffisant  ; toutefois  M-  Berendorf  a adopté  une  autre 
disposition  représentée  fig.  15,  qui  rend  la  machine  propre 
à battre  des  peaux  entières. 

' Vers  le  milieu  de  la  partie  supérieure  du  sommier  B,  et  près 
Sé  la  douille,  est  ménagée  une  oreille  D,  servant  de  support 
à l’extrémité  du  levier  qui  transmet  son  action  au  fouloir. 

2®  Le  fbüloir  inférieur,  qui  reçoit  le  cuir  à comprimer,  se 
compose  d’un  cylindre  en  fer  E,  portant, une  dame  en  bronze 
a semblable  à cfelle  du  fonloir  supérieur;  c’est  entre  ces  deux 
dames  que  le  cuir  se  trouve  comprimé  lorsque  le  fouloir  mo- 
bile descend  snr  lui.  • > 

Le  cylindre  E passe  librement  dans  la  douille  de  la  grande 
traverse  F,  et  repose  sur  un  siège  élastique  qui  lui  permet  de 
descendre,  par  la  forte  .pression,  d’une  certaine  quantité  et 
de  remonter  rapidement;  ce  siège  n’est  autre  qu’un  madrier 
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en  bois  G de  5o  centimètres  d’équarissage,  fixé  par  ses  entré* 
mités  sur  de  larges  oreilles  latérales  c,  qui  descendent  jus- 
qu au  pied  des  colonnes  avec  lesquelles  elles  sont  fondues.  Les 
fortes  dimensions  de  cette  charpente  obligent  souvent  de  la 
composer  de  deux  pièces  qu’on  relie  entre  elles  par  des  bou- 
lons à écrou  d.  Le  cylindre  n’appuie  pas  directement  sur  le 
madrier,  mais  sur  un  goujon  acéré  e,  par  l’intermédiaire  d’un 
grain  d'acier/  qui  est  ajusté  à sa  base  (voyez  fig.  12).  Ce  gou- 
jon est  fileté  sur  une  partie  de  sa  longueur  et  traverse  un 
écrou  en  cuivre  g,  noyé  dans  une  poélette  en  fonte  k,  laquelle 
est  encastrée  au  centre  du  madrier.  En  tournant  ce  goujon 
fileté  à droite  ou  à gauche,  on  le  fait  descendre  ou  monter,  et 
avec  lui  le  cylindre  et  la  daine  inférieure  a.  Ce  mouvement 
s’opère  par  l’ouvrier  qui  dirige  le  cuir  sous  l’action  du  fou- 
loir  ; à cet  effet  il  saisit  un  petit  volant  H dont  l’axe  porte 
une  vis  saus  fin  qui  mène  une  roue  dentée  I,  montée  sur  le 
goujon;  il  fait  tourner  plus  ou  moins  ce  volant,  suivant  qu’il 
rencontre  dans  le  cuir  des  parties  fortes  ou  des  parties  faibles. 

Le  cuir  placé  entre  les  deux  dames,  a et  a , se  trouve  serré 
fortement  par  le  fouloir  supérieur,  mais  à un  degré  voulu  que 
l’on  peut  limiter,  parce  que  le  fouloir  inférieur  sur  lequel 
la  pression  se  reporte,  fait  céder  le  madrier  G , qui , malgré 
ses  fortes  dimensions,  fléchit  de  plusieurs  millimètres,  et  re- 
vient aussitôt  à sa  première  position. 

La  traverse  de  fonte  F,  qui  sert  de  guide  au  fouloir  infé- 
rieur, s’appuie,  par  ses  extrémités  seulement,  sur  deux  oreilles 
ii  fondues  avec  les  colouues  CC. 

De  chaque  côté  de  cette  traverse  est  placée  une  table  hori- 
zontale J,  sur  laquelle  l’ouvrier  fait  glisser  la  peau  en  avant 
ou  en  arrière , à droite  ou  à gauche,  en  la  dirigeant  de  ma- 
nière à ce  qu’elle  soit  touchée  successivement  en  tous  ses  points, 

3°  Du  levier  qui  fait  fonctionner  le  fouloir  mobile.  La 

tète  du  fouloir  supérieur  A renferme  uu  grain  d’acier  snr  lequel 
pivote  un  pointai  j,  de  forme  ovoïde,  également  en  acier 
trempé  (Voyez  fig.  13).C’est  sur  ce  pointai  que  s’appuie  le  grand 
levier  mobile  sur  l’àxe  k,  fig.  14.  Lorsqu’il  descend,  il  s’ap- 
puie sur  le  pointai  y,  qui  peut  osciller  légèrement  sur  lui— 
meme,  eu  forçant  le  fouloir  à descendre  verticalement  ; eu 
remontant,  il  faut  que  le  fonloir  remonte  avec  lui  ; à cet  effet 
on  les  relie  entre  eux. par  deux  tringles  en  fer  II,  terminées 
par  des  chapes  qui  vont  s’accrocher  d’une  part  au  boulon  m, 
qui  traverse  l’épaisseur  du  levier,  et  de  l’autre  à un  bouloa 


Et  UNIR  LÈS  CTJ1RS  PORTS.  Io3 

semblable , n , «pi  traverse  la  tête  du  fouloir  [Vayezfiq.  13} 

On  règle  le  jeu  à donner  à ces  chapes  par  de  petites  vis  de 
pression  o,oqut  surmontent  celles-ci. 

L’axe  en  acier  R,  sur  lequel  se  meut  le  levier,  s’appuie  sur  la 
partie  supérieure  de  l'oreille  D.  Au  centre  du  levier  est  ajustée 
une  .bague  en  acier  traversée  par  l’axe  k,  et  qui , en  cas  d’u- 
sure, peut  être,  comme  celui-ci,  renouvelée  facilement.  Pour 
retenir  cet  axe,  il  est  recouvert  de  chaque  côté  du  levier  par 
deux  fortes  brides  pp,  dont  les  branches  traversent  toute  la 
hauteur  du  sommier,  ainsi  que  l’oreille  saillante  D ; ces  brides 
sont  serrées  au  degré  convenable  par  de  forts  écrous. 

üne  clavette  arriérée  q , logée  dans  la  largeur  de  l’oreille  1) 
tend  à faire  remonter  l'œil  du  levier  lorsque  l’on  serre  l’é- 
crou qui  la  termine,  afin  d’empêcher  que  lè  système  prenne 
du  jeu  pendant  le  travail.  r 

On  peut  appliquer  à cette  machine  un  moteur  quelconque 
M.  Berendorf  emploie  une  petite  machine  à vapeur  à cylindre 
oscillant  du  système  Cavé , dont  le  mouvement  se  transmet 
an  levier  K par  l’intermédiaire  de  deux  bielles  LL  assemblées 
avec  une  double  manivelle  M.  La  vapeur  arrivant  de  la  chau- 
dière par  le  tuyau  s,  se  rend  dans  la  boîte  conique  O et  > 
passe  de  là  sous  le  pistoji  qu’elle  fait  monter  , elle  s’échappe 
par  le  tuyau  t.  .. 

L’ouvrier  qui  amène  le  cuir  sous  Faction  du  fouloir  fait 
marcher  la  machine  plus  ou  moins  rapidement  , eu  fermant 
ou  ouvrant  le  robinet  b;  à cet  effet  il  saisit  une  raannette  v ar- 
ticulée avec  une  tringle  à l’extrémité  de  laquelle  est  atta- 
ché un  levier  y.  fixé  à la  clef  du  robinet. 

Le  volant  R porte  une  petite  manivelle  s destinée  à faire 
marcher  la  pompe  d’alimentation  S plongée  dans  une  bâche  T. 
L’eau  est  refoulée  dans  la  chaudière  par  le  tuyau  «”  lorsque 
lé  robinet  b'  est  ouvert  ; un  robinet  à flotteur  c établit  la 
communication  entre  un  réservoir  supérieur  et  la  bâche. 

Travail  delà  machine  à comprimer  les  cuirs. 

Dans  la  machine  représentée  fig.  1",  on  a remarqué  que  le 
point  d’applicalion  de  la  résistance  se  trouve  entre  le  point 
d'appui,  et  la  puissance  , à une  distance  de  im,86  de  celle  ci, 
et  de  ü“,jî  du  premier  ; par  conséquent,  on  a la  proportion  ; 


lm,86  + 0m,22  ou  a», 08  : x \ ; 0,22  ; 1 
2m,08 


d'où  x 


0m,22 


9.i5 


Tanneur. 
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c’est-à-dire  qu’une  puissance  de  ip  kil.  à l’extrémité  du  ba- 
lancier est  capable  de  produire  une  pression  de  945  kil.  sur  le 
fouloir:  or  le  diamètre  /lu  cylindre  à vapeur  étaut  de  om,i27, 
la  surface  du  pistoq.  est  donc  de  : 

,-0,1^7-  X 3,|416  ===  l26c.q. 68  ' , . J. 

et  la  pression  effective  de  la  vapeur  sur  ce  piston  est  d’envi- 
ron -4  kil.  par  centimètre  carré  ; par  conséquent  la  pression 
totale  est  de  : , , . 

. 4?  X 126  68  = 506,72. 

. » * t ' 

Soit  seulement  5oo  kil.  Ainsi,  la  charge  moyenne  qui  s’opère 
sur  le  fouloir  est  de  : * , 

b 

* 9 ,45  X 500  = 4,725  kil.  a. 


Cette  pression  devient  énorme  au  moment  où  le  fouloir  ar- 
rive au  bas  de  sa  course. 

Le  rayon  des  manivelles  est  de  ora,  1 5 , Jà  course  des  pistons 
♦ et  celle  de  l’extrémité  du  balancier  sont  donc  de  o,n.3o,la 
course  du  fouloir  mobile  u’est  alors  que  de  3i  à 32  milli- 
mètres. ? 

Cette  machine  fonctionne  ordinairement  avec  une  vitesse 
de  i4o  révolutions  par  minute;  par  conséquent,  le  fouloir  su- 
périeur vient  agir  autant  de  fois  sur  le  cuir  à comprimer  dans 
le  même  temps  ; or,  la  surface  de  la  base  du  fouloir  ou  des 
dames  est  bien 


nd2 

~r 


12*  X 


3,1410 

4 


,r 

llpc.q. 


Mais  comme  ces  dames  sont  circulaires  et  légèrement  bom- 
bées, pour  qu’elles  n’abîment  pas  le  cuir  par  leur  circonfé- 
rence extérieure,  les  coups  doivent  nécessairement  se  couvrir 
en  partie  ; on  ne  fait  en  effet  avancer  la  peaü  à chaque  coup 
que  d’une  quantité  correspondante  environ  à la  moitié  du  dia- 
mètre de  la  dame.  Ainsi  on  doit  prendre  à peine  Je  cinquième 
de  la  surface  ci-dessus  pour  celle  qui,  à chaque  coup,  est 
réellement  bien  comprimée;  par  conséquent,  l’étendue  de  la 
superficie  qui  peut  être  battue  dans  une  minute,  est  au  plus 

de  ; * i — .•*.  j t-  - 
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ou  environ  un  mètre  carré  toutes  les  trois  ou  quatre  minutes  ; 
on  doit,  dans  le  travail  courant,  compter  beaucoup  de  temps 
perdu,  soit  pour  remplacer  les  cuirs,  soit  pour  frapper  plu- 
sieurs coups  sür  lè  même  point;  soit  encore  pour  d’autres  dé- 
rangements. 

Chez  M.  Berendorf,  où  plusieurs  machines  semblables 
fonctionnent  constamment,  on' compte  habituellement  70  à 
80  demi-cuirs,  ou  35  à 4o  cnirs  entiers  par  journée  de  douze 
heures,  pour  le  produit  de  chaque  machine. 

Dans  la  maison  Bérenger  et  Comp.,  qui  occupe,  comme 
nous  l’avons  dit,  trois  < martinets , dont  un  è manche  hori- 
zontal, et  les  deux  autres  à manches  verticaux,  la  vitesse  de 
chacun  d’eux  est  généralement  de  cent  coups  par  minute  : le 
produit  de  chaque  machine  peut  être  aussi  de  35  à 4®  cuirs 
entiers  battus  par  jour. 

M.  Berendorf  a pris  un  brevet  d'invention  de  i5  ans  le 
7 octobre  i84i,  et  quelques  mois  plus  tard,  deux  brevets 
d'addition  ef  de  perfectionnement  pour  cette  intéressante  ma- 
chine, qui  est  aujourd’hui  parfaitement  goûtée  des  fabricants. 


§ XI.  PROCÉDÉ  POUR  COMPRIMER  ET  LISSER  LES  CUIRS  FORTS 
BN  REMPLAÇANT  LE  BATTAGE  PAR  UN  LAMINAGE*,  par  M.  CoX. 

On  trouve  dans  le  volume  de  la  même  année  i845  du  Bul- 
letin cle  la  Société  (t encouragement , la  description  d’un  autre 
mode  fort  ingénieux  pour  comprimer  les  cuirs,  dû  à M.  Cox. 
Voici  quelques  détails  sur  ce  sujet,  empruntés  au  Repertory  of 
patent  invention,  mai  i845.  . 

En  soumettant  les  cuirs  forts  à üne  pression  produite  par 
un  rouleau,  M.  Cox  a en  pour  but  de  remplacer  le  battage, 
4jni  les  détériore  plus  ou  moins;  mais  au  lieu  d’attacher  le 
poids  compresseur  directement  au  rouleau,  ce  qui  produirait 
une  perte  de  force,  résultant  de  la  nécessité  d’entraîher  ce 
poids. avec  le  rouleau,  M,  Gox  le  place  sur  un  châssis  qui  lui  " 
permet  de  prendre.ua  léger  mouvement  d’ascension  et  d’a— 
baissement.  Le  rouleau  est  fixé  au,  bout  d’un  levier  qui  ^ sus- 
pendu, oscille  comme  le  balancier  d’une  pendule. 

Ce  rouleau,  en  quivre  ou  en  laiton,  de  i5î  millimètres 
sur  a3a  millimètres  de  longueur,  est  suspendu  par  ses  tou- 
rillons à une  chape  faisant  cprpsayec  un  levier  en  fer  de  i5o 
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millimètres  de  diamètre,  et  de  3“  657  de  longueur.  L’ext 
mite  supérieure  de  ce  levier,  qui  se  termine  aussi  encha 
est  mobile  sur  des  tourillons  attachés  à un  châssis  de  4“  ; 
de  long  sur  0*0,609  de  large.  Ce  châssis,  qui  doit  être  d’i 
force  proportionnée  au  poids  dont  il  est  chargé,  est  libr 
l extrémité  antérieure  ; il  est  articulé  à l’autre  bout,  de  n: 
rnere  a pouvoir  prendre  un  mouvement  d'élévation  et  d’aba 
senient-  il  s appuie  de  chaque  c6té  sur  deux  poutres  dispos, 
au-dessous.  Le  poids  est  placé  dans  une  caisse  qui  s’a^pi 

HW  T'”'  T la  bala“cier  ' «f  mû  àK: 

d une  maiiinlle  articulée  avec  lui,  à o*,6o  au-dessus  du  ro 
eau.  e a ancier  peut  prendre  un  mouvement  plus  ou  mo; 
ét.udu;„„e  course  de  parai,  suffisante.  Le  sommi 

en  cuivre  ou  en  laiton  est  légèrement  creusé,  afin  que  le  ro 
leau  pmsse  en  parcourir  toute  l’étendue  et  atteindre  toutes  1 
p bes  du  cuir  soumis  à son  action  ; toutefois  ces  deux  exti 
d°1Vent  être  Parfaitement  planes.  Aussitôt  que  le  ci 
est  place  sur  ce  sommier,  le  châssis  remonte,  et  le  poids  poi 
de  oute  sa  pesanteur  sur  le  cuir.  A l’extrémité  de  la  coutï 

,h^-STnie^St  P at>  rou*cau  se  trouve  suspendu  par 
v Sis;  le  poids  porte  ainsi  sur  le  cuir  lorsque  le  rouleau  € 

L ™n.U  au  de  sa  course,  et  est  ensuite  soutenu  p; 

les  poutres  placées  sous  le  châssis. 

8’,est  u“c  élévation  latérale,  et  la  fia.  3 ur 

p ^î1  \ue  PaÇ  devant,  de  la  machine  à comprimer  le  cuii 

«i  ‘ mî)b,Je  à son  extrémité  postérieure  sur  une  chai 

une  no  ù^ï166  3U  T"  3)>et  maintenu  dar 

une  position  horizontale  à l’autre  bout  par  les  poutres  B,  B 

teriilnT  artlculeavec  le  châssis  F par  les  tourillons  S,S,  t 
P,ar  une  chape  M,  qui  embrasse  le  rouleau  R , leqm 
trémiié  * Cour^e  CeWe  courbe  se  termine  à chaque  ex 

co^beetZ  r .3Ce  Plane  E’Eî  ,à  ,e  r0U,eaU  1 
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ou  le  rouleau  atteint  l’extrémité  plane  du  sommier. 


§ XII.  MACHINE  A ECHARNER  ET  A LISSER  LES  CUIRS. 

De  M.  Seguin. 


La  machiue  destinée  à écharuer  et  lisser  les  cuirs  se  c< 
pose  de  deux  rouleaux  métalliques  de  deux  mètres  de  1 
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Snenr;  Von  porte  une  lame  tranchante  tournée  en  spirale  et 
estinée  à écharner  la  peau  enveloppée  sur  ud  autre  rouleau 
qui  a ob,76i  de  diamètre,  tandis  que  le  premier  n’a  que  . 
o“,  ï5x.  Sur  la  circonféreuce  du  rouleau  inférieur,  et  paral- 
lèlement à son  axe,  est  pratiquée  une  rainure  dans  laquelle 
onengage  le  bout  du  cuir,  qui  y est  maintenu  par  descoins. 
La  lame  tranchante  est  disposée  de  manière  à former,  à partir 
du  milieu  du  rouleau,  une  spirale  qui  fait  un  tour  e.ntier 
jusqu’aux  deux  bouts. 

Les  tourillons  des  rouleaux  dont  nous  venons  de  parler/ 
tournent,  ceux  du  rouleau  inférieur  dans  des  paliers  fixes,  et 
ceux  du  rouleau  supérieur  dans  deux  leviers  au  moyen  des- 
quels on  élève  ou  on  abaisse  ce  dernier  rouleau,  pour  le  faire 
appuyer  sur  le  gros  rouleau. 

Le  mouvement  de  ces  rouleaux  tournant  dans  des  direc- 
tions opposées , est  combiné  de  manière  que,  lorsque  le  rou- 
leau supérieur  fait  une  révolution  entière,  le  rouleau  infé- 
rieur n'avance  que  d'un  douzième  de  sa  circonférence. 

La  pression  du  rouleau  supérieur  sur  le  cuir  à travailler 
peut  être  réglée  en  chargeant  les  leviers  de  poids  plus  ou  moins 
lourds  : le  cuir  étant  engagé,  par  le  bout,  dans  la  rainure  du 
rouleau  inférieur,  le  côté  du  grain  en  dehors,  s’enroule  autour 
de  ce  rouleau  à mesure  qu’il  tourne. 

A ce  moment  on  fait  fonctionner  la  lame  tranchante  du 
rouleau  supérieur,  de  mauière  que  la  peau  soit  écharnée  du 
milieu  aux  extrémités  et  sur  toute  sou  étendue. 

La  j\g.  3,  pl.  8,  est  une  vue  de  face,  et  la  fig.  4 une  vue  par 
le  bout, de  la  machine  à écharner  les  cuirs;  H est  le  rouleau 
inférieur  percé  d’une  rainure  horizontale  a,  dans  laquelle  on 
fixe  solidement  le  bout  du  cuir;  1,  rouleau  supérieur  autour 
duquel  s’attache  la  lame  tranchante  b,  contournée  en  spirale 
de  chaque  côté,  à partir  du  milieu  c;  R,  levier  portant  le 
rouleau  supérieur  garui  de  sa  lame  ; il  s’appuie  sur  la  traverse 
L,  qui  maintient  sa  position  horizontale. 

§ XIII.  DU  TISSU  ET  DE  LA  QUALITE  DES  CUIRS,  DK  LEURS 
DÉFAUTS  BT  DES  MOYENS  PROPRES  A LES  RECONNAITRE. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  composition  et  la  struc- 
ture de  la  peau  ; il  est  évident,  d’après  cela,  que  les  cuirs  bien 
faunes  doivent  former  uu  tout  homogène  duquel  il  serait 
impossible  de  retirer  ui  fibrine,  ni  gélatine.  Ces  principes  s’y 
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trouvent  dans  un  état  de  combinaison  parfaite , et  quoique  le 
tissa  fibrineux  ne  soit  point  détruit,  il  est  cependant  réduit  à 
un  état  tel;  que  ce  n’est  plus  de  la  fibrine.  D’après  ce  que 
nous  avons  précédemment  exposé,  il  est  évidentque  si  l’on  ^ 
opéré  avec  des  écorces  de  bonne  qualité,  et  si  les  opération^ 
diverses  du  tannage  ont  été  bien  conduites , le  cuir  doit  êtrç 
de  bonne  qualité;  mais  si  l'une  de  ces  opérations  ou  piusiearf 
d’elles  n’out  pas  été  bien  exécutées,  ou  que  les  écorces  ai«utj 
été  pauvres  en  principes  tannants,  on  bien  s’il  est  survenu 
quelques  accidents  imprévus,  les  cuirs  peuvent  en  aroir 
éprouvé  les  effets  et  offrir  des  imperfections  qui  en  diminuent 
la  qualité.  C’est  ordinairement  à la  coupe  qu’on  Teponnaîtles 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  cuirs.  Celui  qui  est  bien 
fabriqué  présente  une  côupe  luisante  et  un  nerf  serré  •,  il  est 
partout,  excepté  sur  la  fleur,  d’une  couleur  égale,  et  il  porte 
intérieurement  l’apparence  d’une  muscade  ouverte,  La  culée, 
le  dos  et  la  gorge  étant  les  parties  les  plus  épaisses  et  les 
plus  essentielles,  iônt  aussi  celles  que  l’on  coupe  pour  ara** 
naître  la  qualité  du  cuir.  - - ,.ji 

On  juge  un  cuir  mal  fabriqué  ou  détérioré,  quand  sa ?ra«<* 
che  est  jaunâtre  ou  noirâtre,  quand  ou  aperçoit  au  milieu 
une  raie  noire  ou  blanchâtre,  et  enfin  quand  sou  tissu  est 
lâche  et  peu  serré.  1.  inja 

Un  trop  long  séjour  dans  les  fosses  ou  dans  les  plains,  des 
passements  mal  composés  on  mal  gouvernés,  le  défaut  d’hu^ 
midité  dans  une  cuve  qui  perd  l’eau,  et  différentes  autres  cir- 
constances peuvent  détériorer  les  cuirs;  on  s’aperçoit  alors 
qu’ils  sont  spongieux,  trop  ouverts,  qu’ils  manquent  de  poids, 
et  qu’ils  n’ont  ni  la  couleur,  ni  la  dureté  requises  pour  être 
d’un  bon  usage.  Mais  le  mal  est  sans  remède,  et  on  ne  peqt, 
par  aucun  moyen,  leur  rendre  la  qualité  qu’ils  ont  perdue.  • 
Ce  que  je  viens  de  dire  sur  le  tissu  et  la  qualité  des  cuirs 
est  confirmé,  non-seulement  par  ceux  qui  ont  écrit  sur  l’art 
du  tanneur,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  le  fabriquent. 

On  sait  encore  généralement  que  la  couleur  extérieure  des 
cuirs  dépend  de  làtfmanière  dont  ils  ont  été  gonflés  et  disposés 
au  tannage.  Le  cuir  à la  chaux  est  presque  noir  du  côté  de  la 
fleur,  et  rouge  sur  la  chair  ; son  intérieur,  ou  la  tranche , est 
d’un  roux  peu  foncé.  La  couleur  du  cuir  à l’orge  est  ardoisée 
du  côté  de  la  fleur,  et  blanchâtre  taut  sur  la  tranche  que 
sur  la  chair.. Celui  à l’écorce  de  garrouille  est  d’un  brun  noi- 
râtre et  a uue  odeur  très-forte  et  désagréable,  qu’il  conserve 
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toujours,  taudis  que  cejie  du,  cuir  avec  le  bouleau  est,  dit-on  , 
agréable  (les  cuirs  de  Russie).- La  plupart  des  défauts  qu’ont 
Remarque  dans  les  cuirs  sont,  par  conséquent,  dus,  les  uns  4 
la  mauvaise  qualité  des  peaux,  et  les  autres  à des  vices  de  pré- 
paration.' „ 

s Il  est  impossible  de  tanner  parfaitement  les  peaux  minces, 
creuses,  sèches,  celles  qu’on  nomme  veules,  et,  en  général, 
toutes  celles  <jui  se  gonflent  difficilement,  ou  bien  celles  chez 
lesquelles,  soit  par  leur  nature  ,rOU  par  uu  vice  de  prépara- 
tion, le  gonflement  ne  s’opère  jamais  d’une  manière  satis- 
faisante. • 

Il  est  également  difficile  de  bien  préparer  les  peanx  coute- 
lées,  telles  que  sont  souvent  celles  d'Irlande  et  du  Brésil. 
Celte  coutelure  vient  de  la  négligence  ou  de  l’incurie  de? 
bouchers,  eu  déshabillant  les  peaux. 

Les  cuirs  que  l’ou  met  dans  des  eaux  limoneuses  ou  bour- 
beuses se  piquent  ou  s’effleurent  assez  souvent  ; il  en  est  d’au- 
tres tellement  difficiles  4 dépiler,  qu’il  reste  sur  la  fleur  des 
parties  hétérogènes,  ce  qui  est  cause  qu’eu  travaillant  les 
peaux  sur  le  chevalet,  ou  les  coupe,  parce  que  ces  parties, 
qui  sont  dures , résistent  au  couteau.  . 

Quand  les  cuirs  restent  trop  longtemps  dans  la  chaux,  ils 
sont  parfois  tellement  brûlés,  qu’en  les  prenant  avec  la  pince, 
iis  se  déchirent,  et  qu‘11  est  presque  impossible  de  lesécharner. 

< Suivant  M.  Delalande  et  les  tanneurs  instruits  par  l’expé- 
rience, l'écorce  vieille,  chargée  de  crevasses, couverte  de  mousse 
noire,  éteinte  par  l’humidité,  nuit  tellement  à la  qualité  des 
cuirs,  qu’il  est  impossible,  avec  une  écorce  de  cette  espèçe,  „ 
d’opérer  un  bon  tannage.  Les  fosses  mal  abreuvées,  et  celles 
qui  perdent  l’eau,  produisent  aussi  un  mal  presque  irrépara- 
ble, et  la  raison  en  est  bien  évidente;  car  les  parties  tannantes 
de  l’écorce  ne  peuvent  pénétrer  le  cuir  qu’autant  qu'elles  sont 
dissoutes  dans  l’eau  , qui  ensuite  abreuve  les  cuirs;  or,  quand 
nne  fosse  manque  d’humidité,  il  ne  peut  plus  y ayoir  ni  dis- 
solution, ni  pénétration- 

U est  incontestable  que  la  mauvaise  qualité  des  eaux  em- 
ployées , surtout  pendant  la  durée  des  passements , contribue 
beaucoup  au  mauvais  tannage  des  cnirs.  Les  eaux  de  la  ri- 
vière des  Gobelins  étaient  autrefois  regardées  comme  si  peu 
propres  pour  les  passements , que  les  tanneurs  dont  les  éta- 
blissements étaient  situés  vers  Saint-Hippolyte,  faisaient, 
pour  cet  effet,  venir  de  l’eau  de  la  Seine. 
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Suivant  les  remarques  de  M.  Delalande,  on  peu  t ajouter  i 
que  l’eau  de  la  rivière  des  Gobelins  ayant  atteint  la  rue  Ceri- 
sier, qui  est  à 600  mètres , tout  au  plus,  au-dessous  de  la  rue 
Saint-Hippolyte,  change  en  quelque  sorte  denatuie  pendant 
ce  court  trajet;  elle  se  charge  d'une  quantité  considérable  dè 
parties  animales,  en  passant  au  travers  des  habi  ations  de 
tanneurs,  des  roégissiers  et  des  teinturiers,  qui  parfissent  les 
bords  de  cette  rivière,  et  elle  acquiert  une  qualité  iu  moyen 
de  laquelle  elle  abat  davantage  les  peaux  et  devient  propre 
surtout  au  travail  des  veaux  et  des,  chèvres.  Cette  eau  hâte 
même  tellement  le  travail,  qu’H  est  plus,  ou,  du  moi  as,  autant 
avancé  en  six  heures  dans  la  rue  Censier,*  qu'en  vii  gt-quatre 
à Saint-Hippolyte.  Mous  ne  partageons  nullement  l’opinion 
de  M.  Delalande que  nous  croyons  d’ailleurs  très-erronée. 
Mous  avons  consulté  un  grand  nombre  de  tanneurs  habitant 
ces  localités,  et  nous  nous  sommes  ainsi  convaincu,  par  leur 
pratique,  qu’il  était  faux  que  cette  eau  hâtât  autant  le  tra- 
vail en  six  heures  dans  la  rue  du  Censier,  qu’en  vingt-quatre 
dans  celle  de  Saint-Hippolyte.  D’ailleurs,  d’où  lui  viendrait 
cette  propriété?  Nous  l’avons  soumise  à l'analyse, ;et  nous 
n’y  avons  trouvé  ni  tannio,  ni  acide  gailique,  ni  gélatine 
(celle-ci  est  insoluble  dans  l’eau  froide).  Il  me  serait  impos- 
sible de  préciser  la  nature  de  toutes  les  substances  animales 
et  végétales  qu’elle  tient  en  dissolution  ou  en  suspension  ; je 
me  bornerai  à dire  que  cette  eau  dispose  singulièrement  à la 
fermentation  putride;  mais  qiie,  pour  le  taunage,  pour  me 
servir  de  l’expression  de  M.  Salleron , elle  n’a  pas  plus  de 
vertu  que  l’eau  des  Gobelins  prise  à la  source  même.  An 
reste,  ou  a trouvé  le  moyen  de  se  servir  partout,  sans  aucune 
crainte,  des  eaux  de  la  rivière  des  Gobelins  ; il  est  recounu 
qu’en  passant  sur  des  fosses  à jus  mortes,  cette  eau  se  clari-^ 
fiait,  se  dépouillait  des  corps  étrangers,  et  devenait  aussi 
bonne  que  toute  autre.  Donc,  on  peut  se  servir,  plus  haut 
comme  plus  bas,  des  eaux  de  la  rivière  des  Gobelins,  tant 
pour  la  préparation  des  cuirs  à l’orge  que  pour  celle  des  cuirs 
à la  jusée.  C’est  à tort  que  l’on  pensait  autrefois  que  ces  eaux 
n’étaient  ni  assez  dures,  ni  assez  fortes  pour  les  cuirs  que 
nous  venons  de  désigner. 

Il  est  cependant  incontestable  qu’une  eau  fraîche,  vive  et 
pure,  est  la  seule  qui  convienne  pour  la  préparation  des  cuirs 
à la  jusée,  et  que  , sous  ce  point  de  vue,  l’eau  de  Seine  est 
préférable  à l’eau  impure  des  Gobelins;  ce  qui  le  prouve. 
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c’est  que  les  cuirs  préparés  eu  été  sont  bien  moins  fermes 
que  ceux  qui  sont  travaillés  l’hiver;  cela  vient  de  ce  que , les 
passements  n’ayant  point  assez  de  fraîcheur,  se  corrompent 
en  peu  de  temps,  et  que,  loin  de  dilater  les  cuirs,  ils  les  abat- 
tent et  les  ramollissent  ; c’est  d'après  ces  signes  qu’on  connaît 
ordinairement  si  les  cuirs  sont  d’été  ou  d’hiver. 

L’hiver,  cependant,  préseute  aussi  quelques  inconvénients, 
pt  les  tanueursqui  veulent  conserver  les  çuirs  dans  toute  leur 
force,  ont  grand  soin  de  les  préserver  de  la  gelée. 

Plusieurs  fabricants  que  j’ai  consultés  à ce  sujet  ne  sont 
pas  d’accord,  relativement  à l’effet  que  produit  la  gelée  sur 
les  cuirs;  les  uns  prétendeut  qu’elle  ramollit  le  nerf  de  la 
peau  , et  assurent  que,  pour  ramollir  et  disposer  au  travail 
des  veaux  minces  et  autres  peaux  difficiles  à revenir,  il  suffit 
de  les  étendre  quelquefois  à la  gelée.  D’autres  soutiennent 
que  la  seule  raison  pour  laquelle  la  gelée  nuit  aux  cuirs,  c’est 
quêtant  pleius  d’eau,  cette  eau,  eu  se  congelant,  acquiert  un 
volume  plus  considérable,  et  force,  par  cela  même,  le  nerf 
des  peapx  à prendre  plus  d’extension. 

Ou  dit  que  les  cuirs  sout  corueux  quand  il  s’y  rencontre 
certaines  parties  qui  sont  sèches  et  presqne  aussi  dures  que 
la  corne,  parce  que,  n’ayant  pas  été  assez  ramollies,  le  tau 
n’a  pu  les  pénétrer.  Pour  obvier  à ce  défaut,  surtout  dans 
les  peaux  vertes,  i]  faut  bien  prendre  garde  de  les  laisser  sécher 
au  grand  air.  Il  est  facile  de  voir  qu’un  cuir  de  cette  espèce 
ne  peut  être  employé  ni  pour  les  souliers,  ni  pour  les  bottes. 

..On  appelle  verdelets  de  petits  trous  presque  imperceptibles 
que  les  vers  opt  faits  dans  un  cuir.  Ces  petits  trous  détériorent 
le  cuir  à un  tel  point,  qu'il  est  impossible  de  l’empêcher  de 
preudre  l’eau,  et  que,  par  conséquent, on  ne  peut  l’employer j 
ni  pour  l’impériale  d’une  voiture,  ni  pour  des  semelles. 

Le  peu  de  soin  que  les  bouchers  prennent  des  peaux  est 
cause  qu’il  se  rencontre  souvent  des  cuirs  contelés  du  côté  de 
la  chair.  On  ne  peut  remédier  a cet  inconvénient  qu’en  enle- 
vant avec  la  lunette,  ou  plutôt  avec  un  couteau  à revers,  une 
partie  du  cuir  du  côté  de  la  chair;  mais  il  n’est  pas  douteux 
qu’on  altérerait  beaucoup  la  force  du  cuir  si  l’on  était  forcé 
de  creuser  jusqu’à  atteindre  le  nerf. 

Suivant  M.  Delà  lande,  quand  on  emploie  des  cnirs  de  cette 
espèce;  c’est-à-dire  dont  la  chair  est  coutelée,  le  seul  moyeu 
de  conserver  la  fleur  et  d’empêcher  que  la  semelle  ne  prenne 
l’humidité , est  de  mettre  en  dehors  le  côté  coutelé.  Ôepeu- 
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dant,  continue  M.  Dessables,  j’ai  vu  des  tanneurs  et  des  cor- 
donniers qui  m’ont  assuré  qu’il  est  beaucoup  plus  avanta- 
geux., dans  ce  cas,  de  mettre  la  fleur  en*dehors,  et  que^è’est 
par  là  seulement  qu’on  peut  empêcher  l’humidité  de  péné- 
trer. Us  ont  même  ajouté  que  le  cuir  était  alors  d’un  bien 
meilleur  usage.  » TTkj  ax;p  h,>u*a 

Quand  un  cuir  a été  endommagé  sur  la  fleur,  soit  dans 
le  travail  de  la  plamerie,  soit  dans  la  dépilation,  soit  enfin 
dans  le  travail  de  rivière,  et  qu’il  est  aussi  coutelé  du  même 
côté,  le  cordomiier  adroit  aura  soin,  en  l’employant,  de  met- 
tre le  côté  de  la  chair  eii  dehors;  autrement,  dès  que  la  fleur 
serait  tant  soit  peu  usée,  la  semelle  deviendrait  spongieuse,  et 
prendrait  l’eau  facilement. 

Pour  éprouver  la  qualité  du  cuir,  on  se  sert  assez  souvent 
d’un  moyen  qui  est  loin  de  me  paraître  satisfaisant.  On  fait 
tomber,  avec  le  bout  du  doigt,  une  goutte  d’eau  sur  la  fleur 
ou  sur  la  tranche  d’un  cuir;  si  cette  eau  garde  sa  forme,  et'si 
elle  ne  s’étend  pas  sur  le  cuir,  on  juge  qu’il  est  bien  tanné  ; si 
au  contraire  le  cuir  imbibe  l’eau,  c’est  une  preuve  qu’il  est 
spongieux  et  mal  préparé. 

J’aimerais  beaucoup  mieux  un  second  procédé  qde  je  vais 
indiquer  : ce  serait  de  mettre  dans  l’eau  un  morceau  de  cuir 
qu’on  aurait  pesé  auparavant  et  de  le  laisser  tremper  pendant 
quelques  jours.  Si,  eu  sortant  de  l’eau,  ce  cuir  avait  acquis  un 
poids  considérable,  relativement  à son  volume,  on  serait  con- 
vaincu qu’il  est  spongieux,  et  par  conséquent  mal  tanné;  si, 
au  contraire,  son  poids  se  trouvait,  à peu  de  chose  près,  le 
même  qu’avant  d’avoir  été  mis  dans  l’eau,  on  pourrait  dire, 
sans  crainte  de  se  tromper,  que  le  cuir  est  de  bonne  qua- 
lité. 

Il  s’ensuivrait  de  13  que  plus  un  cuir  absorbé  d’humidité, 
plus  il  est  spongieux  et  moins  son  tissu  est  serré.  Par  suite, 
moins  sa  durée  sera  grande. 

On  a prétendu  que  plus  on  garde  les  cuirs,  plus  ils  acquiè- 
rent de  bonté.  D’après  cela,  on  reproche  aux  cordonniers  de 
lts  employer  trop  frais.  Il  y a en  cela  quelque  chose  de  vrai. 
Les  cuirs  gardés  plus  de  deux  ans  n’acquièrent  rien  en  qua- 
lité; ils  se  dessèchent,  au  contraire,  et  diminuent  de  poids  en 
pure  perte  pour  le  fabricant,  qui  se  trouve  obligé  d’y  remé- 
dier en  les  gardant  dans  un  magasin  frais  et  un  peu  humide. 
Quant  aux  cuirs  d’environ  deux  ans,  leur  tissu  étant  plus 
serré,  ils  devraient  résister  davantage  au  frottement,  si  les 
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cordonniers  n’étaient  pas  obligés,  pour  les  travailler,  de  les 
laisser  tremper  dans  l’eau.  Nous  dirons  donc  qu’il  est  très- 
avantageux  pour  le  consommateur  Je  laisser  bien  sécher  les 
souliers  ou  bottes  avant  de  les  mettre,  parce  qu’alors  la  se- 
melle est  plus  dure  et  résiste  mieux  au  frottement  du  pavé, 
taudis  que  celle  qui  est  molle  s’use  facilement. 

Cuirs  à œuvre  ou  baudrier. 

C’est  ainsi  qu’on  nomme  les  cuirs  fabriqués  avec  des  peaux 
de  vaches  ou  de  petits  bœufs.  Le  nom  de  cuir  à œuvre  provient 
sans  doute  de  ce  que  les  cuirs  forts  sortent  de  la  tannerie  con- 
fectionnés, taudis  que  ceux-ci  ont  besoin  detre  travaillés  par 
les  corroyeurs.  On  pourrait,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
faire  de  bous  cuirs  si  les  peaux  de  vaches  avaient  assez  d'é- 
paisseur, car  elles  ont  le  tissu  plus  serré  que  celles  des  bœufs, 
cest-à*dire  celles  qui  n’ont  jamais  vêlé.  Les  peaux  des  jeunes 
bœufs  manquent  aussi  d’épaisseur  et  de  fermeté;  aussi  ne 
sont-elles  employées  que  pour  faire  du  baudrier. 

Les  cuirs  à œuvre  sont  principalement  employés  par  les 
cordonniers,  qui  s’en  servent  pour  les  secondes  semelles,  les 
empeigues,  les  souliers  de  femmes,  les  souliers  minces  des 
hommes,  nommés  chaussons,  escarpins.  Les  cuirs  des  petits 
bœufs  paraissent  inférieurs  en  qualité  à ceux  des  vaches, 
puisque  les  cordonniers  emploient  les  derniers  pour  semelles 
extérieures,  et  ceux  de  petits  bœufs  pour  semelles  de  dedans. 
Le  baudrier  est  travaillé  par  le  corroyeur,  qui  lui  donne 
différentes  formes.  Le  tannage  de  cette  espece  de  cuir  ne 
s’opère  pas  tout-à  fait  de  la  même  manière  que  celui  du 
cuir  fort.  .... 

Les  cuirs  à œuvre  se  préparent  aux  plains  à, la  chaux; 
quand  iis  sont  eu  état  d'être  dépilés,  ce  qui  arrive  communé- 
ment au  bout  de  dix  à douze  jours  en  hiver,  et  de  huit  tout 
au  plus  en  été , on  leur  donne  plusieurs  façons  de  rivière, 
c’est-à-dire  qu'on  les  écharue  sur  le  chevalet,  qu’ou  les  recoule 
fortement  de  chair  et  de  fleur,  ayaut  soin,  à chaque  façou, 
de  les  bien  rincer  dans  l’eau  courante,  s’il  est  possible,  ou  au 
moins  dans  une  eau  bieu  claire.  Les  peaux  destinées  pour  les 
cordonniers)  et  qui  doivent  servir  à faire  des  semelles  de  sou- 
liers, ne  demandent  pas  plus  de  deux  façons  de  rivière,  mais 
il  faut  eu  donner  quatre  et  même  cinq  aux  autres. 

Quand  les  cuirs  à œuvre  ont  été  travaillés  de  rivière,  on  les 
piet  dans  des  cuves  de  bois  qui  ont  ordinairement  im,33  do 
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hauteur  sur  a de  diamètre,  et  qui  ont  été  remplies  peu  près 
aux  deux  tiers  d’eau,  dans  laquelle  on  a mêlé  de  l’i  :orce;  ce 
mélange  doit  être  fait  en  deux  fois  et  en  deux  jour;  ; on  lève 
et  r ou  abat  tous  les  jours  les  cuirs  dans  la  même  cuve,  ou 
bien  on  les  fait  passer  d’une  cnve  dans  une  autre,  d la  même 
manière  que  pour,  un  train  de  passement. 

On  peut  aussi  mettre  les  peaux  dans  ce  qu’on  a >pelle  un 
coudrement.  Le  coudremeut  se  fait  dans  des  cuves  d<  la  même 
espèce  que  celles  dont  je  viens  de  parler,  et  se  com|  ose  d’eau 
chaude  et  de  poudre,  dont  on  oalcule  la  quantité  à raison  de 
cinq  corbeilles  pour  vingt-quatre  vaches.  Aussitè  que  les 
peaux  sont  dans  la  cuve,  ou  pkitèt  dès  quelles  se  so  jt  enfon- 
cées dans  l’eau,  on  doit  les  agiter  fortement  et  à différentes 
fois;  pour  cet  effet,  des  ouvriers,  en  nombre  suffisant  pour  i’o- 
pération,  prennent  des  pelles  de  bois  et  se  placent itutour  de 
fa  cuve;  alors,  pendant  une  heure  entière , ils  remuent  les 
peaux  en  les  faisant  passer  de  droite  à gauche,  de  gauche  à 
droite,  et  dans  tous  les  sens.  On  réitère  ce  .travail  plusieurs 
fois;  chaque  jour  on  relève  les  peaux  et  on  les  laisse  égoutter; 
pendant  ce  temps  là,  on  met  un  peu  d’écorce  neuve  dans  le 
condrement  et  on  le  remue  avec  la  pelle  (voy.  flg.  léi,  la  cave 
dans  laquelle  on  donne  le  coudrement). 

Dans  la  plus  grande  partie  des  tanneries,  le  coudrement 
n’est  plus  en  usage.  On  donne  la  préférence  au  premier  pro- 
cédé que  nous  avons  indiqué.  t ■ 

Quelle  que  soit  celle  de  ces  deux  méthodes  qu’on  ait  adop- 
tée, avant  de  coucher  les  cuirs  en  fosse,  on  les  met  au  refaisage. 
Voici  comment  on  procède  pour  cette  opération  : on  garnit  le 
fond  de  la  cuve  d’une  couche  de  poudre  ueuve  qu'on  a soin 
d’humecter;  sur  cette  couche,  on  étend  une  peau  dans  son 
entier  et  de  tonte  sa  longueur;  on  couvre  ensuite  cette  peau 
d’une  nouvelle  couche  de  poudre,  et  on  continue  de  la  même 
manière  en  mettant  successivement  une  peau  et  une  couche 
de  poudre;  l’ouvrier  doit  placer  les  cuirs  en  tournant  tout 
autour  de  la  cuve,  et  ne  pas  oublier  de  mettre  du  tan  dans 
toutes  les  duplicatures  quand  il  sera  forcé  de  doubler  les  ex- 
trémités. Ce  refaisage,  qui  tient  lieu  d une  première  poudre, 
dure  communément  au  moins  six  semaines.  Quoique  la  quan- 
tité d’écorce  nécessaire  pour  cette  opération  dépende  de  la 
force  des  cuirs,  on  calcule  cependant  sur  cinq  corbeilles  ponr 
un  refaisage  de  douze  vaches  ordinaires  , et  sur  six  pour  celui 
dé  six  douzaines  de  veaux.  On  ne  doit  pas  oublier  de  couvrir  v 
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de  tannée  la  peau  qui  se  trouve  la  dernière , et  d’humecter  la 
cave  avec  l’eau  des  coudreraents. 

Le  refaisage  devant,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  servir  do 
première  poudre,  on  ne  donne  que  deux  écorces  aux  bau- 
driers ; on  les  couche  en  fosse  de  la  même  manière  que  les 
cuirs  forts,  et  on  prend  absolument  les  mêmes  précautions, 
ayant  bien  soin  surtout  que  l'humidité' n’y  manque  jamais. 
Quand  les  cuirs  ont  été  pendant  trois  mois  dàns  cette  pre- 
mière fosse,  on  les  en  retire,  et,  pour  leur  donner  de  la  sou- 
plesse et  les  disposer  à bien  prendre  le  tan,  on  les  bigorne  ou 
on  les  foule  aux  pieds.  Cette  opération  n’est  pas  al/solument 
nécessaire  pour  certains  cuits;  mais  elle  est  très-avantagéuse, 
et  ne  doit  pas  être  négligée , pour  ceux  qui  sont  destinés  à 
être  employés  par  lés  cordonniers  et  les  selliers  : ils  sont  alors 
pjus  souples. 

Quand  lès  cuirs  ont  été  bigornés,  on  les  couche  dans  la  se- 
conde fosse,  qui  est  la  dernière.  Les  tanneurs  né  sont  pas  tous 
d'accord  sur  le  temps  que  doit  durer  cette  dernière  poudre  ; les 
uns  prétendent  que  cinq  à six  semaines  suffisent  ; les  auttes  lui 
donnent  deux  mois,  et  selon  d’autres  enfin,  pour  que  les  cuirs 
fussent  d’excellente  qualité,  elle  dévrait  durer  trois  mois, 
c’est-à-dire  autant  de  temps  que  dans  la  première  poudre. 
M.  Delalandé  home  ce  séjour  à deux  mois.  Nous  ne  parta^ 
geons  point  son  opinion. 

Quand  les  cuirs  à œuvre  ont  séjourné  dans  la  fosse  pen- 
dant l’espace  de  temps  déterminé  par  chaque  tanneur,  on  les 
lève  et  on  les  fait  sécher  de  la  même  manière  que  les  cuirs 
forts,  évitant  de  les  exposer  au  soleil  ou  à un  vent  trop  fort, 
ou  de  les  metttfe  dans  un  lieu  froid  et  humide  où  ils  pourraient 
moisir. 

Les  cuirs  ainsi  préparés  et  séchés,  se  nomment  vndi'cs  êu 
croûte.  Les  opérations  du  tanneur  soht  alors  terminées , et 
ces  vaches  passent  encore  entre  lés  maibs  des  corrnyeursj  qni1 
les  travaillent  selon  l’tisage  auquel  ils  les  déstibent,  et  sui-< 
vaut  la  nature  du  cuir  qu’ils  veulent  préparer.  OiV  én  dis- 
dingue de  plusieurs  espèces;  nous  aurons  occasion  d’en 
parler. 

Les  peanx  de  vaches  ne  sont  pas  toutes  de  la  même  qualité, 
et  les  tanneurs  font  une  grande  différence  entre  celles  des 
vieilles  et  des  jeunes  vaches,  ou  plutôt  entre  celles  des  vaches 

3ui  ont  porté  plusieurs  fois  et  celles  qui  n’ont  pas  été  fécon- 
ées;  ils  ont  reconnu  que  la  peatl  des  premières,  en  se  dila- 
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tant  et  se  distendant,  s’affaiblit  et  perd  de  son  épaisseur,  et 
que  c’est  avec  la  peau  des  dernières  qu’on  obtient  le  meilleur 
de  tons  les  cuirs.  Le  baudrier  fait  avec  des  peaux  de  petits 
bœufs  a été  regardé  pendant  lougtemps  comme  inférieur  à 
celui  qui  est  préparé  avec  des  peaux  de  vaches;  mais  c’était 
une  erreur  que  l’expérience  a démentie.  Les  petits  bœufs  bien 
choisis  et  bien  travaillés  fout  autant  d’usage  que  les  vaches, 
et  les  cordonniers  s'en  servent  indistinctement;  ils  établis- 
sent seulement  une  légère  différence  entre  le  ventre  et  les 
autres  parties  faibles,  qui  ont  moius  de  qualité  dans  les  cuirs 
de  petits  bœufs  ; mais  comme  toutes  ces  parties,  qu’on 
nomme  les  débris , ne  sont  employées  que  pour  les  premières 
semelles , et  que  ces  semelles  ne  fatiguent  pas,  il  importe  peu 
qu’elles  soient  faites  avec  du  cuir  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  fort. 

Ou  counait  plusieurs  autres  modes  de  tannage,  qui  sont, 
pour  mieux  dire,  de  simples  variations  de  celui  que  uous  ve- 
nons de  faire  connaître,  lequel  est  jusqu’à  présent  le  meilleur 
et  le  seul  qui  soit  en  usage,  tant  dans  les  tanneries  de  Paris 
que  dans  les  meilleures  de  province.  Mous  croyons  cepen- 
dant devoir  exposer  ici  celui  que  M.  Dessables  a cite  d’après 
M-  Delà  lande.  Dans  la  Bretagne,  dit-il , les  baudriers  sont 
préparés  au  sippage.  Les  tanneurs  de  ce  pays,  après  avoir 
laissé  les  peaux  dans  les  plains  pendant  deux  mois,  les  met- 
tent sept  à huit  jours  dans  les  coudreuieuts,  et  emploient  en- 
suite le  procédé  du  sippage  que  nous  décri  vous,  p.  317. 
Quand  les  peaux  ont  été  remplies  de  l’eau  du  coudrement  et 
de  l’écorce  qui  y a bouilli,  ou  les  laisse  en  cet  état  pendant 
sept  à hait  joars,  ayant  soin  de  les  changer  de  position  cinq  à 
six  fois  par  jour.  On  les  retire  ensuite,  on  les  découd,  ou  les 
&t;nd  dans  la  cuve  après  avoir  fait  un  lit  avec  la  poudre  qui 
les  remplissait.  On  met  alternativement  un  cuir  et  une  cou- 
che de  cette  tannée.  Les  cuirs  restent  huit  jours  ainsi  sans 
être  remués,  et  ces  huit  jours  expirés,  on  les  lève  et  on  les 

fait  sécher.  . ... 

Il  est  constant  que  dans  le  Limousin  on  laisse  les  veanx 
quatre  jours  en  chaux,  et  qu’ou  les  met  ensuite  en  fosse  dans 
la  poudre  de  chêne  pendant  trois  mois. 

Que  dans  le  Dauphiné,  les  veaux  ne  restent  dans  la  chaux 
que  quinze  jours;  qu’on  leur  donne  ensuite  {deux  écorces 
différentes  dans  les  rodoirs,  qu’on  les  en  retire  au  bout 
d’un  moi»,  et  qu’on  les  met  en  fçsse  pendant  un  ra oie  et 
demi. 
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Qu'à  Metz,  à Verdun,  les  vaches,  après  être  restées  huit 
jours  dans  un  plain  mort  et  autant  dans  un  plain  neuf, 
sont  mises  dans  des  cuves  d’eau  d écorce  pendant  un  mois , et 
qu’ensuite  on  leur  donne  deux  poudres  qui  durent  cinq 

mois-  1 , _ 1 

' Qu’à  Bourges  et  dans  les  différentes  parties  du  Berry,  les 
cuirs  de  vache  restent  trois  mois  dans  les  pjains  et  six  mois 
en  fosse.  < ‘ . . • 

Enfin,  voilà  la  méthode  adoptée  à la  manufactut’*  de  Saint- 
Germain  : 011  y passe  les  peaux  de  vache  et  de  petite  bœufs 
dans  trois  plains  morts  et  un  plain  vif,  et  on  leur  donne  cinq 
façons  de  rivière.  La  première  façon  consiste  à les  passer  for- 
tement sur  le  chevalet  avec  un  couteau  à faulx,  afin  d’en  bien 
faire  sortir  la  chaux  ; et  après  qu’on  les  a écharnées  avec  un 
couteau  rond,  on  les  remet  à l’eau  ; ou  les  en  retire  ensuite, 
on  les  met  sur  le  chevalet  ; on  leur  donne  une  forte  passe 
sur  la  fleur  avec  la  queurse;  on  en  fait  bien  sortir  la  chaux, 
et  quand  ces  peaux  ont  été  de  cette  manière  adoucies  et  unies, 
on  les  rejette  à la  rivière. 

Là  troisième  façon  consiste  à les  passer  sur  le  chevalet  avec 
un  couteau  rond,  tant  de  fleur  que  de  chair,  à bien  en  faire 
sortir  la  chaux  et  à les  remettre  à l’eau.  Les  quatrième  et  cin- 
quième façons  sont  absolument  les  mêmes;  à la  fin  de  la  cin- 
quième, l’eau  doit  sortir  claire  de  ces  peaux;  il  ne  doit  plus 
y rester  de  chanx,  et  par  conséquent  elles  sont  en  état  d’être 
mises  dans  le  coudrement.  ‘ 

* . . § XIV.  TANNAGE  DES  PEAUX  DE  VEAU. 

Cette  opération  diffère  fort  peu  de  celle  que  uous  venons 
d’exposer  pour  les  peaux  de  vaches  et  de  petits  boeufs.  On 
leur  donne  trois  plains  morts  et  un  plain  vif  ; seulement  on 
a soin  d’y  faire  passer  d’abord  des  peaux  de  vaches,  parce  que 
si  on  y mettait  tout  de  suite  des  peaux  de  veaux,  elles  pour- 
raient être  brûlées,  leur  faiblesse  ne  leur  permettant  pas  de 
supporter  l’ardeur  de  la  chaux  vive. 

Quand  les  peaux  ne  sont  pas  fraîches,  c’est-à-dire  quelles 
sont  entrées  sèches  dans  la  tannerie,  ou  les  foule  avec  les 
pieds  pour  les  ramollir,  et  ensuite  on  les  travaille  de  rivière. 

• A la  première  façon  j on  met  les  peaux  sur  le  chevalet , on 
les  dégorge,  c’est-à-dire  qu’on  les  presse  fortement  pour  eu 
faire  sortir  la  chaux  : on  peut  à cet  effet  se  servir  du  demi- 
rond  (voy.  jig.  1),  ensuite  on  les  écbarne  et  on  les  rince  avec 
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soin.  Cette  première  façon  terminée,  on  procède  à la  seçc 
de  la  manière  suivante  ; celle-ci,  comme  ou  ya  le  voir,  dif 
essentiellement  de  celle  pour  les  vaches. 

On  prend  quinze  à dix-liuit  peaux  et  on  les  met  dam 
baquet;  alors  quatre  ouvriers  les  foulent  pendant  an  de 
quarUd’heure  avec  des  pilons  de  bois  à longs  manches  ; 
pilons,  qui  sont  faits  en  forme  de  coins,  ont  22  à 26  ceuti 
très  de  hauteur  (voy.  fig.  4).  Cette  opération,  qui  a pour 
de  rompre  |<?  nerf  des  peaux  §t  de  les  adoucir,  devant  a 
lieu  après  chaque  façou  de  rivière,  se  renouvelle  chaque  : 
Il  est  des  tanneries  où  l’on  donne  six  façons  de  rivière  ; 1 
alors  on  se  dispense  de  fouler  les  peaux  dans  les  baquets. 

Après  les  façons  de  rivière,  on  met  les  veaux  dans  le  c 
drement;  mais  auparavant  on  doit  s’assurer  qu*il  n’y  rest 
bourre,  ni  chair.  Il  faut  de  plus  qu’ils  soient  si  bien  dég; 
de  la  chaux,  que  l'eau,  eu  les  pressant,  en  sorte  propr 
claire, 

Les  coudrements  sont  pour  les  veaux  les  mêmes  rjue  j 
les  vaches,  seulement  les  veaux  demandent  à être  tournés  j 
sauvent  et  encore  avec  plus  de  soin  ; il  faut  aussi,  toute: 
fois  qn'on  les  tourne,  mettre  de  la  poudre  neuve  dans  le  t 
dreiueuL 

Lçs  veaux  passent  du  coudrement  dans  le  refaisage,  01 
restent  communément  un  mois.  Le  refaisage  des  veaux 
absolument  le  même  que  celui  des  vaches.  On  met  un  li 
tan,  puis  une  couche  de  peaux,  et  ainsi  successivement] 
qu’à  ce  que  la  cuve  soit  pleine  ; on  couvre  la  dernière  p 
de  tannée , et  on  humecte  la  cuve  avec  l’eau  qui  a serv 

coudrement. 

Les  baudriers , comme  les  cuirs  forts,  se  couchent  en  fo 
simples  et  dans  toute  leur  étendue  ; mais  les  veaux  5e  pi 
en  loug  et  d’une  manière  inégale  ; on  se  dispense  de  me 
du  tau  dans  les  duplicatures;  on  garnit  seulement  un 
plus  les  têtes  et  les  culées,  parce  que  ce  sont  les  parties 
plus  épaisses.  La  poudre  dont  on  se  sert  pour  les  veaux  ( 
être  beaucoup  plus  fine  que  celle  qu’on  emploie  pour  les  i 
très  cuirs. 

La  première  poudre  dure  ordinairement  trois  mois, 
bout  de  ce  temps,  on  lève  les  cuirs,  on  les  bat  jusqu’à 
qu  on  les  ait  dégagés  de  la  tannée  qui  s’y  est  attachée  dau 
fosse;  et  quand  ils  sont  bien  nettoyés,  on  les  couche  d 
une  seconde  poudre  qui,  comme  la  première,  doit  être  ti 
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fine.  En  les  couchant,  on  les  plie  encore  en  double  et  inéga- 
lement, mais  de  manière  que  la  partie  qui  n’était  pas  dou- 
blée dans  la  première  poudre  le  soit  dans  la  seconde.  On 
emplit  la  fosse  en  mettant  toujours  une  couche  de  poudre  et 
une  couche  de  peaux  ; on  verse  dessus  de  l’eau  tiède  autant 
que  possible , on  prend  toutes  les  autres  précautions  d’usage , 
et  on  laisse  les  cuirs  encore  pendant  trois  mois  dans  cette  se- 
conde fosse.  , 

Au  lieu  d’eau  froide,  quelques  fabricants  se  servent  pour 
tanner  les  veaux  et  les  moutons,  d’nne  ean  chaude  d’écorce. 

Nous  pensons  avec  M.  Delalande  que  cette  méthode  n'est  pas 
sans  avantage , et  qü’elle  devrait  être  suivie  par  ceux  qui  sont 
jaloux  des  progrès  de  leur  art. 

En  sortant  de  la  seconde  fosse,  les  veanx  sont  tannés  et 
propres  à recevoir  les  différents  apprêts  que  leur  donne  le 
corroyeur.  Quand  on  ne  les  vend  pas  sur-le-champ,  on  les 
fait  sécher  et  on  les  conserve  eu  croûte. 

§ XV.  TANNAGE  DES  PEAUX  DE  CHEVRES  ET  DE  MOUTONS. 

Il  est  quelques  contrées  de  la  France  dans  lesquelles  on  tue 
beaucoup  de  chèvres  : cependant  nulle  part  les  peaux  de 
cette  nature  ne  se  trouvent  en  assez  grande  quantité  pour 
qu’on  pufsse  les  fabriquer  fraîches.  On  les  achète  donc  pres- 
que toujours  sèches  et  en  poil.  Quand  on  vent  les  travailler, 
on  commence  par  les  ramollir.  A cet  effet,  on  les  jette  à l’eau, 
et,  quand  elles  y ont  resté  suffisamment,  on  les  retire  et  on 
les  foule  aux  pieds.  On  les  met  ensuite  dans  trois  plains 
morts,  on  les  débourre  et  on  les  fait  passer  par  un  plaiu  vif, 
en  observant  les  mêmes  précautions  que  pour  les  peaux  de 
veau.  * ’r  * * 

Les  peaux  de  chèvre  étant  naturellement  très-sèches,  de- 
mandent à être  beaucoup  travaillées  de  rivière;  on  est  sou- 
vent obligé  de  leur  donner  jusqu’à  dix  façons.  Ces  façons  se 
donnent  toutes  à l’eau  courante.  Quelques  tanneurs  cepen- 
dant les  mettent, à la  fin  de  l’opération,  une  ou  deux  fois 
dans  des  baquets,  et  prétendent  qu'elles  en  sortent  plus  pro- 
pres : cette  méthode  n’est  pa6  mauvaise,  et  on  peut  la  suivre, 
sinon  avec  avantage,  du  moins  avec  sécurité. 

Il  est  des  fabricants  qui  mettent  aussi  le»  chèvres  dans  des 
confits.  Ces  confits  se  font  comme  je  l’ai  déjà  dit,  avec  de  la 
fiente  de  poules  ou  de  pigeons,  avec  des  crottes  de  chien,  ou 
Lieu  même  avec  du  son,  - ••  *•  - 
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Les  peaux  de  chèvre  se  mettent,  comme  les  veaux,  dans  là 
coudrement,  et  y sont  travaillées  de  la  même  manière;  eu 
sortant  du  coudrement  elles  restent  environ  quinte  jours  au 
refaisage,  et,  après  cette  dernière  opération,  on  les  couche  eu 
fosse.  On  ne  leur  donne  qu’une  seule  poudre,  parce  qu’étant 
épaisses,  elle  suffit  pour  leur  tanuaison  parfaite. 

I.es  peaux  de  mouton  tannées  forment  ce  qn’on  appelle  de 
la  basane.  Pour  composer  les  plains  dans  iesquels  elles  doi- 
vent être  mises,  on  calcule  sur  tà  kilogrammes  de  chaux  pour 
chaque  douzaine  de  peaux.  On  les  laisse  trois  semaines  ou  un 
mois  tout  au  plus  dans  ces  plains;  ensuite  on  les  épile,  pois 
on  les  remet  dans  la  chaos  pendant  cinq  à six  jours.  An  sortir 
des  plains,  on  les  travaille  de  rivière,  on  les  foule  dans  lesba- 

3uets,  et,  quand  elles  sont  parfaitement  propres,  on  les  jette 
ans  un  coudrement  froid , où  elles  doivent  rester  pendant 
un  mois. 

Dans  quelques  provinces,  dit  M.  Delalande,  on  prépare  des 
basanes  en  deux  jours  par  ce  procédé  : on  coule  les  peaux 
tout  autour,  on  les  remplit  d’ééorCe , et  Un  les  met  dàns  un 
coudrement  neuf  très-chaud.  On  remue  ce  coudrement  de 
temps  à autre,  et  on  le  réchauffe  deux  ou  trois  fois  par  jour. 
On  appelle  cette  méthode  le  sippage  : j’en  ai  déjà  parlé  ail- 
leurs. > - 

Les  cuirs  forts,  les  baudriers,  et,  en  général,  les  peaux  de 
toute  espèce,  peuvent  être  levés  de  fosse  en  hiver  comme  en 
été,  et  on  ne  pense  pas  qu’une  saison  soit  plus  propre  que 
l’autre  à cette  opération.  Je  diffère  en  cela  d’opinion  avec 
M.  Delalande,  qui  veut  qu'on  lève  les  cuirs  forts  en  automne, 
et  les  vaches  et  les  veaux  au  printemps  seulement.  G'e6t  une 
erreur  que  l’expérience  a pleinement  démontrée. 

§ XVÎ.  tannage  du  cuir  dé  cheval. 

On  était,  avaDt  1790,  si  persuadé  que  les  peaux  des  che- 
vaux faisaient  de  mauvais  cuir,  qu’on  se  cachait  en  quelque 
sorte  pour  les  fabriquer^  et  que  les  droits  auxquels  elles  étaient 
assujetties  n’excédaient  pas  la  moitié  de  ceux  perdus  sur  les 
cnirs  de  bœufs.  11  n’eu  entrait  jamais  dans  les  tanneries  de 
Paris.  Il  n’était  même  pas  facile  de  faire  prendre  le  change 
aux  cordonnier  et  de  donner  du  cuir  de  cheval  pour  celui 
de  bœuf,  parée  que  le  cheval  a des  marques  distinctives  qu’on 
ne  rencontre  jamais  dans  les  peaux  de  bœufs,  telles  qu’un 
cou  long,  beaucoup  d’épaisseur  à la  crinière  et  des  plis  très- 
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fort*.  Le*  choses  ont  bien  changé  maintenait,  car  on  fa- 
brique du  cuir  de  cheval  à Paris  ainsi  qu’en  province,  et  nn$ 
longue  expérience  a prouvé  que  le  cuir  de  cheval  était,  powj 
les  tiges  et  les  empeignes , un  des  meilleurs  qu’on  puisse  #m- 

de  travailler  les  chevaux  comme  les  vaches,  et  de 
four  donner  six  semaines  de  plains,  on  les  gouverne  absolu- 
ment de  la  même  manière  que  les  peaux  de  veaux;  pour  que* 
le  cuir  soit  de  honue  qualité,  il  faut  le  tenir  plus  longtemps  en 
fosse  que  ces  derniers,  à cause  de  leur  plus  grande  épaisseur; 
cependant,  hait  mois  de  fosse  sont  en  général  suffisants  et  né- 
cessaires au  lieu  de  cinq  ou  six  mois»  comme  le  prétendent 

quelques  auteurs.  . i v . , 

• ,«  La  peau  de  cheval,  dit  M.  Dumas,  se  tanne  avec  une 
grande  facilité.  On  produit  des  cuirs  très-beaux  eu  cinquante 
jours  dé  travail.  Voici,  du  reste,  la  série  des  opérations  qui 
s’exécutent  à Paris,  chez  M.  Reulos  et  chez  M.  Budin,  tanneurs 
qui  se  livrent  spécialement  à ee  genre  d’industrie.  Les  peaux 
de  cheval  sont  mises  à dessaigner  pendant  une  nuit,  puis  on 
leur  fait  parcourir  successivement  les  trois  plains  à la  chaux. 
Poüt  i4°  peaux  j on  recharge  le  plain  neuf  de  6 hectolitres  de 
chaux,  et  elles  ne  doivent  rester  qu’un  jour  dans  chaque 
plain.  Le  plainage  dure  donc  trois  jours  eu  tout.  Les  peaux 
retirées  sont  lavées. à fond  dans  une  eau  courante;  on  les 
soumet  alors  à l’épilage  et  aux  diverses  opérations  du  travail 
des  chevalets.  Après  le  dernier  lavage, les  peaux  épilées.èchar- 
nées,  etc.,  passent  à l’atelier  des  cuves;  elles  restent  six,  huit 
et  même  dix  jours  en  hiver  dans  le  premier  passement.  Pen- 
dant cette  période  on  les  relève  de  temps  en  temps,  et  pen- 
dant les  deux  ou  trois  premiers  jours  surtout,  on  les  relève 
jusqu’à  huit  à dix  fois.  Le  jus  de  ce  premier  passement  marque 
6;  »oe  de  degré  à l’aréomètre  de  Bautné.  Arrivée  dans  le  second 
passement,  la  peau  est  relevée  seulement  une  fois  par  jour; 
)e  jus  y marque  o°,g.  Au  bout  de  neuf  à dix  jours,  )es  peaux 
arriveut  au  troisième  passement,  et  y restent  à peu  près  le 
même  temps  dans  un  jus  à t°,a.  Enfin,  on  donne  un  qua- 
trième passement»  qui  dure  de  douze  à quatorze  jours  dans 
nn  jus  de  a0.  Pendant  cette  dernière  époque,  on  jette  dans 
chaque  cttve  deux  corheilles  de  tan  neuf  de  a5  kilogrammes 
par  jour»  jusqu’à  concurrence  de  sept  corheilles.  En  sortant 
cia  quatrième  passement,  le  cuir  de  cheval  est  tanné;  on  le 
tire  sur  des  tables  de  marbre,  d’abord  sur  chair,  puis  sur  fleur» 


ployer,  i 
Au  lieu 


ai  a tannage  de  quelques  autres  peaux. 

On  l’essore  en  le  pendant  au  moyen  de  crochets  au  plafond 
séchoir  à air  libre,  pour  lui  faire  perdre  l’humidité  surab 
dante.  Alors  on  le  livre  au  corroyage  avant  son  entière  d 
siccation.  Une  peau  de  cheval  pesant  10  kilogrammes  en  p 
3 au  travail  de  rivière  et  eh  gagne  4 au  tannage.  Elle  p 
donc  1 1 kilogrammes  étant  tannée.  Le  tannage  du  cheval 
comme  on  le  voit,  très-simple,  et  cependant  il  exige  pend 
toute  la  durée  des  opérations  une  attention  intelligente 
souteuue.  Il  diffère  du  tannage  des  veaux  et  des  vaches,  en 
qu’on  ne  le  met  pas  en  fosse,  du  moins  dans  le*  deux  é 
blissements  dont  on  a parlé,  qui  livrent  au  comme 
d’excellents  produits.  C’est  ce  qu’on  nomme  un  tannage  i 
flotte,  parce  qu'en  effet  le  cuir  y est  tanné  flottant  dans 
cuves.  » 

§ XVII.  TANNAGE  DE  QUELQUES  AUTRES  PEAUX. 

Les  peaux  de  chevreuil,  de  loup,  d’elan,  de  chien  çt  aut 
animaux  semblables,  peuvent  être  tannées  comme  celles 
chèvre  et  de  moutou.  Celles  de  chevreau,  d’agneau,  de  ch 
de  lapin,  de  lièvre,  etc.,  exigent  des  passements  moins  foi 
une  seule  poudre  et  un  laps  de  temps  bien  plus  court.  Cel 
de  cochon,  de  sanglier,  d'ours,  etc.,  se  tannent,  à peu 
chose  près,  comme  celles  de  veau.  Avec  cette  différenc 
qu’on  fait  subir  des  modifications  aux  passements,  et  qu’ 
en  abrège  la  durée  quand  on  veut  leur  conserver  leur  fou 
rure.  Dans  ce  cas,  l’opération  est  Lien  plus  aisée  quand  on 
fait  subir  à des  peaux  fraîches. 

§ XVIII.  tannage  des  peaux  humaines. 

Les  peaux  humaines  sont  susceptibles  d’être  tannées  comi 
toutes  les  autres  peaux.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  corps  q 
celles  des  vaches;  leur  plus  forte  épaisseur  est  au  ventre, 
qui  est  le  contraire  dans  ces  animaux,  qui  ont  cette  partie 
plus  mince.  Ceux  qui  ont  eu  la  malheureuse  curiosité  de  ta 
ner  de  ces  peaux,  assurent  quelles  exigent  plus  de  plains 
de  passements  que  les  autres,  et  qu’elles  enflent  beaucoi 
dans  ces  opérations.  Indépendamment  de  la  peau  humaii 
tannée  qu’on  voyait  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Ve 
sailles,  et  celle  du  général  Morland,  qui  existait  à celui  de 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  nous  avons  vu  à l’expositic 
des  produits  de  l’industrie  pour  1837,  les  frères  Normand] 
coiffeurs,  exposer  une  perruque  humaine,  qui  u’était  aut: 
chose  que  le  cuir  chevelu  de  la  tête,  qui  avait  été  tanné  c 
quelquesjours. 
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§ KIX.  dbs  Outres  , et  manière  de  fabriquer  les  féaux 

AVEC  LESQUELLES  ELLES  SONT  FAITES. 

* . il  • • 0 J j I i ..  . 

Les  outres  sont,  dans  quelques  provinces  méridionales  de 
la  France,  un  objet  de  fabrication  d’autant  plus  important, 
quelles  servent  presque  généralement  pour  le  transport  du 
vin  et  des  huiles.  Les  peaux  avec  lesquelles  elles  sont  faites 
se  travaillent  de  différentes  manières,  mais  je  me  contenterai 
d’indiquer  ici  une  seule  méthode  qu’on  m’a  assuré  être  la  plus 
suivie  et  la  meilleure  de  toutes,  .-<•  • 

Ob  s’emploie,  pour  faire  des  outres,  que  des  peaux  de  va- 
ches, qui  sont,  ditfon,  moins  spongieuses  que  celles  de  bœufs, 
et  moins  susceptibles  de  se  dilater.  On  assure  même  que  les 
peaux  du  Mezin  et  des  montagnes  voisines  du  Puy,  sont  les 
seules  propres  à ce  genre  de  fabrication.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  est  constant  que  les  peaux  destinées  à faire  des  outres  exi- 
gent des  précautions  toutes  particulières,  et  qui  datent  dtt 
moment  même  où  elles  ont  été  enlevées  aux  animaux.  On  les 
étend  en  long  sur  des  perches,  et  on  a surtout  grand  soin  du 
les  garantir  de  la  corruption. 

Çes  peaux , sortant  sèches  de  chez  les  bouchers , doivent 
d’abord  être  ramollies.  Pour  cet  effet , on  les  met  dans  une 
ean  de  chaux  qui  a déjà  servi , et  on  les  y laisse  environ  une 
huitaine  de  jours.  Quand  elles  sont  suffisamment  ramollies  , 
on  les  jette  dans  un  plain  neuf,  où  elles  restent  jusqu’à  ce 
que  le  poil  tombe  avec  facilité.  Alors  on  les  débourre , on  les 
travailla  de  rivière  et  on  les  écharne.  Avant  de  les  mettre 
dans  le  plain  neuf , on  les  a taillées , et  on  leur  a donné  la 
forme  que  doivent  avoir  les  outres. 

>Ce  travail  terminé , on  fait  sécher  les  peaux , mais  pour 
empêcher  que  le  soleil  ne  les  surprenne  et  que  la  chaleur  ne 
les.  dessèche,  et  ne  les  fasse  ce  qu’on  appelle  godeler , pen- 
dant quelque  temps  on  les  étend  matin  et  soir  sur  un  ter- 
rain sec  et  uni , et  on  les  rentre  aussitôt  qu’on  juge  qu’il 
commence  à. faire  trop  chaud,  Par  ce  moyen,  on  dégage  les 
peaux  de  leur  humidité  en  leur  conservant  toute  la  souplesse 
dont  elles  ont  besoin.  Quand  elles  sont  parvenues  à un  degré 
suffisant  de  sécheresse , ou  les  expose  pendant  trente  jour* 
à toute  l’ardeur  du  soleil  ; ou  a même  soin  de  ne  las  éten- 
dre sur  la  terre,  que  quand  elle  est  entièrement  dégagée  de 
l’humidité  produite  ou  par  la  rosée  ou  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit. 
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Comme  les  cuirs , en  cet  état , seraient  trop  durs  pour 
cousus , on  les  met  à l’eau,  afin  de  les  amollir  et  de  poi 
les  travailler  facilement.  La  couture  se  fait,  de  manière 
que  le  vin  ni  1 huile  ne  puissent  se  faire  jour  à travers, 
outres  se  conservent  très-longtemps;  mais  il  est  rare  que  I 
qui  y séjourne  quelque  temps , ne  contracte  point  une  sa 
désagréable. 

§ XX.  DES  CUIRS  A LUNETTES. 

Cest  ainsi  qu’on  nomme  les  cuirs  pour  les  lunetiers, 

I on  prépare  uniquement  à la  chaux.  Voici  le  modus  facie 
Ces  peaux  sont  gouvernées  comme  les  autres,  sur  les  pla 
pendant  quelques  mois  ; ensuite  les  lunetiers  les  tendent 
tement  avec  des  clous,  et  ils  les  laissent  sécher  dans  cet 
Quand  ces  cuirs  sont  secs , ils  ressemblent  à du  parchemi 
1 épaisseur  d’environ  a à 3 millimètres.  Les  lunetier: 
coupent  alors  avec  des  fers  ronds  et  tranchants,  selon  la  fo 
qu  ils  veulent  leur  donner.  On  fabrique  peu  maintenant 
ces  sortes  de  peaux,  les  montures  de  lunettes  ne  se  fai 
plus  qu  avec  des  métaux,  de  l'écaille  ou  de  la  corne. 
Cuirs  verts,  connus  également  sous  le  nom  de  cuirs  de  Grc 
et  cuirs  de  Provence  , cuirs  au  myrte  ou  au  lenlisgue. 

Ces  cuirs  diffèrent  des  autres,  tant  parce  qu’on  subst 
pour  leur  tannaison , les  feuilles  de  myrte  ou  de  lentisqu 
1 écorce  de  chêne,  que  parce  que  les  peaux  de  buffles  sont 
seules  dont  on  se  serve  pour  faire  ce  cuir.  Ou  les  tire 
France , de  Constantinople  ou  de  l’Egypte  ; on  appelle  le 
■vert,  cuir  de  Grasse,  parce  que  ce  u’est  guère  que  dan 
pays  qu’il  se  fabrique. 

< Quand  ou  veut  préparer  ces  peaux , qui  sont  ordinairen 
seches  en  entrant  dans  la  tannerie  , on  les  met  à l’eau  j 
liant  cinq  à six  jours,  afin  de  les  ramollir.  De  là,  elles  pasi 
dans  un  plain  mort  dechaux,  où  elles  doivent  rester  jusqu’ 
qu’on  puisse  les  épiler,  ce  qui  arrive  communément  au  L 
.ae  huit  à dix  jours,  et  même  quelquefois  plus  tôt.  Pent 
que  les  peaux  sont  dans  le  plaiu,  on  les  relève  de  temp 
autre.  On  ne  se  contente  pas  de  les  laisser  égoutter  quelq 
heures  ; mais  elles  doivent  rester  en  retraite,  chaque  fois 
tant  de  temps  quelles  ont  resté  dans  le  plain.  Quand  on  : 
que  le  poil  s'arrache  encore  avec  quelque  difficulté  , on 
les  peaux  du  plain  et  on  les  épile  sur  un  chevalet  recou) 
d une  couche , au  moyen  d’un  couteau  nommé  peloir. 
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Quand  les  peaux  sont  débourrées , on  les  met  à l’eau  pen- 
dant deux  jours,  on  les  écharne  sur  le  chevalet,  au  moyen 
d’an  couteau  tranchant,  nommé  êchamoir,  et  on  leur  donne 
trois  à quatre  façons  de  rivière,  qui  doivent  suffire  pour  les 
reudres  souples  et  les  dégager  entièrement  de  la  chaux. 

f Après  ce  travail  préliminaire,  les  peaux  se  trouvent  dispo- 
sées à recevoir  la  première  couleur.  Pour  cela,  on  les  couche 
les  unes  sur  les  autres  dans  de  grandes  cuves  où  elles  doivent 
être  à l’aise;  on  les  couvre  de  feuilles  de  myrte,  et  on  rem- 
plit ces  cuves  d’eau  bouillante,  dans  laquelle  on  a fait  infuser 
des  feuilles  pulvérisées  de  myrte  ou  de  lentisque.  C’est  là  ce 
qu’on  appelle  former  un  bain. 

Quand  les  peaux  ont  été  remuées  pendant  deux  jours  très- 
fréquemment  dans  ce  plain  où  elles  doivent  être  exactement 
recouvertes  parle  liquide,  on  les  lève,  ou  les  coud  comme 
les  antres  , on  les  remplit  avec  les  feuilles  et  l’eau  qui  ont  for- 
mé le  bain , et  ou  les  remet  dans  la  cuve,  de  manière  à ne 
pas  perdre  de  place.  Pour  donner  une  bonne  couleur,  ou  doit 
lever  les  peaux  tous  les  jours,  et  renouveler  entièrement  la 
décoction  de  myrte.  Il  est  des  tanneurs  qui  se  contentent 
de  remuer  les  peaux  trois  fois  par  jour  : le  matin,  à midi  et 
le  soir , et  de  verser  sur  la  cuve  une  chaudière  de  décoction 
de  feuille  de  myrte  ou  de  leutisque;  d’autres,  au  contraire, 
renouvellent  entièrement  l'eau  pendant  huit  à dix  jours! 
Apres  cette  opération,  qui  doit  durer  de  dix  à vingt  jours, 
les  peaux  sont  bonnes  à coucher  eu  fosse. 

Alors  on  les  retire  du  bain,  on  les  découd  et  on  les  fend  en 
deux  de  la  tète  à la  queue.  Pour  les  coucher  en  fosse  , on 
forme  dans  le  fond  de  la  cuve  un  lit  de  poudre  ; on  éteud 
dessus  une  couche  de  peaux,  la  chair  en  dessus  ; l’on  couvre 
ces  peaux  d’uue  couche  humectée  de  feuilles  de  myrte  ou  de 
lentisque  , et  on  continue  de  cette  manière  jusqu’à  ce  que  la 
fosse  soit  pleine.  Toutes  les  autres  précautions  eu  usage  pour 
les  fosses  à tan  étant  prises,  on  laisse  les  cuirs  en  cet  état  pen- 
dant trois  mois.  Au  bout  de  ce  temps , on  les  lève , on  les  net- 
toie à l’eau,  de  manière  à les  dégager  de  la  vieille  poudre* 
on  leur  eu  donne  une  nouvelle,  et  on  les  y laisse  encore  pen- 
dant trois  mois.  On  renouvelle  cette  opération  six  fois,  et 
toujours  de  la  même  manière.  Enfin  , au  bout  d’un  an  et 
demi , on  lève  les  cuirs  pour  la  dernière  fois , et  on  les  fait 
sécher.  On  suit  en  cela  la  méthode  indiquée  pour  les  autres 
çuirs. 
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Quand  les  cuirs  sont  presques  secs , on  en  ôte  toute  la  par- 
tie du  ventre  qui  est  la  plus  faible  , et  on  les  aplatit  de  ma- 
nière à faire  disparaître  toutes  les  rides.  Cette  opération  se 
nomme  embourser  les  cuirs.  Elle  se  pratique  avec  un  maillet, 
ou  avec  un  instrument  qu’on  désigne  par  le  nom  de  fer  à 
aplaner. 

Ce  travail  terminé,  on  fait  entièrement  sécher  les  cuirs  au 
grand  air , et  on  leur  donne  le  suif  de  fleur  et  de  chair.  Pour 
qu’ils  en  soient  parfaitement  imbibés,  on  les  échauffe,  au 
moyen  d’un  fourneau  sur  lequel  on  les  promène  en  tous  sens 
et  assez  longtemps  pour  que  la  chaleur  pénètre  partout. 
Quand  on  s’aperçoit  qu’ils  ne  prennent  plus  de  suif,  on  les 
passe  encore  une  fois  sur  le  fourneau  et  on  les  met  en  pile  , 
ayant  soin  de  les  couvrir  de  planches  qu’on  charge  de  pierres 
ou  de  gros  poids.  Le  lendemain,  on  termine  le  travail,  en 
faisant  sécher  exactement  les  cuirs  au  grand  air  ; alors,  ils 
ont  acquis  toute  la  blancheur  et  la  fermeté  nécessaires.  Au- 
trefois, on  laissait  les  cuirs  en  fosse  pendant  trois  ans;  On 
prétend  qu’ils  étaient  meilleurs , et  que  l’humidité  les  péné- 
trait difficilement.  Cela  peut  être;  mais,  comme  ces  données 
ne  reposent  sur  aucune  observation  bien  constatée  , il  faut , 
avant  de  prononcer , que  l’expérieuce  nous  prête  sou  salu- 
taire flambeau. 

§XXI.  DES  curas  FORTS,  CONNUS  SOUS  LE  NOM  DE  CUIRS  ROUGES. 

* * ' *. 

Pour  la  fabrication  de  ces  cuirs  t. on  emploie  les  peaux  de 
boeufs  de  Buéuos-Aires  ou  des  colonies , à l’exclusion  des 
peaux  de  vaches*  On  fait  d'abord  tremper  ces  peaux  pendant 
quatre  à cinq  jours;  on  les  met  ensuite  dans  un  plain  mort, 
eu  les  étendant  de  manière  à- ce  qu’elles  ne  fassent  point  de 
plis.  Les  grandes  peaux  sont  partagées  en  deux.,  déjà,  tête  à 
la  queue.  Après  qu’elles  ont  été,  gouvernées  dans  ce  plain 
trois  ou  quatre  fois  en  qniuze  jours,  dès  qu’on  voit  que  le 
poil  se  détache  aisément , ou  les  débourre  et  on  tas  met  en- 
suite dans  un  plain  neuf,  où  elles  doivent  rester  deux  ou  trois 
mois.  Pendant  ce  temps , on  les  gouverne  deux  fois  par  se- 
maine, et  aux  cinq  derniers  goavernages , on  jet4e  un  peu  de 
chaux  vive  dans  le  plain  pour  en  augmenter  la  force.  Quand 
1«*  peaux  sont  en  état  d’être  écharnées , on  les  retire  des 
plains  et  on  leur  donne  quatre  façons  de  rivière,  assez  légères 
pour  ne  pas  enlever  la  chaux,  car  c’est  d’elle  que  dépend  la 
raideur  de  cette  sorte  de  cuirs. 
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Les  peaux  étant  ainsi  préparées,  on  les  couche  en  fosse,  la 
chair  au-dessus,  et  au  lieu  d’écorce  de  branches  de  chêne, 
on  emploie  l’écorce  de  racines  de  chêne  vert  en  poudre  dé- 
trempée dans  l’eau  ; entre  chaque  couche  de  cuir,  on  met  un 
lit  de  poudre  ; après  trois  mois  de  première  poudre,  on  leur 
en  donne  une  seconde  qui  dure  trois  autres  mois.  Ou  les  en 
sort  au  bout  de  ce  temps , et  on  les  livre  au  corroyeur.  ]1  faut 
environ  cinquante-quatre  kilog.  de  cette  écorce  pour  tanner 
une  peau  de  quinze  kilog. 

g XXII.  TANNAGE  DE  LA  PEAU  DES  JAMBES  DE  MOUTON,  FOR- 
MANT DES  TUBES  SANS  COUTURE,  DESTINES  A COUVRIR  LES 

CYLINDRES  A l’üSAGE  DES  FILATURES  DE  COTON  ET  UE  LAINE. 

M.  Delvau,  tanneur  à Paris,  a pris,  pour  cet  objet,  un 
brevet  d’invention  en  1817,  décrit  daus  le  T.  IV,  p.  296  des 
Brevets  expirés. 

Ce  procéJé  consiste  à couper  circulairement,  au-dessus  de 
l’ergot,  la  peau  du  pied  de  mouton,  à la  déchausser  comme 
on  dépouille  les  lièvres  et  les  lapins,  à la  passera  l’eau  de 
chaux  pour  en  faire  tomber  la  laine  , à la  tanner  avec  l’écorce 
de  chêne;  à la  mettre  en  huile  et  au  dégras;  à la  corroyer 
et  à la  rendre  partout  d’égale  épaisseur. 

Pour  appliquer  les  tubes  sans  couture  sur  les  cylindres, 
on  a deux  outils,  nommés  dents  de  loup  , dnul  on  se  sert 
pour  ouvrir  les  tubes,  que  l’on  emboîte  ensuite  sur  la  table 
des  cylindres,  et  que  l’on  tend  bien  à l’aide  d’une  pince. 
Les  tubes  doivent  excéder  la  table  de  chaque  cylindre;  la 
partie  qui  dépasse  la  table  est  rabattue,  liée  et  collée  avec  de 
la  colle  forte  sur  chaque  bout  du  cyliudre.  On  frotte  ensuite, 
ces  extrémités  avec  une  dent  de  loup  pour  faire  entrer  la 
colle  dans  le  cuir.  On  laisse  les  cylindres  en  cet  état  pendant 
cinq  à six  heures;  après  ce  temps,  l’on  ôte  les  ficelles  et  l'on 
coupe,  sur  le  tour,  les  bouts  de  peau  qui  excèdent  daus  le 
milieu  et  aux  extrémités.  En  sortant  de  dessus  le  tour,  les 
cylindres  sont  frottés  avec  une  toile  un  peu  dure,  ce  qui  fait 
sortir  le  lustre  de  la  peau. 

g XXIII.  DES  CUIRS  PRÉPARÉS  AU  &IPPAGE  OU  A LA  DANOISE. 

La  fabrication  des  cuirs  au  sîppage  était  plus  particulière- 
ment employée  dans  la  Bretagne  , etc.  Cette  méthode  était  la 
plus  courte,  puisqu’en  deux  mois  de  temps  on  pouvait  tanoei; 
entièrement  les  cuirs,  Voilà  comment  elle  se  pratique  5 
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Après  que  les  cuirs  ont  reçu  toutes  les  préparations  préli- 
minaires , c’est-à-dire  qu’ils  ont  été  trempés , décharnés , dé- 
bourrés et  travaillés  de  rivière,  on  les  met  dans  un  passe- 
ment rouge  , comme  les  cuirs  à l’orge,  ce  qu’on  appelle  don- 
ner une  couleur. 

Quand  ils  ont  été  retirés  de  ce  passement  rouge,  on  les 
coud  tout  autour , et  on  ne  laisse  qu’une  ouverture  d’environ 
?7  centimètres,  par  laquelle  on  les  remplit  d’écorce  et  d’eau  ; 
l’on  coud  ensuite  cette  ouverture,  de  manière  que  les  peaux 
sont  entièrement  fermées.  Cette  opération  terminée,  on  les  bat 
avec  force , afin  qu’il  ne  reste  aucune  partie  dans  laquelle 
l’écorce  et  l’eau  ne  se  soient  point  distribuées  également;  on 
les  met  ensuite  dans  des  fosses  qu’on  appelle  nauffes.  Ces 
nauffes  sont  des  fosses  de  2 mètres  60  cent,  à 3 mètres  3o  cent, 
de  longueur , sur  1 mètre  3o  cent,  de  largeur  et  autant  de 
profondeur  ; elles  doivent  contenir  sssez  de  bonne  eau  de  tan- 
née pour  que  les  peaux  en  soient  recouvertes;  elles  noir- 
ciraient infailliblement  si  elles  n’étaient  pas  entièrement  sub- 
mergées. 

Lorsque  les  peaux  ainsi  préparées  sont  plongées  dans  les 
nauffes,  on  y met  dessus  des  planches  qu’ou  charge  ou  avec 
des  pierres  ou  avec  de  gros  poids;  par  ce  moyen’  ie  jus  de 
l’écorce  pénètre  plus  promptement  et  plus  fortement  dans  les 
fibres  des  peaux,  et,  comme  il  serait  possible  que  la  pression 
fit  plus  d’efforts, sur  certains  côtés  que  sur  les  antres,  et  que 
par  conséquent  les  cuirs  fussent  plus  tannés  d’un  côté  que 
d’un  autre , on  a soin  de  les  retourner  trois  ou  quatre  fois 
par  semaine,  et  de  les  bien  battre  chaque  fois  qu’on  les  re- 
tourne. En  suivant  ce  procédé,  il  ne  faut  qu’uue  seule  écorce 
et  les  cuirs  sont  tannés  en  deux  mois  de  temps.  5 

Les  cuirs  ainsi  fabriqués  sont  plus  minces  que  ceint  qui  sont 
tannés  dans  les  fosses , et  on  peut  en  donner  deux  raisons  : la 
première , c est  qu  ils  n ont  pas  été  gonflés  par  les. passements, 
et  ou  peut  dire  ep  second  lie#  que  ces  cuirs  perdent  en  épais- 
seur ce  qu’ils  gagnent  en  étendue,  étant  continuellement 
dilates  par  les  poids  dont  on  les  charge.  I*  couleurdu  çuyr 
au  sippage  est  plus  çlqire  que  celle  dn  cuir  for*.  Qn  remar- 
que aussi  que  ce  cuir  est  souple  et  pUaptcotpme  le  baudrier. 

Cette  méthode  a beaucoup  de  rapport  avec  le  tannage  des 
Anglais.  Dans  certains  pays  , on  appelle  le  euir  au  sippage, 
,«uir  à la  dapoifg, 

Ce  procédé  est  pç.ut-étre  uo  de  ceqx  qui,  avec  quelques 
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améliorations,  eût  pn  offrir  de  grands  avantages.  C’est  la 
méthode  ancienne  combinée  avec  celle  de  Séguin.  La  pres- 
sion favorise  beaucoup  l’introduction  du  tannin  et  de  l'ex- 
tractif dans  le  réseau  de  la  peau  , et  cette  pression  extérieure 
en  opère  une  seconde  dans  l’intérieur , au  moyen  de  la  com- 
pression de  l’eau  et  de  l’écorce  qui  sont  contenues  dans  les 
peaux  converties  eu  espèces  d’outres.  J’ignore  si  la  dorée  de 
ce  cuir  est  aussi  grande  que  celle  de  celui  qui  est  obtenu  par 
les  procédés  ordinaires.  Aucun  anteo r n’ayant  dit  le  con- 
traire, je  suk»  porté  à pencher  pour  l’affirmative. 

Théorie  chimique  du  tannage» 

L’opération  au  moyen  de  laquelle  on  convertit  les  peaux 
des  animaux  en  cuirs  a été  connue  et  pratiquée  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Mais  la  nature  du  principe  tannant  était 
inconnue  avant  les  données  de  Lewis  et  de  Deyeux , et  no- 
tamment les  travaux  de  Séguin , surtout  ses  études  sur  le 
tannin,  &n  dernier  lieu,  Davy  a ajouté  quelques  faits  aux 
utiles  recherches  du  chimiste  français.  Afin  de  faire  connaî- 
tre ces  mêmes  travaux  de  Séguin , et  l’influence  qu’ils  ont 
exercée  sur  l’art  du  tanneur,  nous  allons  donner  ici  le  ré- 
sultat de  ses  recherches,  avec  l’exposé  de  sa  théorie  de  cette 
opération,  t 

i . La  peau  décharnée  et  débourrée  est  une  substance  qui. 
peut  être  facilement,  par  un  procédé  convenable,  entièrement 
convertie  en  une  gelée  animale  qui , rapprochée  et  séchée  à 
l’aix , forme  la  colle  forte, 

a.  Qu’une  dissolution  de  cette  dernière  substance  étant 
mêlée  avec  une  infusion  de  tan , il  se  forme  immédiatement 
nn  composé  insoluble  et  n’étanf  plus  susceptible  de  putré- 
faction. 

3.  Que  la  dissolution  de  tan  est  composée  de  deux  sub- 
stances bien  distinctes,  dont  l’une  précipite  la  colle  forte  , et 
qui  est  la  véritable  substance  tannante;  l’autre  qui  précipite  le 
sulfate  de  fer,  sans  précipiter  la  dissolution  de  colle  forte,  et 
qui  produit  seulement  la  désoxygénation  de  la  peau  et  de  la 
substance  qui  unit  le  poil  à la  peau  (t) 

4-  Que  l’opération  du  tannage  n’est  pas  une  simple  com- 
binaison de  la  peau  avec  le  principe  qui  précipite  la  çolle 

(1)  On  rott  que  Sefjoin  ne  tient  aucun  compte  de  l’extractif , qui  cependant , d a- 
près  les  observations  de  Davy,  est  nécessaire  pour  former  un  cnir  flexible  et  ferme. 
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forte,  mais  une  combinaison  avec  la  peau  désoxygénée  par  la 
substance  que,  dans  la  dissolution  du  tan,  on  trouve  avoir  la 
propriété  de  précipiter  le  sulfate  de  fer;  de  sorte  que  toute 
substance  d’un  emploi  convenable  pour  le  tannage , devrait 
réunir  les  propriétés  de  précipiter  les  dissolutions  de  colle 
forte  et  de  sulfate  de  fer. 

5.  Que  l’opération  du  tannage  consiste  i°  dans  le  gonfle- 
ment des  peaux  au  moyen  d’un  principe  acidulé  ; 20  à désoxy- 
gener  à l’aide  de  l'acide  gallique,  la  substance  qui  fait  adhérer 
le  poil  à la  peau , afin  de  produire  ainsi  un  débourrement  fa- 
cile; 3°  à desoxygéner  la  peau  au  moyen  du  même  principe, 
et  la  mettre,  par  cette  désoxygénation,  dans  l’état  tenant  le 
milieu  entre  la  colle  forte  et  la  peau  ; 4°  à l’y  combiner  alors 
par  cette  désoxygénation,  tandis  quelle  est  danscet  état  moyen 
où  l’on  trouve  que  la  substance  particulière  que  contient  l’é- 
corce de  chêne,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  végétaux,  préci- 
pite la  dissolution  de  colle  forte,  substance  qui  n’est  pas, 
comme  on  se  l’était  jusqu’alors  imaginé,  une  substance  astrin- 
gente. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  Séguin  et  les  services  qu’il  ait 
rendus  à la  science,  nous  ne  pouvons,  dans  l’intérêt  de  l’art, 
nous  dispenser  de  faire  connaître  ce  qu’il  y a d’erroné  dans 
sa  théorie. 

Nous  persistons  à regarder  le  gonflement  des  peaux  comme 
un  effet  bien  moins  chimique  que  mécanique,  lequel  est  prin- 
cipalement dû  à la  dilatation  des  fibres,  soit  par  l’interposition 
de  I'  eau,  soit  à l’aide  du  calorique  produit  par  la  fermentation. 
Les  acides  elles  alcalis,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’agissent 
d’abord  que  comme  moyeu  de  préserver  la  peau  de  la  putré- 
faction ; ils  exercent  ensuite,  lors  du  tannage,  une  action  chi- 
mique. Ainsi  la  chaux  dont  l'intérieur  des  peaux  reste  imbi- 
bée malgré  tous  les  lavages,  forme  avec  le  tannin  un  tannate 
de  chaux  qui  ôte  de  la  souplesse  aux  cuirs  : voilà  pourquoi  la 
méthode  à la  chaux  est  regardée  maintenant  comme  vicieuse. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  acides.  Outre  que  ceux-ci  tendent 
également  à préserver  les  peaux  de  la  putréfaction,  l’acide  acé- 
tique, produit  des  fermentations  des  farines  de  seigle,  orge  , 
lait,  tan,  etc.,  réagit  sur  la  fibrine,  la  ramollit  et  la  change 
en  partie  en  une  gelée  transparente,  soluble  dans  l’eau  bouil- 
lante et  se  combinant  avec  le  tannin.  Outre  cela  , cet  acide  , 
dont  la  peau  reste  plus  ou  moins  imbibée,  précipite  la  solu- 
tion de  tannin  et  en  fixe  ainsi  une  plus  grande  quantité  dans 
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lçcoîr.  Ce  Tainoîlissement  de  la  fibrine  et  sa  conversion  en 
gelée  rend  le  débourrement  très-aisé.  On  peut  cependant  l’o- 
pérer sans  ce  moyen,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  connaître; 
et  Séguin,  lui-même,  convient  d’avoir  tanné  des  peaux,  sans 
avoir  opéré  ce  même  débourrement,  ce  qui  contredit  beau- 
coup sa  propre  théorie. 

Je  »e  partage  pas  non  plus  l'opinion  de  Séguin,  lors- 
qu’il fait  agir  l’acide  gallique  comme  agent  principal  et  in- 
dispensable du  tannage.  C’est  cet  acide,  dit-il,  qui  en  désoxy- 
génant  la  substance  qui  fait  adhérer  le  poil  à la  peau,  ainsi 
que  I4  peau  même,  la  met,  par  cette  désoxygénation,  dans  l’état 
tenant  le  milieu  entre  la  colle  forte  et  la  peau.  Il  parait  que 
par  ce  mot  peau.  Séguin  a voulu  indiquer  non  la  gélatine, 
mais  la  fibrine  qui  en  forme  le  squelette  on  le  réseau.  Nous 
reconnaissons  avec  Séguin,  que  même  cette  fibrine  est  ra- 
mollie et  changée  en  gelée  par  les  acides,  et  déjà  l’acide 
acétique  des  passements  a produit  en  grande  partie  cet  effet; 
l'acide  gallique  ne  produit  donc  qu’un  effet  secondaire  et  peut- 
être  même  nul,  comme  je  le  démontrerai  bientôt.  Aucune 
expérience  directe  n’a  démontré  à Séguin  cette  double  dés- 
oxygénation, qûi  d’ailleurs  devient  impossible,  si  nous  compa- 
rons les  constituants  respectifs  de  la  gélatine  et  de  la  fibripe. 
Ainsi 

La  fibrine  contient  d’oxygène  pour  100,  19,615 

..  La  gélatine.  . » , . . . - 7 *,207 

D’après  cela,  l’on  voit  qu’il  est  impossible  que  l'acide  gaî- 
lique  désoxygène  la  fibrine  pour  la  mettre  dans  un  état  voisin 
de  la  colle  forte , puisque  celle-ci , qui  est  de  la  gélatine  pure, 
contient  presque  un  -tiers  de  plus  d’oxygène;  il  faudrait  donc 
pour  cela , que  l’acide  gallique  oxygénât  la  fibrine  au  lieu  de 
ladésoxygéuer.  Il  est  aisé  de  voir  que  cette  théorie  de  la  dés- 
oxygénation est  inadmissible.  A l’appui  de  ce  raisonnement , 
invoquons  l’expérience  : * 

Le  cachou  contient  de  48  à 54  pouf  cept  de  tannin 

■”Le  thë de  34  à 4o 

La  benoîte  ....  4? 

La  scille.  .....  *4  ' 

Ces  substances,  si  riches  en  tannin*  on;  été  appliquée?  avec 
grand  succès  au  tannage,  et  cependant  qucune  d’elle?  né  con- 
tient un  atôme  d’acide  gallique.  On  ne  dira  donc  point  que 
celui-ci  ait  opéré  la  désoxygénation  qui,  d’après  Séguiù,  fa- 
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voriserait  la  combinaison  du  tannin  avec  la  gélatine , puisque 
le  tannage  a eu  lieu  sans  la  présence  de  cet  acide.  M.  Séguin 
ne  fait  nullement  mention  de  l'extractif,  cependant  cette  sub- 
stance indue  également  sur  l’opération  du  tannage.  Nous  sa- 
vons, d’après  Davy,  que  ce  que  les  chimistes  nomment  extrac- 
tif, existe  dans  toutes  les  écorces  qu’il  a traitées , notamment 
dans  celles  de  chêne , de  saule  de  I^eicester  de  saule  commun , 
de  châtaignier  d Espagne , d’orme , de  quinquina,  etc.,  ainsi 
que  le  cachou , le  séné,  etc.  Thomson  même  assure  qu’on  n’a 
jamais  trouvé  le  tannin  et  l’extractif  séparés  l’un  de  l’autre. 
Davy  reconnaît  une  telle  inflaence  à l’extractif  dans  Topé* 
ration  du  tannage,  qu’il  ne  craint  pas  d’affirmer  qu’il  est  né- 
cessaire pour  former  un  cuir  flexible  et  ferme.  J'ajouterai  k 
cela  qu’il  peut,  eu  quelque  façon,  remplacer  le  tannin,  puis- 
que, en  Angleterre  (i),  où  la  matière  tannante  est  fort  rare, 
on  a appliqué  au  tannage  la  décoction  ou  l’infusion  de  la  ciguë 
broyée;  et  cependant  Schweiger  s’est  convaincu,  par  l’analyse, 
que  100  parties  de  suc  de  feuilles  fraîches  de  ciguë  contiennent 
2,  73  d’extractif  sans  tannin  ni  acide  gallique. 

En  résumé,  nous  regardons  le  tannage  comme  une  combi- 
naison de  cinq  principes  : 

i°  De  la  gélatine  et  de  la  fibrine  ramenées  à l’état  de  gelée 
par  l’acide  acétique,  avec  le  tannin,  l’extractif  et  l’acide  gal- 
lique. 

20  Dans  le  tannage,  l’épiderme  a disparu,  et  aucune  partie 
de  la  peau  n’a  été  désoxygénée. 

3°  L’action  de  l’acide  gallique  est  analogue  à celle  de  l’acide 
acétique,  et  sa  présence  n’est  pas  rigoureusement  nécessaire 
pour  cette  opération. 

4°  L’extractif  s’unit  à la  gélatine  et  à la  fibrine  altérée,  à 
l’instar  du  tannin,  et  rend  les  cuirs  flexibles  et  fermes.  Il  est 
aussi  le  principe  de  leur  coloration.  Ainsi  le  cuir  tanné  avec 
la  noix  de  galles  est  pâle  et  peu  foncé  ; celui  avec  l’écorce  de 
chêne  est  brunâtre  ; celui  avec  l’écorce  de  garrouille  est  beau- 
coup plus  foncé,  et  a une  odeur  forte  et  désagréable;  celui 
avec  le  cachou  est  rougeâtre.  C’est  enfin  l’extractif  qui  donne 
au  cuir  une  couleur  brunâtre,  sans  le  rendre  insoluble  dans 
l’ean  bouillante. 

5°  La  chaux  forme  avec  le  tannin  un  tannate  calcaire  qui 
enlève  aux  cuirs  leur  souplesse  et  les  rend  secs  et  cassants. 

6°  Les  peaux  sèches  qui  ont  reçu  une  bonne  tannaison  aug- 
mentent en  poids  d’environ  33  pourcent.  Cette  augmentation 

(1)  Journal  0/  Ara  and  Sciences.  London,  1835. 
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est  due  à la  fixation  du  tanuin,  de  l’extractif,  de  l’acide  gai- 
ligue  et  d’un  peu  d’eau. 

g0  Dans  les  infusions  saturées,  il  existe  beaucoup  moins 
d’extractif  que  de  tannin,  tandis  que,  dans  les  infusions  fai- 
bles, l’extractif  est  en  quantité  plus  forte  que  le  tannin.  Voilà 
pourquoi  il  convient  de  ne  présenter  d’abord  aux  peaux  que 
des  infusions  très-faibles.  Enfin,  de  les  saturer  peu  à peu  de 
tannin  et  d’extractif,  afin  que  la  taonaison  soit  complète,  et  que 
les  cuirs  soient  plus  souples. 

8°  En  présentant  aux  peaux  des  infusions  fortes  ou  des  dé- 
coctions i le  cuir  ne  contient-  presque  point  d’extractif,  et  il 
n’est  tanné  que  sur  les  deux  surfaces  ; le  centre  u’a  subi  qu’un 
faible  commencement  de  cette  opération;  aussi  les  cuirs  sont 
imparfaits,  secs  et  cassants. 

9°  Enfin,  l’acide  galjique , nous  le  répétons  , exerce  une  si 
faible  influence  sur  le  tannage,  que  Davy  (■)  regarde  comme 
une  chose  douteuse  que  l’infusion  d’écorce  de  cbéue  en  con- 
tienne. 

io°  La  théorie  du  tannage  est  donc  une  simple  combinaison 
des  cinq  principes  suivants  : fibrine  altérée,  gélatine,  tannin, 
extractif  et  acide.  i*. 


CHAPITRE  IY. 

PERFECTIONNEMENTS  ET  PROCÉDÉS  PROPOSÉS  EN 

FRANCE. 

Pour  ne  pas  interrompre  la  série  des  opérations  du  tan- 
nage, nous  avons  cru  devoir  consacrer  deux  articles  spéciaux 
aux  procédés  qui  ont  été  proposés  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion, 
ayant  déjà  fait  connaître  la  pratique  et  la  théorie  de  cet  art, 
et  les  améliorations  dont  il  était  susceptible.  Le  tanneur  intel- 
ligent prendra,  dans  les  pratiques  que  nous  allons  décrire, 
ce  qui  s’accordera  avec  tout  ce  que  nous  venons  d’exposer. 

ARTICLE  I". 

PERFECTIONNEMENTS  ET  PROCÈDES  FRANÇAIS. 

Méthode  de  Séguin. 

Séguin , d’abord  collaborateur  et  ami  du  célèbre  et  mal- 
heureux Lavoisier,  était  déjà  connu  par  d’honorables  tra- 

(i)  Journal  of  the  royal  Inititute,  II,  31, 
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vaux , quand  il  se  livra , d’une  manière  toute  particulière  , à 
porter  le  flambeau  de  là  chimie  dans  l'art  du  tannage.  Ce  fut 
lui  qui,  le  premier,  ayant  distingué  l’acide  gallique  du  tan- 
nin, fit  connaître  les  propriétés  dont  jouissait  celui-ci,  de  se 
combiner  avec  les  substances  animales,  notamment  avec  l’al- 
bumine et  la  gélatine,  et  de  former  une  matière  inaltérable t 
qui  est  la  base  des  cuirs.  Cette  précieuse  connaissance  donna 
la  clé  de  l’opération  du  tannage,  et  si  le  procédé  que  suivit 
dès-lors  Séguin,  n’a  pas  répondu  à son  attente,  il  n’en  a 
pas  moins  porté  un  grand  jour  $nr  la  fabrication  des  cuirs, 
et  servi  de  base  à uu  grand  nombre  d’autres  méthodes,  qui 
ne  sont  que  des  modifications  de  la  sienne.  Voici  comment  a 
opéré  Séguin  : 

Les  opérations  préliminaires  du  lavage  et  de  l’écharneraent 
sont,  dit  Dessables,  dans  la  méthode  de  Séguin,  les  mêmes 
que  dans  les  autres,  avec  cette  seule  différence  qu’il  place 
les  peaux  dans  la  rivière,  de  manière  à ce  quelles  soient  dans 
toutes  leurs  parties  en  contact  avec  l'eau. 

D’abord , il  débourrait  les  cuirs  au  moyen  de  la  chaux; 
il  s’est  servi  ensuite  du  jus  de  tannée,  auquel  il  mêlait  un  cinq 
centième  et  quelquefois  un  millième  d’acide  sulfurique.  Pour 
faire  gonfler  les  peaux.  Séguin  fait  remplir  d’eau  une  fosse 
revêtue  à l’intérieur  d’up  ciment  dans  la  composition  duquel 
il  entre  un  peu  de  chaux,  et  un  quinze  centième  d’acide  sul- 
furique ; mais  ce  procédé  ne  réussit  pas,  parce  que  l’acide,  au 
lieu  d'agir  sur  la  peau,  se  combine  avec  la  cbaux  qui  se  trou- 
vait dans  le  ciment.  Au  lieu  de  fosses,  il  se  servait  de  cuves 
en  bois,  où  il  mettait  les  peaux  avec  de  l’eau  et  un  quinze 
centième  d’acide  sulfurique  très-concentré;  il  augmenta  ion 
sensiblement  la  dose  d'acide  jusqu'à  un  millième,  et  il  parvint, 
suivant  le  rapport  qui  fut  alors  fait  au  comité  de  salut  public, 
à opérer  le  gonflement  de  ses  peaux  en  quarante-huit  heures. 

Séguin  a prétendu  ensuite  que  le  gouvernent  des  peaux 
n’était  pas  une  opération  nécessaire  ; il  a même  assuré  en  avoir 
tanné  sans  les  avoir  fait  gonfler,  et  en  avoir  fait  d’excellents 
cuirs. 

Pour  opérer  ce  qu’on  appelle  proprement  le  tannage  , 
Séguin  ne  couche  pas  les  cuirs  en  fosse,  mais  il  se  sert  de 
jüs  decorce  neuve.  Pour  former  ce  jua,  il  fait  remplir  des 
cuves  placées  par  ordre  , de  poudre  d'écorce*  et  y fait  verser 
une  certaine  quantité  d’eau.  Cette  eau , en  filtrant  à travers 
le  tan,  en  emporte  la  partie  soluble,  et  va  s’égoutter  dans  les 
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vaisseaux  placés  à cet  effet  au-dessous  des  cuves.  On  prend 
cette  eau  et  on  la  verse  sur  une  seconde  cuve,  et  on  continue 
le  même  procédé  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  suffisamment 
saturée  ; et  comme  il  reste  encore  des  parties  solubles  dans  le 
tan  qui  n'a  servi  qu’une  fois,  il  fait  remettre  de  l’eau  dessus, 
et  le  lave  de  cette  manière  jusqu'à  ce  qu’il  soit  entièrement 
épuisé. 

C’est  dans  une  dissolution  de  tan  très-faible  que  M.  Séguin 
met  ses  peaux,  quand  elles  sont  sorties  des  passements  à l’a- 
cide sulfurique.  Il  les  laisse  dans  cette  dissolution  une  heure 
ou  deux  seulement,  pour  donner  une  couleur  à la  fleur-,  il  les 
lève  ensuite  et  les  plonge  dans  une  dissolution  plus  forte  que 
la  première , c’est-à-dire  plus  chargée  de  principe  tannant  ; 
il  continue  cette  opération  graduellement  jusqu’à  ce  que  le 
tannage  soit  entièrement  achevé. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  Séguin  ne  met  pas  les 
peaux  péle-méle  dans  les  cuves.  Il  veut  qu’elles  y soient  sus- 
pendues perpendiculairement,  et  séparées  les  unes  des  autres 
d’environ  37  millim.,  parce  que,  si  elles  se  touchaient,  ce  cou- 
tact  pourrait  nuire  à la  pénétration  du  tan,  et  il  en  résulte- 
rait que  les  peaux  seraient  moins  bien  tannées  dans  certains 
endroits  que  dans  les  autres. 

Pour  rendre  cette  opération  plus  facile.  Séguin  veut  qu’on 
coupe  la  tête  des  cuirs  , qu’on  ôte  de  chaque  côté  une 
bande  à laquelle  resteraient  attachées  les  pattes  et  la  partie 
du  ventre,  et  qu’on  partage  ensuite  les  cuirs  en  différents 
morceaux,  dont  la  grandeur  serait  proportionnée  à la  pro- 
fondeur de  la  cuve.  Les  bandes  levées  sur  les  côtés  étant  d’ane 
qualité  inférieure  à celles  des  autres  parties,  peuvent  être 
mises  sans  ordre  dans  le  fond  de  la  cuve.  Quand  les  cuirs  ont 
été  suffisamment  tannés,  on  les  fait  sécher. 

Quant  au  tannage  des  cuirs  pour  empeignes.  Séguin,  après 
les  avoir  lavés  et  décharnés,  les  fait  débourrer  dans  de 
l'eau  de  chaux  claire,  et  ne  leur  tait  point  subir  l'opération 
du  gonflement.  Il  les  met  dans  des  dissolutions  faibles  de  tan, 
dissolutions  qui  sont  une  espèce  de  coudrement  ; il  augmente 
insensiblement  leur  force,  et  cependant  il  ne  les  conduit  pas 
jusqu’à  la  concentration  nécessaire  aux  cuirs  forts.  Séguin 
tanuait  en  trois  ou  quatre  jours  des  cuirs  à empeignes. 

La  méthode  de  Séguin  est  sans  doute  plus  courte  que  toutes 
les  autres  , elle  exige  moins  de  main-d’œuvre,  et , par  con- 
séquent , moins  de  dépense  : elle  eût  donc  été  une  décou- 
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verte  très-intéressante,  si  ces  résultats  eussent  été  teîs  qu’ils 
avaient  été  anuoncés;  mais  quoi  qu’en  aient  pu  dire  les  com- 
missaires du  comité  de  salut  public , dans  le  rapport  qu’ils  lui 
firent  le  3 brumaire  an  m,  les  cuirs  fabriqués,  d’après  la 
méthode  de  Séguin  ont  été  reconnus  comme  si  mauvais* 
qu’ils  n’ont  jamais  été  accueillis  dans  le  commerce , et  que 
cette  méthode  n’a  été  adoptée  par  aucun  des  bons  fabricants  de 
Paris  ou  des  dépa  rtements.  Il  est  vrai,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que 
plusieurs  industriels  s’en  sont  emparés , en  Angleterre  sur- 
tout ; et,  qu’au  moyen  de  quelques  modifications , ils  ont  pris 
des  brevets  d’invention  pour  ce  qu’ils  n’avaient  point  inventé», 
nous  ne  craignons  point  de  dire  cependant,  que  si  la  carrière- 
financière  n’eût  point  enlevé  M.  Séguin  aux  sciences,  il  eût 
perfectionné  sa  méthode  au  point  de  faire  une  révolution 
complète  dans  cet  art  important.  Le  vice  essentiel  de  son  mode 
d’opérer,  c’est  que  la  combinaison  du  tannin  avec  la  gélatine 
et  la  fibrine  est  si  prompte  à la  surface  des  peaux,  que  le  quir 
qui  en  est  le  produit,  ne  livre  que  très- difficilement  passage 
au  tannin  ; dès-lors,  le  milieu  de  la  peau  u’a  subi  qu’uu  léger 
commencement  de  tannage;  aussi  ce  cuir  est  de  très- peu.  de 
durée.  Nous  faisons  connaître  ailleurs  la  théorie  que  donne 
Séguin  de  cette  opération. 

ARTICLE  II. 

tannerie  dont  les  fosses  sont  échauffées  par  la 

VAPEUR.  „ , 

Cette  disposition,  pour  Laquelle  MM.  Gettliffe  père  et  fils 
ont  pris  un  brevet  d’invention  en  1812,  et  qu’on  trouve  dé- 
crite dans  le  tome  VII,  page  88,  des  Brevets  expirés,  consiste 
en  une  salle  basse,  où  sont  les  cuves  et  les  chaudières  ; aa- 
dessus  de  cette  salle  est  uu  atelier  surmonté  d’un  séchoir,  uu 
escalier  communique  de  la  salle  basse  à l’atelier,  et  un  autre 
escalier  correspond  de  l’atelier  au  séchoir.  Dans  l’atelier  est 
un  réservoir  avec  son  panier,  où  l’on  extrait  l’essençe,  du. 
tan. 

Une  pompe  élève  l’eau  bouillante  d’une  chaudière  de  la 
salle  basse  dans  lç  réservoir,  et  un  tuyau  correspondant  da 
réservoir  à cette  chaudière  lui  reporte  l’essence  refroidie. 

L’essence  du  tan  est  portée,  du  réservoir  dans  chaque  cuve, 
par  des  tuyaux  à robinets  qu’on  peut  diriger  à volonté. 
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Chaque  cuve  porte  un  robinet,  qui  permet  de  la  vider 
lorsqu’il  est  nécessaire  de  la  réchauffer. 

Les  cuves  sont  posées  sur  des  chantiers , et  un  tuyau  par- 
tant des  fourneaux  passe  par  dessous,  et  les  échauffe  cons- 
tamment à un  même  degré. 

Les  peaux  sont  jetées  brutes  dans  les  Cuves  : il  ne  faut , à 
laide  de  ce  procédé,  que  le  quart  du  temps  ordinairement 
employé  pour  tanner  les  cuirs,  et  les  ouvriers  peuvent  tra- 
vailler dans  toutes  les  saisons  de  l’année. 

ARTICLE  ni. 

MACHINE  NOMMEE  ENGIN  OU  FOULON,  ET  PROCÈDES  PROPRES  -A 

PRÉPARER  LES  CUIRS  DITS  VACHBS  LISSEES,  AVANT  l’opÉKA- 

TiON  SU  TANNAGE. 

Lies  nouveaux  procédés  de  préparation  des  cuirs,  que  mes- 
sieurs Mouler  et  Ray  ont  inventés  en  i8i3  , consistent  à les 
fouler  dans  un  foulon  ou  engin  connu,  mais  disposé  de  ma- 
nière à.pouvoir  contenir  le  liquide  quelconque  qu’on  est  dans 
le  cas  d’y  mettre,  et  ayant  à la  partie  inférieure  des  trous  pour 
l’écoulement  des  eaux,  lorsque  le  besoin  l’exige.  Nous  donne- 
rons plus  loin  la  description  de  cet  appareil.  Lorsque  les  eaux 
sont,  comme  à Belgeutier,  très-vives,  011  établit,  à coté  du 
foulon , un  fourneau  avec  une  chaudière,  pour  fournir  de 
l’eau  tiède  aux  cuirs,  afin  d’accélérer  le  travail. 

Détails  du  travail  de  la  préparation  des  cuirs . 

Cuirs  en  poils.  — On  les  met  tremper  dans  l’eau  froide 
pendant  quaraate-huit  heures. 

ëSngraminage  ou  préparation  pour  donner  la  chaux  aux  cuirs . 
— L.es  cuirs,  après  avoir  été  trempés  dans  l’eau,  sont  placés 
dans  le  foulon,  qui,  suivant  la  grosseur  de  ces  cuirs,  peut  en 
contenir  huit  ou  dix,  ou  seize  à vingt  bandes.;  ou  les  foule 
pendaat  une  heqre  et  demie,  ce  qui  suffit  pour  les  rendre  par- 
faitement souples. 

Mise  à la  chaux.  — Après  qu’on  a laissé  battre  un  instant 
pour  faire  écouler  l’eau , on  donne  la  chaux  seulement  trem- 
pée, c’est-à-dire  à l'état  de  liquide  épais  et  dans  la  quantité  que 
Fou  croit  suffisante.  Les  cuirs  étant  ainsi  disposés , on  les  fait 
battre  pendant  quatre  heures,  après  quoi  on  les  sort.,  et  on 
les  met  en  retraite  les  uns  sur  les  autres,  où  ils  restent  pendant 
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cinq  jours , temps  nécessaire  pour  les  échauffer  et  arriver  à 
les  débourrer  ; les  cinq  jours  écoulés , on  replace  de  nouveau 
les  cuirs  dans  le  foulon , pour  les  nettoyer  et  les  rendre  pro- 
pres à être  remis  entre  les  mains  de  l’ouvrier,  qui  les  débourre 
et  les  décharné. 

Nettoyage  pour  l’enlèvement  de  la  chaux.  — Après  que  les 
cuirs  sont  débourrés  et  décharnés,  on  les  travaille  encore 
dans  le  foulon  pendant  une  heure  et  demie;  ensuite  ou  les 
sort  et  on  leur  donne  une  seule  façon  d'ardoise,  pour  les  dé- 
crasser et  enlever  le  contre-poil  qui  a pu  rester  en  les  débour- 
rant. 

Achèvement  de  nettoyage  et  et  enlèvement  de  la  chaux.  — Le 
premier  nettoyage  n’ayant  pu  être  fait  assez  complètement 
pour  enlever  toutes  les  parties  de  chaux  qui  sont  nuisibles  au 
tannage  et  à*  la  beauté  des  cuirs,  on  les  fait  passer  une  heure 
dans  une  eau  contenant  un  centième  d’acide  sulfurique,  ayant 
soiu  de  les  remuer  souvent  pour  renouveler  les  points  de  con- 
tact, et  de  les  mettre  dans  l’eau  courante  après  qu’ils  ont  subi 
l'action  de  l’acide. 

Observations.  — Ce  nouveau  procédé  pour  la  préparation 
du  cuir  a le  double  avantage  d’épargner  la  main-d’œuvre  et 
de  conserver  toute  la  bonté  du  cuir,  parce  qu’il  n’est  plus, 
comme  par  l’ancienne  méthode,  exposé  à la  main  de  l’ouvrier, 
qui  le  martyrisait  ; il  se  trouve  aussi  mieux  disposé  à rece- 
voir le  tan,  qui,  par  suite  de  cette  disposition,  a un  effet  plus 
prompt. 

Ce  procédé  nouveau  et  simple  offre  aussi , sur  l'ancienne 
méthode,  l’avantage  qu’on  n’est  pas  obligé,  pour  arriver  à dé- 
bourrer le  cuir , de  le  laisser  pendant  quinze  jours  dans  la 
chaux,  ce  qui  lui  rongeait  le  nerf.  Il  est  reconnu  que,  plus  le 
cuir  est  vert  de  chaux , meilleur  il  est. 

Description  de  l’engin  dit  foulon,  perfectionné,  augmenté 
et  rendu  propre  au  travail  des  grosses  et  des  petites  peaux. 

Pl.  4,  fig-  5,  élévation  de  côté. 

Fig.  6,  vue  de  face. 

Fig.  7,  plan. 

(a)  Auge  dans  laquelle  se  met  la  marchandise. 

(b)  Montant  s’élevant  au-dessus  de  l'auge  et  portant  les  le- 
viers (c)  près  de  leur  extrémité  supérieure,  où  ces  leviers  sont 
retenus  à uue  traverse  (d). 

(e)  Coin  servant  à serrer  le  montant  [b)  et  à lui  donner  la 
pente  nécessaire. 
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(f)  Maillets  ou  masses  fixés  à l’extrémité  iuférieure  des  le- 
viers (c) , et  travaillant  sur  la  marchandise , dans  la  partie 
creuse  de  l'auge  (ou  nœud  a),  formée  par  la  ligne  courbe  que 
l’on  voit  ponctuée  en  g). 

[h)  Clés  ou  coins  disposés  de  manière  à tenir  les  mail- 
lets inclinés  convenablement  à la  forme  de  la  courbe  g de 
l’auge. 

(i)  Autres  coins  servant  au  même  usage  que  les  précé- 
dents. 

( k ) Deux  montants  courbes  s’élevant  au-dessus  de  l’auge, 
et  empêchant  les  maillets  de  ballotter. 

({)  Traverse  assembant  les  montants  k à leur  extrémité  su- 
périeure. 

(m)  Tourniquet  vertical  à quatre  branches , dont  l’axe  (n) 
qui  est  reçu  et  tourne  dans  les  montants  sert  de  treuil  aux 
cordes  (o)  qui  tiennent  les  maillets  suspendus. 

( p ) Roue  mise  en  action  par  un  courant  ou  une  chute 
d'eau;  son  axe  (7)  porte  des  cames  r,  qui  en  tournant  élèvent 
et  laissent  retomber  alternativement  les  maillets  /. 

(Brevet  de  perfectionnement  et  d’addition.) 

•Ces  perfectionnements  ont  pour  objet  de  chasser  des  peaux, 
au  moyen  de  la  pression , l’eau  dont  elles  sont  gouÜées,  et  la 
mise  des  cuirs  à la  chaux. 

Vous  avons  reconnu  que  le  moyen  d’obteuir  un  tauuage 
parfait  et  d’abréger  le  temps  dans  ce  travail , était  celui 
bien  simple  et  bien  naturel  de  dépouiller,  autant  que  possi- 
ble, le  cuir  de  l’eau  claire  qu’il  contient,  avant  de  le  mettre 
au  tan. 

L’eau  est  un  dissolvant:  plus  donc  elle  séjourne  dans  le 
cuir,  plus  il  se  décompose  et  perd  de  sa  bonté  et  de  sa  qua- 
lité primitives.  Cette  eau,  au  contraire,  n’y  étant  plus,  ou 
peut  compter  sur  les  plus  heureux  et  prompts  effets  de  la 
nourriture  qu’on  lui  donne.  Alors  il  n’est  plus  besoin, 
comme  avec  l’ancien  procédé,  de  laisser  languir  les  peaux 
dans  les  fosses  pendant  neuf,  douze  et  quinze  mois,  pour 
parvenir  à les  bien  tanner,  et  le  résultat  en  est  infiniment 
meilleur. 

Moyens  (f arriver  au  prompt  tannage  des  cuirs,  — Après 
qu'on  a parfaitement  nettoyé  les  cuirs,  et  avant  de  les  mettre 
au  tan  dans  les  cuves,  c’est-à-dire  quand  ils  sont  encore  eq 
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tripe,  on  les  soumet  à l’action  d’une  presse  ordinaire  pour 
leur  faire,  autant  que  possible,  rendre  l’eau  claire  qu’ils  peu- 
vent contenir  : cette  opération  faite,  on  les  transporte  dans 
les  cuves  remplies  d’eau  préparée  avec  du  tan,  qu’on  a l’at- 
tention de  ne  pas  faire  trop  forte  pour  ne  pas  les  surprendre  ; 
on  les  laisse  six  jours  en  cet  état. 

Ces  six  jours  écoulés,  les  cuirs  sont  de  nouveau  reportés 
sous  la  presse  pour  leur  faire  évacuer  l’eau  claire  ou  faible 
qui  peut  s'y  trouver,  et  sont  replacés  dans  les  cuves  toujours 
remplies  d’eau  de  tan,  mais  plus  forte  et  mieux  nourrie;  on 
entretient  cette  eau  au  même  degré  de  force,  pendant  l’espace 
de  dix  jours  qu’on  y laisse  les  cuirs. 

Enfin,  ces  dix  jours  passés,  on  reporte,  pour  la  dernière 
fois,  les  cuirs  sous  la  presse;  puis  on  les  met  dans  les  fosses, 
où  on  les  laisse  pendant  deux  à trois  mois  le  plus,  suivant  la 
grosseur  des  cuirs. 

Observations.  — Par  l’ancien  procédé , les  cuirs  une  fois 
placés  dans  les  fosses  étaient  abreuvés  d’eau  claire  ou  d’eau 
de  tan  faiblement  nourrie,  ce  qui  est  non-seulement  nuisible 
à la  peau,  mais  encore  retarde  beaucoup  le  tannage.  Pour 
éviter  ces  deux  inconvénients,  on  a la  précaution  de  n’abreu- 
ver les  cuirs  qu’avec  de  l’eau  de  tan  bien  nourrie. 

Il  est  dit  dans  le  premier  mémoire;  à l’article  ( mise  à la 
chaux) , qu’après  avoir  donné  la  chaux  aux  cuirs  dans  le  fou- 
lon, on  les  met  en  retraite. 

Pour  faire  ce  travail,  l’ouvrier  étant  obligé  d’employer 
trop  souvent  les  mains,  et  se  trouvant,  par  cette  raisou,  dans 
l’impossibilité  de  continuer  ainsi , nous  avons  construit  des 
pelius,  où  les  cuirs  sont  placés  en  sortant  du  foulon,  et  gou- 
vernés comme  on  le  fait  dans  l’ancien  procédé,  pendant  les  six 
jours  employés  pour  arriver  au  débourrage. 

ARTICLE  IV.  • . 

TANNAGE  PAR  LE  VACCINIÜM  MYRTILLUS  (MYRTILE). 

Un  tanneur  de  Beru-Castel , sur  la  Moselle,  nommé  Rapé- 
nius,  a découvert,  il  y a quelques  années,  une  nouvelle  espèce 
de  tan  propre  à la  confection  des  cuirs  ; c’est  la  plante 
connue  sous  le  nom  de  myrtile  ( vaccinium  myrtillus),  que  l’ou 
recueille  de  préférence  au  printemps,  parce  que,  dans  cette 
saison,  elle  se  dessèche  plus  facilement,  et  se  prête  mieux  à la 

ptoatore.  i kilogramme  j5q  grammes  de  ce  tan  suffisent  ponj 


Digitized  by  Google 


TANNAGE  DES  CUIRS  PAR  LE  MARC  DES  RAISINS.  l3ï 

fabriquer  5oo  grammes  de  cuir;  tandis  qu'il  faut  3 kilogram. 
de  tan  de  chêne  pour  en  produire  la  même  quantité.  Par  ce 
nouveau  procédé,  les  tanneurs  peuvent  gagner  4 mois  sur  le 
temps  nécessaire  pour  la  fabrication  des  cuirs  forts.  La  com- 
mission nommée  à Trêves  pour  examiner  le  cuir  qui  en  est 
résulté,  a constaté  que  jamais  on  n’en  avait  vu  d’aussi  bon  ; 
que  chaque  paire  de  souliers  pourrait  durer  deux  mois  de 
plus  qu’avec  du  cuir  ordinaire^;  que  la  peau  du  cou,  qui  se 
prête  difficilement  à la  main-d’œuvre,  devient  forte  et  élas- 
tique comme  celle  des  autres  parties.  La  myrtile  ne  doit  pas 
être  arrachée,  mais  coupée  avec  une  serpe,  afin  d’obtenir  la 
reproduction  de  la  plante  l’année  suivante.  Coupée,  l’humi- 
dité ne  peut  la  détériorer,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  du  tan  ou 
de  l’écorce  de  chêne , qui  perd  dix  pour  cent  de  sa  valeur  à 
être  mouillé. 

• 4»  ’ 

ARTICLE  V, 

TANNAGE  DES  CUIRS  PAR  LE  MARC  DÈS  RAISINS. 

M.  Nachette  a adressé  une  lettre  à MM.  les  rédacteurs  du 
Journal  de  pharmacie,  août  182g,  dans  laquelle  il  annonce 
qu’un  pharmacien,  établi  dans  les  environs  de  Nafbonue, 
emploie  pour  tanner  les  cuirs  un  procédé  qu’il  désigne 
ainsi  : (succédané  du  tan  par  le  marc  du  raisin,  dans  l’art  du 
tauneur.) 

Plusieurs  pharmaciens,  dit-il,  se  sont  occupés  de  chercher 
un  moyen  de  suppléer  l’écorce  du  chêne  dans  l’art  du  tan- 
neur; aucun,  d’après  ces  recherches,  n’a  pensé  à utiliser  le 
principe  tannant  et  astringent  que  contiennent  les  rafles  et 
les  graines  du  raisin;  frappé  des  inconvénients  qui  accompa- 
gnent les  anciens  procédés,  tant  par  rapport  au  long  temps 
qu’ils  exigent,  que  par  rapport  à la  cherté  de  l’écorce  de 
chêne,  il  emploie  le  moyen  suivant  : après  avoir  fait  subir 
aux  peaux  les  opérations  nécessaires  pour  être  mises  en  cuves, 
il  remplace  le  tau  par  le  marc  de  raisin,  soumis  d’abord  à la 
distillation  pour  en  retirer  tout  l’esprit.  Trente-cinq  à qua- 
rante-cinq jours  suffiseut  pour  terminer  l’opération.  Il  y 
trouve  l’avantage,  i°  d’employer  beaucoup  moins  de  temps  ; 
a0  d’économiser  sur  le  prix  de  l’écorce  du  chêne,  en  la  rem- 
plaçant par  une  substance  commune  et  abondante  dans  le 
pays,  qui  ne.jcoûte  rien,  et  que  l’on  rejette  ; 3°  de  procurer 
au  cuir  une  odeur  douce  et  agréable,  à peine  sensible,  tandis 
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que  celui  préparé  avec  le  tan  a une  odeur  forte,  désagréable^ 
quelquefois  infecte,  qui  incommode  et  imprègne  les  vête- 
ments des  ouvriers  qui  travaillent  lé  cuir,  tels  que  les  cor- 
donniers, les  bourreliers  et  les  selliers;  4°  l’expérience  et 
l’usage  ont  prouvé  à ce  pharmacien,  ce  qui  est  le  pins  utile, 
que  Tes  semelles  de  cuir  préparée^  par  son  procédé  durent 
le  double  de  temps  dé  celles  qui  proviennent  tannage  or- 
dinale, 

ARTICLE  VI,  , 

TANNAGE, PAR  LE  STATICÈ. 

M.  Tournai,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  a pris  un  brevet 
d’invention  pour  l’application  de  la  racine  de  statice  au  tan^ 
nage.  Après  plusieurs  expériences  en  petit,  qui  furent  suivies 
d’un  plein  succès,  il  voulut  opérer  en  grand.  Dans  un  mé- 
moire qu’il  a publié  à ce  sujet,  il  a donné  les  détails  de  son 
opération.  Nous  allons  le  laisser  parler.  Nous  convînmes,  dit- 
il,  M.  Gayraud  et  moi,  qu’il  ferait  une  expérience  sur  une 
peau  de  bœuf  entière.  MM.  Malaret,  tanneurs  et  corroyeurs 
de  cette  même  villa , se  chargèrent  de  leur  côté  dé  tanner 
quelques  peyyx  de  chèvre. 

M-  Gayraud  fit  suivre,  dans  sa  préparation  de  la  peau  de 
bœuf,  le  même  procédé  qu’avec  l’écorce  de  garrouille;  mais 
il  partagea  cette  peau  en  deux  portions  égales,  dont  une  fat 
tannée  avec  le  statice,  et  l’autre  avec  la  garrouille,  pour,  être 
certain,  disait-il,  de  la  différence  du  poids  que  présenteraient 
ees  deux  moitiés  de  cuir,  tannées  chacune  par  une  matière 
différente  : les  deux  portions  avaient  été  exactement  pesées  eu 
poil.  . > 

Six  mois  s’étaient  déjà  écoulés,  lorsque  les  premières  cha- 
leurs du  printemps  firent  éprouver  à la  nouvelle  matière  tan- 
nante une  fermentation  si  forte,  que  le  vase  qui  la  contenait 
et  qu  on  avait  sans  doute  trop  surchargé,  s’ entrouvrit  dans 
la  partie  inférieure,  et  tout  le  liquide  s’échappa.  Je  m’aperçus 
bientôt  de  cette  avarie.  Que  faire  dans  cette  fâcheuse  circon- 
stance? Rejeter  U matière  tannante  pour  en  ajouter  de  non» 
velle,  c’était  faire  un  abandon  complet  des  proportions  dont 
j avais  tenu  une  note  exacte;  ajouter  de  l’eau  pure,  pour, 
remplacer  le  liquide  qui  manquait,  c'était  un  inconvénient 
encore  plus  grave.  Quon  veuille  bien  QbseFver  que,  pous 
tanner  les  gros  cuirs,  il  faut  au  moins  une  année  entière,  et 
on  se  fera  une  idée  du  contre-temps  fâcheux  qui  me  forçait 
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ainsi  à faire  un  pas  rétrograde.  Cependant,  ayant  examiné 
attentivement  l’état  où  se  trouvait  ce  cuir,  l’ayant  incisa 
dans  sa  partie  la  plus  épaisse,  je  m’aperçus  que  le  tannin 
y avait  pénétré  presque  jusqu’au  centre,  et  que,  dans  d’au- 
tres parties,  à la  vérité  moins  épaisses,  il  avait  pénétré  tout- 
à-fait. 

M.  Gayraud  m'assura  que,  quoiqu’il  eût  été  convenable  que 
ce  cuir  eût  resté  en  fosse  deux  mois  de  plus,  pour  achever  de 
prendre  toute  sa  nourriture,  cependant  il  n’y  avait  pas  grand 
inconvénient  de  le  lever  tel  qu’il  était,  pour  lui  faire  subir  le 
dernier  apprêt,  sécher,  lustrer,  etc. 

Cette  pièce  de  cuir  fut  alors  présentée  au  sieur  Camp,  maî- 
tre bottier  de  cette  ville,  qui,  après  une  exacte  vérification, 
la  reconnut  être  de  bonne  qualité. 

Je  reviens  aux  peaux  de  chèvres,  tannées  chez  les  MM.  Ma- 
laret,  avec  le  statice.  Ces  messieurs  reconnurent  qu’il  y avait 
un  avantage  à se  servir  du  Statice,  au  lieu  des  écorces  de  bran- 
ches de  chêne. 

Pendant  que  ces  opérations  s’exécutaient,  j’essayai  de  tan- 
ner un  lambeau  d’une  grosse  peau  de  bœuf  d’Amérique,  dit 
de  Buenos-Ay res;  cette  peau,  beaucoup  plus  épaisse  que  les 
indigènes,  et  dans  laquelle  la  matière  tannante  ne  pénètre 
qu’avec  la  plus  grande  difficulté,  qui  exige  même,  avec  la 
garrouille,  dix-huit  mois  pour  un  tannage  complet,  fut  tan- 
née parfaitement  et  à froid  , avec  le  statice,  dans  moins  d’un 
an. 

La  réussite  de  tous  ces  petits  essais  fit  désirer  aux  tanneurs 
déjà  cités  de  faire  des  expériences  plus  en  grand  ; mais  nous 
étions  alors  dans  le  cœur  de  l’hiver,  et  dans  l’impossibilité  de 
faire  arracher  et  sécher  tout  de  suite  la  quantité  de  statice 
nécessaire  à ces  besoins  naissants.  Mais,  prévoyant  d’avance 
ce  qui  devait  arriver,  je  me  trouvai  pourvu  d’uue  provision 
suffisante  pour  alimenter  le  premier  travail  des  cuves,  ou  cou- 
drement;  et  je  fis  mes  dispositions  pour  m’en  procurer  une 
quantité  suffisante  pour  les  opérations  subséquentes  M.  Gay- 
raud opéra  de  suite  sur  cinquante  peaux  entières  de  vache 
d’Amérique,  et  sur  cent  dix  peaux  de  cheval  de  la  même  con- 
trée ; 

Les  MM.  Malaret,  sur  cent  cinquante  peaux  de  chèvre, 
et  plus  tard,  M.  Jacques  Calas,  sur  quatre-vingt  peaux  de 
cheval. 

Les  vaches  furent  destinées  pour  semelles,  les  chevaux  et 
les  chèvres  pour  empeignes. 
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Chacun  d*  ces  tanneurs  et  corroyeurs  suivit»  dans  la  pré* 
paration  particulière  de  ces  diverses  peaux,  les  procédés 
qu’elles  exigeaient,  suivant  leur  nature  et  leur  destination. 

M.  Gayraud  mit  les  cinquante  peaux  de  vache  dans  U 
fosse,  dite  pelin,  avec  la  chaux,  pour  les  débourrer  et  les  faire 
gonfler.  On  a déjà  vu  que  e’était  des  peaux  d’Amérique  : U 
est  bien  râpe  que,  parmi  les  peaux  qui  viennent  de  l’étran- 
ger, il  ne  s'en  trouve  pas  de  gâtées  ; cette  circonstance  est 
d’autant  plus  désagréable  qu’il  a été,  jusqu  a présent,  impos- 
sible de  reconnaître  les  peaux  ainsi  avariées.  Ge  n’est  que 
lorsque  les  peaux  sont  passées  à la  chaux , que  tout  ce  qui 
est  sain  résiste  au  couteau  dans  l’opération  du  débourrement. 


et  ta  partie  avariée  ou  pourrie  est  enlevée  en  totalité , en 
pure  perte,  et  ne  peut  servir  que  pour  la  colle  forte. 

Sur  les  cinquante  peaux  de  vache , le  tiers  fut  pins  on 
moins  avarié  ou  rance  ; il  s'en  trouva  même  quelques-unes 


qui  furent  réduites  à moitié  par  cette  cause.  Ce  désagrément, 
auquel  la  matière  tannante  était  tout-à-fait  étrangère,  ne 
nous  permit  pas  de  connaître  an  juste  la  quantité  de  poids 
que  ces  peanx  auraient  pu  prendre  an  tannage.  Le  seul 
avantage  que  nous  reconnûmes,  c’est  que,  la  fermentation 
s’étant  établie  dans  la  cuve  avec  le  statice  d’une  manière  plus 


prompte  et  plus  vive,  ces  cuirs  furent  tannés  dans  un  tiers 
de  moins  de  temps.  Les  peaux  qui  se  trouvèrent  saines  furent 
d’une  beauté  remarquable,  une  fois  tannées.  Le  poids,  le 
moelleux,  la  couleur  de  ces  dernières,  nous  consolèrent  du 


Contre-temps  que  nous  avions  éprouvé. 

M.  Gayraud  fut  ai  coulent  de  son  essai,  malgré  le  mal- 
heur  que  nous  avions  eu,  qu’il  se  décida  de  9uite  à acheter 
dos  peaux  de  boucherie  du  pays,  très-saines,  de  les  peser 
exactement,  de  les  soumettre  le  plus  tôt  possible  au  tannage 
ave*  le  statice.  Cette  opération  fut  entreprise  peu  de  temps 
après,  et  ces  cuirs,  couché»  en  fosse  pour  être  levés  définiti- 
vement plusieurs  mois  plus  tard,  ont  fourni  un  résultat  satis- 
faisant. 

M-  Gayraud  a eu  un  double  but  en  faisant  cette  dernière 
opération,,  celui  de  connaître  au  juste  fa  quantité  de  poids 
que  ces  peaux  prendraient  au  tannage,  et  celui,  non  moins 
précieux  pour  lui  et  pour  moi , de  les  présenter  le  premier  et 
de  les  faire  connaître  au  commerce. 


Dans  la  préparation  des  peaux  de  cheval,  chez  le  mêraef 
tanneur,  le  statice,  luttant  avec  des  écorces  de  branches  dç 
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chêne  cpi’oa  emploie  ordinairement,  eut  un  avantage  bien 
reconnu-:  économie  du  temps,  économie  delà  matière,  bonté 
de  l’ouvrage,  beauté  de  la  couleur,  poids,  absorption  des  corps 
gras,  tout  enfin  donna  à la  nouvelle  matière  employée,  le 
statice,  une  supériorité  marquante  sur  les  écorces  des  bran» 
ches  de  châne.  M.  Jacques  Calas  fut  encore  plus  satisfait  de 
son  opération,  puisque  ses  cuirs  de  cheval  furent  supérieurs- 
à ceux  de  M.  Gayraud. 

Les  MM.  Malaret  reconnurent  ces  mêmes  avantages  dans 
leurs  peaux  de  chèvre,  ce  ijui  les  a décidés  à faire  depuis  plu- 
sieurs autres  opérations  de  ce  genre  (i). 

J'aurais  désiré  donner  plus  de  latitude  à mes  expériences 
avec  le  statice,  et  l’appliquer  au  tannage  des  peaux  de  veau, 
de  mouton,  et  de  celles  qui  sont  destinées  aux  bourreliers, 
selliers  et:  carrossiers;  mais  le  manque  de  fabrique  de  cette 
nature,  dans  Narbonne  et  les  villes  les  plus  voisines,  m’eu  a 
détourné  momentanément  (2).  Mais  il  est  de  la  dernière  évi- 
dence  qu’ayant  complètement  réussi  pour  le  genre  des  peaux 
ci-dessus,  ou  pourra  faire  aisément  l'application  de  mou  nou- 
veau mode  de  tanisage  à toutes  les  peaux,  de  quelque  nature 
qu’elles  soient;  en  faisant  remarquer  surtout  qu’une  des  qua- 
lités les  mieux  établies  des  peaux  tannées  avec  le  statice,  est 
la  fermeté  et  l’imperméabilité  pour  les  semelles;  et,  pour  les 
empeignes,  la  souplesse,  la  force,  etc. 

Les  avantages  recouuus  du  statice  pour  le  tanneur  sont 
doue  : économie  du  temps  et  de  la  matière,  facilité  d’être 
broyée,  souplesse  et  moelleux  de  l’ouvrage,  sa  résistance  à 
l'humidité,  beauté  de.  la  couleur,  et  un  usage  de  longue 
durée. 

T*us  les  cuirs  préparés  ont  été  vendus,  et  tous  les  ouvriers 
qui  les  ont  employés  s'accordent  à dire  que  le  nouveau  cuir 
est  de  beaucoup  supérieur  à celai  tanné  avec  les  écorces  des 
branches  des  granits  chênes , puisqu’il  fait  un  plus  long  usage 

(1)  la  nouvelle  fabrication  avait  pris,  il  y.  a quelques  années,  va  tfel  degré  d’nc- 
croisseraent , que  ces  messieurs  onl  pu  fitire  de  fortes  expéditions  k leurs  consomma- 
teur» de  Pi-tenas , Montpellier,  etc. , et  out  reçu  île»  éloge»  aur  la  supériorité  de  ce* 
cuir»,  comparativement  à ceux  tannés  avec  l’écorce  de  chenu. 

(2)  Pendant  que  nton  Mémoire  émit  sous  presse,  M.  Denis  Miqnel , tanneur-cor- 
rojreur  à Saint-Cliinian  (Hérault),  s’est  présenté,  et  m’a  dit  que,  d’après  les  renscigne- 
tu  itU  qui  lui  ont  été  dumté*  par  le*  Inruitiw*  de  Narjtpnne.  il  déstnxil  fniçc  qn  essut 
de  «ton  procédé  sur  le»  peaux  de  veau  et  de  mouton.  M.  Miquel,  qui  raisonnait  fort  bien 
sa  partie,  et  qui  jouissait  de  la  réputation  d’un  habile  fabricant,  m’a  assuré  qu’il  ob- 
tiendrait par  mon  procédé  de»  cuir»  qui  rivaliseraient  avec  ceux  tannés  au  sumac,  sans 
en  avoir  les  inconvénients. 
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et  résiste  davantage  à l’humidité  (i).  Il  rivalise  avec  le  cuir 
tanné  à la  garrouille,  quant  à son  bon  usage  pendant  un  temps 
humide;  mais  il  lui  est  supérieur  dans  un  temps  sec,  en  ce 
qu’il  est  moins  raide,  qu'il  conserve  mieux  les  coutures,  et 
qu’il  est  plus  facile  à ouvrer  ; que  les  peaux  pour  empeignes, 
tannées  avec  le  statice,  sont  remarquables  par  leur  fermeté 
et  leur  souplesse,  qu’elles  résistent  mieux  à la  pince,  et  que  la 
couleur  noire  qu’on  leur  donne  y est  plus  brillante,  plus  in- 
tense et  plus  durable. 


ARTICLE  VII. 

procédé  de  tannage  de  M.  Leprieur. 

Quatre  opérations  qui,  à quelques  modifications  près,  sont 
celles  qui  sont  pratiquées  par  tous  les  tanneurs,  constituent 
le  procédé  que  M.  Leprieur  a fait  connaître  eu  1 833. 

i°  Le  travail  de  rivière , qui  comprend  le  ramollissement 
des  peaux  sèches,  le  lavage,  l’ébourrement,  l’écharne- 
ment,  etc. 

.2°  Le  travail  du  bain  préparateur , qu’il  nomme  aussi  sa- 
tumation. 

3°  Le  travail  du  jus,  qui,  non-seulement  favorise  les  pro- 
grès du  tannage,  mais  l’opère  même  en  partie. 

4°  Le  travail  de  poudre,  dernière  opération  qui  achève  la 
conversion  des  peaux  en  cuirs. 

A Travail  de  rivière.  — L’auteur  recommande  de  ne  cesser 
le  travail  de  rivière,  surtout  à l’égard  des  peaux  sèches,  que 
lorsqu’elles  sont  complètement  ramollies,  revenues,  lavées, 
écharnées  et  dépouillées  du  poil  et  de  l’épiderme. 

B.  Travail  du  bain  préparatoire  ou  saturnation.  — Cette 
opération  se  compose  des  manipulations  suivantes  : i°  Les 
peaux  étant  bien  lavées  et  bien  égouttées,  sont  mises  dans  le 
bain  pendant  dix  à douze  heures  en  été,  et  de  vingt-quatre  à 
trente  heures  en  hiver.  Ce  baiti  se  prépare  avec  : 

Acétate  de  plomb  (sel  de  saturne).  . i partie. 

Eau • iooo 

En  totalité,  on  emploie  5oo  grammes  de  cet  acétate  par 
bain,  ce  qui  suffit  pour  six  à huit  cuirs. 

C’estau  précipité  formé  par  ce  sel  et  l’albumine  que  l’au- 

(3)  Je  ne  parle  ici  que  des  cuits  gonflés  à la  chaux,  «cul  procédé  qu’on  emploi* 
dans  le  midi  de  la  Frauce. 
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teur  attribue  la  solidité  do  cuir,  qu’il  assure  n’être  jamais  nk 
creux,  ni  cassant.  Au  sortir  de  ce  bain,  on  le  met  dans  un- 
second , préparé  dans  les  mêmes  proportions-,  en  ayant  soim 
pendant  la  première,  comme  dans  cette  seconde  immersion , 
d’agiter  les  peaux  chaque  trois  ou  quatre  heures.  Après-  un 
séjour  de  douze  à viugt- quatre  heures  dans  ce  dernier»  bain, 
ou  lave  soigneusement  ces  peaux  à la  rivière 

C.  Travail  des  jus «.  — L’auteur,  après  avoir  établi  que  le 
gonflement  des  peaux  n’est  pas  une  condition,  essentielle  du 
tannage,  et  que  d'ailleurs  on  peut  l’obtenir  à volonté  dans  les- 
premiers  jus,  en  acidulant  un  peu  pins  fort-,  ajoute  : Au  sur- 
plus^ avec  5 kilogrammes  de  tan  par  5o  kilogrammes  de  cuir 
à l’état  de  dessiccation,  parfaite,  et  suffisante  quantité  de  jus~ 
a tares  on  d’acide  sulfurique,  pour  que  la  liqueur  du  passement 
ait  une  saveur  acide  marquée,  on  peut  obtenir,  en  quelques 
jours,  le  degré  de  gonflement  que  l’on  désire. 

Première  Série  des  jus. 

Premier  ju».  Pour  celui-ci,  l’on  emploie  10  kilogrammes  de 
tan  battu  pou»  5o  kilogrammes  de  cuir  sec,  et  le  séjour  des 
cuirs  dans  la  liqueur  est  de  trente-six  à quarante-huit  heures. 
Pour  cela,  on  fait  infuser  , pendant  vingt-quatre  heures  le  tan 
en  poudre  dans  suffisante  quantité- d’eau  pour  que  les^peaux 
soient  submergées  sans  être  foulées,  en  ayant  soin  d’ajouter 
à cette  eau,  avant  l’infusion  du  jus  aigre  - fort,  ou  bien  de 
4-5o  à 4?5  grammes  d’acide  sulfurique  à 66°,  et  comme  lu 
liqueur  ne  donne  plus  d’indices  sensibles  d’acidité,  après  les 
vingt-quatre  heures  de  macération  avec  le  tan, ou  lacidule 
de  nouveau  par  les  mêmes  moyens , si  l’on  veut  obtenir  du« 
gonflement. 

En  été,  les  peaux  ne  doivent  pas  séjourner  plus  de  trente  à 
quarante  heures  dans  ce  jus,  qui  se  trouve  alors  presque  en- 
tièrement épuisé  et  disposé  à la  putréfaction,  à cause  da  la 
matière  animale  qu’il  contient.  En  hiver,  où  la  température 
retarde  cette  putréfaction,  on  peut  y laisser  les  peaux  un  jour 
de  plus. 

Deuxième  jus.  Pour  celui-ci,  Pon  emploie  i5  kilogrammes 
de  tan  pour  5o  kilogrammes  de  cuir  sec.  Cette  infusion  se 
prépare  et  s’acidnle  comine  la  précédente,  pour  ou  sans  gon- 
flement^ les  peaux  doivent  y rester  trente-six  heures,  après 
quoi  on  les  en  retire  pour  les  faire  égoutter;  on  les  remet 
easuite  dans  le  même  jus,  et  après  un  nouveau  séjour  de 
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trente  à trente-six  heures,  on  les  met  de  nouveau  à tègout- 
tage.  Les  cuirs  ayant  presque  entièrement  dépouillé  le  bain  de 
son  tannin,  ou  doit  ne  plus  s’en  servir  à cause  de  la  matière 
animale  qu’il  contient,  et  qui  servirait  de  ferment  putride 
pour  une  nouvelle  infusion. 

T>  oisième  jus.  La  dose  du  tan  est  pour  ce  bain  de  20  kilo- 
grammes pour  5o  de  cuir  sec.  — Même  préparation,  avec  cette 
différence  qu’on  n’emploie  qne  45o  à 475  grammes  d’acide 
sulfurique,  si  l’on  juge  le  gonflement  suffisant. 

Dans  cette  opération  , comme  dans  les  deux  précédentes, 
dans  l'intervalle  des  quatre  à cinq  jours  quelles  doiventres- 
ter  immergées  dans  le  bain,  les  peaux  doivent  être  lavées, 
égouttées  et  replongées  dans  la  cuve  deux  ou  trois  fois.  L’au- 
teur fait  observer  que  si,  après  quatre  à cinq  jours  de  séjour 
des  peaux,  le  jus  marquait  encore  de  trois  à quatre  au  pèse- 
vinaigre,  on  pourrait  y laisser  les  peaux  vingt-quatre  heures 
de  plus , ou  mieux  , on  peut  l’employer  comme  premier  jus 

f>our  les  peaux  minces,  telles  que  les  veaux  et  petites  vaches, 
es  chèvres,  basannes,  etc. 

Quatrième  jus.  Celui-ci  exige  a5  kilogrammes  de  tan  pour  5o 
kilogrammes  de  cuir  sec,  et  un  séjour  des  peaux  dans  le  bain 
de  six  à huit  jours;  même  préparation  et  acidulation  , sauf 
qu’on  emploie  moins  d’eau.  Après  que  les  peaux  des  trois  jus 
ont  été  égouttées  pendant  de  huit  à douze  heures,  on  les  met 
dans  ce  quatrième  bain;  on  les  relève  au  moins  trois  fois 
pendant  le  temps  de  leur  séjour,  à moins  que  le  jus  ne  soit 
trop  affaibli,  ce  que  l’on  connaît  au  pèse- vinaigre.  Si  ce  de- 
gré est  à 4 à 5 dixièmes,  on  l’abandonne  pour  les  peaux  de 
la  deuxième  série,  et  l’on  fait  un  jus  neuf.  En  général, 
ajoute  l’auteur,  quand  on  a de  nouvelles  peaux  à passer,  il 
vaut  mieux  leur  donner  les  vieux  jus  qu’elles  dépouillent 
promptement,  que  de  les  faire  épuiser  par  des  cuirs  plus 
avancés. 

Deuxième  Série  des  jus. 

Premier  jus.  C’est  alors,  dit  M.  Leprieur,  une  série  nou- 
velle de  cuirs  qui  commence  avec  le  quatrième  jus  de  la  pre- 
mière, et  n’exigera  pas  i5o  kilogrammes  de  poudre  neuve 
pour  être  aussi  bien  tannée  que  t’autre. 

Deuxième  Série.  “ 

Deuxième  jus.  Comme  le  cinquième  jus  de  la  première  ne 
serait  pas  disponible  à temps  pour  servir  de  second  à la 
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deuxième  série,  et  que  d’ailleurs  il  serait  trop  fort,  on  doit 
faire  un  jus  neuf,  tel  qu'il  était  indiqué  ci-dessus,  n*  2. 

M.  Leprieur  recommande,  après  le  quatrième  jus,  de  dis- 
poser les  cuirs  et  le  tan  par  oouches  alternatives,  et  d’inter- 
poser entre  eux  des  bâtons  de  saule  pelés,  ou  bien  du  bois 
blanc,  afin  que  la  surface  des  cuirs  soit  bien  également  bai- 
gnée. 

Première  Série. 

Cinquième  jus.  3o  kilogrammes  de  tan  battu  pour  5o  ki- 
logrammes de  cuir.  — - Séjour  dans  le  bain  de  six  à huit  jours. 
Même  disposition  des  cuirs;  pendant  leur  séjour  dans  ce  bain, 
on  doit  les  lever  de  deux  à trois  fois.  Si  l’on  interpose  des 
bâtons,  il  suffira  que  les  cuirs  bien  foulés  soient  recouverts 
de  >4 millimètres  de  jus  au-dessus  de  la  couche  de  tan  super* 
ficielle, 

Deuxième  Série. 

Troisième  jus.  Le  cinquième  jus  dont  nous  venons  de  par- 
ler sert  de  troisième  pour  la  seconde  série. 

Sixième  jus.  On  emploie  pour  celui-ci  3o  kilogrammes  d'é- 
corce battue  pour  5o  kilogrammes  de  cuir.  — Séjour  de  dix 
jours.  Tous  les  deux  ou  trois  jours,  on  lève  les  cuirs  pour  les 
faire  égoutter.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  lorsque  le  jus 
ne  marque  plus  que  de  cinq  à six  au  pèse-vinaigre,  on  doit 
retirer  les  cuirs  et  employer  ce  bain  pour  d’autres  peaux  moins 
avancées  d’apprét. 

Deuxième  Série. 

Quatrième  jus.  De  même  que  le  cinquième  jus , le  sixième 
ne  pouvant  être  assez  tôt  libre  pour  servir  de  quatrième  à la 
deuxième  série,  il  faut  lui  faire  le  quatrième  jus  avec  du  tan 
neuf,  d'après  l’indication  donnée  pour  le  n°  Ensuite,  elle 
passera  dans  le  sixième  de  la  première  sous  le  n*  5. 

Deuxième  Série. 

Cinquième  jus.  Les  cuirs  n’ayant  plus  à craindre  de  putré- 
faction, peuvent  rester  dans  ce  bain  jusqu’à  ce  que  le  cin- 
quième jus  de  la  première  partie  soit  préparé. 

Septième  jus.  Ecorce  : 4o  kilogrammes  pour  5o  de  cuir. 
— Séjour  de  douze  à quinze  jours,  jusqu’à  ce  que  la  liqueur 
ne  marque  à l’aéromètre  que  6 k q dixièmes;  alors  le  bain 
peut  servir  pour  les  seconds  cuirs. 

J-orsque  le  cuir  est  sorti  de  ce  septième  jus,  si  on  en  coupe 
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un  morceau,  l’on  voit  que  ses  deux  surfaces  ont  été  péné- 
trées; le  centre  seul  offre  de  la  verdeur. 

. En  calculant  le  temps  que  les  peaux  ont  resté  dans  ces  di- 
vers bains,  on  trouve  que  depuis  le  bain  préparateur  jusqu’à 
-ce  dernier  il  s’est  écoulé  à peu  près  cinquante  jours,  et  que 
pour  chaque  5o  kilogrammes  «de  cuir,  on  a employé  pour  la 
première  série  176  kilogrammes  de  tan.  Or,  en  admettant  que 
dans  le  tannage  ordinaire  on  emploie  5oo  kilogrammes  de 
tan  pour  5o  de  cuir,  il  reste  encore  3i5  kilogrammes  de  tan 
pour  le  travail  des  poudres. 

Deuxième  Série. 

Sixième  jus.  Le  septième  jus  de  la  première  série  constitue 
le  sixième  jus  de  la  deuxième  série.  L’auteur  regarde  comme 
indifférent  que  le  tanneur  donne  un  jus  de  plus  avec  5o  kilo- 
grammes de  tan  pour  un  poids  égal  de  cuir,  ou  mette  immé- 
diatement en  poudre. 

TRAVAIL  DES  POUDRES. 

Observations  préliminaires.  — L’auteur  n’emplüie  jamais  le 
tan  à l’état  de  siccité,  mais  bien  délayé  dans  de  l’eau  acidulée 
par  l’acide  sulfurique  dans  les  proportions  précitées,  c’est-à- 
dire  de45o  à 475  grammes,  afin  de  saturer  la  potasse  qu’il 
admet  dans  l’écorce. 

La  poudre  ainsi  préparée,  on  étend  une  couche  au  fond  de 
la  fosse  sur  laquelle  on  place  ensuite  un  cuir,  et  l’on  stratifie 
ainsi  une  couche  de  poudre  et  un  cuir  jusqu’au  dernier,  que 
l'on  recouvre  de  37  millimètres  de  cette  même  poudre.  Lors- 
que tous  les  cuirs  sont  ainsi  arrangés  dans  la  fosse,  on  y verse 
une  quantité  d’eau  suffisante  pour  qu’elle  surnage  un  peu  la 
masse  totale,  que  l’en  charge  sans  la  presser,  d’un  poids  suffi- 
sant, si  les  cuirs  flottent.  An  bout  de  deux  à trois  jours  an  exa- 
mine à l'aréomètre  le  degré  du  jus,  et  l’on  continue  chaque 
trois  ou  quatre  jours,  jusqu’à  ce  qu'on  s'aperçoive  que  le 
degré  ne  baisse  plus.  C’e6t  alors  une  preuve  évidente  que  le 
cuir  n’en  absorbe  plus  rien,  et  qu’on  doit  le  changer. 

Pour  avoir  des  notions  plus  exaptes  pour  établir  et  recon- 
naître les  degrés  de  force  des  jus,  M.  Leprieur  ajoute  : pre- 
nant en  considération  que  5o  kilogrammes  de  bon  tan  four- 
nissent 600  kilogrammes  de  jus  à 1 degré  du  pèse-eaux  fortes, 
et  10  ou  12  dixièmes  à celui  des  vinaigres,  en  pesant  le  jus 
au  bout  de  quarante-huit  heures , l’on  sauta  ensuite  tous  les 
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jours,  par  cette  même  opération,  par  la  diminution  de  la 
densité  du  liquide,  ce  que  les  cuirs  auront  absorbé  des  prin- 
cipes tannants.  Quand  ce  jus  aura  perdu  moitié,  comme  il 
peut  servir  pour  d’autres  opérations,  on  peut  donner  uue 
autre  poudre.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion 
sur  les  circonstances  accessoires  qui  peuvent  faire  varier 
cette  absorption,  notre. intention  n'étant  que  de  faire  con- 
naître, en  détail,  le  procédé  de  l’auteur  sous  le  rapport  pra- 
tique. r 1 

Première  poudre. 

Proportions.  Tan  battu 

Cuir 

Séjour  des  cuirs  dans  cette  poudre  : de  douze  à quinze 
jours.  * 

Préparation  du  tan.  Dose  précitée  de  45o  à 475  grammes 
d’acide. 

Indépendamment  de  la  vérification  des  jus , on  doit  exami- 
ner la  tranche  du  cuir  pour  reconnaître  les  progrès  de  la  tan- 
naison.  Si  elle  est  avancée,  et  que  la  liqueur  soit  réduite  à 5 
et  à 6 dixièmes,  on  doit  changer  de  poudre. 

Deuxième  Série. 

Scptièmè  jus.  Cette  première  poudre  n’est  pas,  comme  on  a 
vu,  épuisée*,  elle  peut  encore  fournir  un  sixième  jus  très-fort 
pour  le  cuir  de  seconde. 

Deuxième  poudre.  Écoree.  . . ; ; 12o 

Cuir , ioo 

Séjour  des  cuirs  environ.  . , . . 1 5 jours. 

Préparation  comme  la  précédente. 

Deuxième  Série. 

Première  poUdrè.  La  précédente  pondre  ou  bien  la  deuxième 
poudre  de  la  première  série  forme  la  première  poudre  de  la 
deuxième  série.  Dès-lors,  on  place  les  cuirs  sortant  de  la  pre- 
mière poudre  dans  la  deuxième.  1 

Troisième  poutfre.  Écorce.  , . . . j3o 

Cuir.  ...  y . ioo 

Séjour  de  quinze  à vingt  jours. 

Préparation  id. 

On  doit  vérifier  les  cuirs  sortant  de  cette  poudre,  caries 
plus  minces  sont  alors  ou  tannés,  ou  près  de  l’élre. 

Tanneur,  21 
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Deuxième  Série. 


Deuxième  poudre.  Celle-ci  est  la  seconde  de  la  deuxième 
série,  doit  être  employée  de  suite. 

Quatrième  poudre.  Écorce.  » . . » 1 4° 

Cuir *100 

Séjour  de  quinze  à vingt  jours. 

Préparation  id. 

Deuxième  Série. 

Troisième  poudre.  La  précédente  ou  bien  la  quatrième  pou- 
dre de  la  première  série  sert  de  troisième  poudre  pour  la 
deuxième  série. 

Cinquième  poudre.  Écorce 160 

Cuir 100 

Séjour  de  vingt  à trente  jours. 

Préparation  id. 

Cette  quantité  de  tan  de  80  kilogrammes  complète  les  5oo 
kilogrammes  de  la  première  série. 

D’après  l’auteur,  cette  poudre  est  rarement  nécessaire  pour 
tous  les  cuirs,  ou  bien  l’on  aurait,  dit-il , des  cuirs  très-forts 
et  réfractaires,  ou  le  tan  ne  serait  pas  de  bonne  qualité. 

Deuxième  Série. 

Quatrième  poudre.  Cette  poudre  est  celle  qui  forme  la  cin- 
quième de  la  première  série. 

Si,  au  bout  de  vingt  jours  de  séjour,  le  tannage  n’était  pas 
complet,  on  laisserait  les  cuirs  séjourner  dans  la  fosse  de 
quinze  à vingt  jours  de  plus;  cette  poudre  terminerait  l’opé- 
ration. D'ailleurs,  suivant  M.  Leprieur,  quand  on  serait  forcé 
d’en  ajouter  100  kilogrammes  de  plus,  on  aurait  tanné  roo 
kilogrammes  de  cuir  avec  moins  de  qSo  kilogrammes  d’é- 
corce. 

Il  est  bon  défaire  observer  que,  pour  ne  pas  perdre  de 
temps,  on  doit  préparer  les  jus  et  les  poudres  quand  on  voit 
que  l’opération  précédente  va  toucher  à sa  üu.  Nous  allous 
offrir  maintenant  le, tableau  des  proportions  de  tan  employé 
dans  ces  deux  séries  d’opérations.  • 
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RÉSUMÉ  DES  QUANTITÉS  D’ÉCORCE  BATTUE  EMPLOYÉE  POUR  EE 
TANNAGE  DE  IOO  KILOGRAMMES  DE  CUIR. 


Première  Série. 

Tan  pour  les  j ns..  ..... 

— pour  les  poudres 

Deuxième  Série. 

Tan  pour  les  jus.  ...... 

— pour  les  poudres 


lit  }5ookUoS* 

p®  | iaokilog. 
620  kilog. 


Au  rapport  de  l’auteur. 

Les  cuirs  forts  les  plus  faciles  sont  tannés  en  1 00  ou  1 3o  jours. 

Les  cuirs  moyens,  en  environ i5o 

Les  cuirs  réfractaires,  au  plus,  en.  . . . » 180 

Dans  tous  les  cas,  termine -t-il,  une  sixième  poudre  fût- 
elle  nécessaire  pour  quelques  cuirs,  n’entraînerait  pas  beau- 
coup de  temps  et  n’augmenterait  que  de  fort  peu  de  chose  la 
dépense. 

ARTICLE  VIII. 


TANNAGE  PAR  LE  SULFATE  DE  SESQUI-OXYDE  DE  PER,  DK 
M.  Darcet. 

Ce  procédé , pour  lequel  il  a été  pris  uu  brevet  d'inven- 
tion, était,  dit-on,  simple  et  économique,  la  durée  du  travail 
très-courte,  le  prix  des  matières  premières  très-bas  ; de  sorte 
que  tout  d’abord  on  a proclamé  que  ce  procédé  semblait 
devoir  remporter  sur  tout  autre. 

La  dissolution  de  sulfate  du  sesqui-oxyde  de  fer  versée 
dans  une  dissolution  de  gélatine  ou  d’albumine,  produit  un 
précipité  abondant,  consistant,  et  analogue  à celui  que  l’on 
obtient  au  moyen  de  l’acide  tannique;  de  sorte  que  l’on 
peut  tremper  les  peaux,  préalablement  préparées,  dans  une 
dissolution  de  sulfate  de  sesqui-oxyde  de  fer,  et  elles  se 
tannent. 

Il  y avait  d’abord  un  inconvénient,  c’est  que  le  sulfate  de- 
vait laisser  dans  le  cnir  une  certaine  quantité  d’acide  sulfu- 
rique libre  (qui  ne  connaît  pas  les  fâcheux  résultats  de  la 
présence  de  cet  acide  dans  les  cuirs?);  en  second  lieu,  cest 

3ue  les  sels  de  fer  désagrègent  la  matière  organique.  M.  Je 
octeur  Boucherie  a vu  qu’en  introduisant  de  l’huile  de  lin 
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on  pouvait  remédier  à ce  dernier  incdnvémerit.  Enfin,  on 
taisait  aussi  à ce  procédé  de  tannage  le  même  reproche  qu’à 
celui  de  Seguin;  il  était  à craindre  que  le  cuir  ne  se  cassât  au 
ou  un  certain  temps,  en  perdant  la  matière  grasse  mise 
dans  le  corroyage.  On  aurait  été  obligé  d’imprégner  con- 
s amment  ses  chaussures  de  matières  grasses,  surtout  quand 
ta  température  était  basse,  ou  quand  on  approchait  les  chaos- 
sures  du  teu.  Ce  mode  de  préparation  du  cuir,  qui  n’est  pas 
un  tanuage,  est  très-court  : quatre  jours  suffisent  pour  les 
peaux  minoès;  hiiit  jours  pour  les  grasses  peaux.  En  résumé, 
ce  procédé  peut  être  précieux  dans  quelques  circonstances  ; 
seulement,  avant  de  le  condamner  d’une  manière  absolue,  il 
aurait  fallu  attendre  qu’on  y fût  autorisé  par  ï’ëxpérMmce, 
qui  fait  une  justice  sévère  et  impartiale  de  tops  les  procédés 
industriels  qbi  se  produisent.  ' * ’ ? ‘ " '7 

' 'r'  ’ ' : ••  t<.  ,o.vnr> 

ARTICLE  IX. 


•r 


MOYENS  DE  TANNAGE  MECANIQUE  ET  CONTINU  , DE 
MM.  Bérenger  et  Sterlingue. 

MM.  Bérenger  et  Sterlingue  ont  pris  en  i84*  un  brevet 
d invention  pour  cet  objet,  qui  se  trouve  décrit  dans  les 
lire  vêts  expirés.  Nous  empruntons  à ces  volumes  la  descrip- 
tion de  ces  moyens.  r 

Pour  échapper  aux  inconvénients  que  la  routine  consacre 
aveuglement  en  toutes  choses,  et  dans  la  tannerie  en  parti- 
culier, MM.  Berenger  et  Sterlingue  ont  cherché  à introduire 
des  améliorations  dans  le  mode  de  fabrication  ; ils  ont  ob- 
enu,  disent-ils,  un  plein  succès,  notamment  de  leur  procédé 

FnnVl  • Cb°r^e  deS  Cuirs  Par  ,a  vaPeur  perdue  de  leurs 
• "nes  ’ e batt^>e  des  cuirs  par  des  marteaux  mécaniques, 
q ngmeute  la  densité  et  l’imperméabilité  des  cuirs,  leur 
cloime  un  brillant  aux  surfaces  et  le  coup-d’ceil  le  plus  flat- 

éefÜepc  pi  aUSSü  C^ee  J ,0S®nieuses  machines  pqur  couper  les 
écorces  et  en  diminuer  le  volume. 

^connaissant,  avec  Jes  anciens  tanneurs,  .que  tiw» 
précipitation  dans  les  opérations  du  tannage  altère  la  qiiar 

îur  et  T ,Dco^ci^ble  le  poids  qn’il  importe  de 

vite  que  1S  °Qt  PC^  ^ f»  Pç  ^ait  W Opér«r  trop 

cimbinaii  j d T Une  duree  de  *luatre  à cinq  mois  à la 
combinaison  de  deux  corps  qui  ont  une  si  parfaite  et  si 
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prompte  affinité  entre  eux,  le  tannin  et  la  gélatine,  tandis 
queles  procédés  qu'ils  tendent  à réformer  demandent  1 6 mois. 

Lorsque  les  cuirs  viennent  d'être  couchés  en  fosse,  super- 
posés avec  une  couche  de  tan  et  abreuvés  d’eau,  on  trouve  à 
l'aréomètre  que  les  jus  de  la  fosse  pèsent  a5  degrés  ; et  à me- 
sure que  la  gélatine  des  cuirs  se  combine  avec  le  tannin , le 
degré  diminue  de  telle  sorte  que,  après  quatre  mois  de  sé- 
jour, ces  mêmes  jus  ne  donnent  plus  que  8 degrés;  c’est 
alors  qu’on  est  dans  l’usage  de  renouveler  le  tan  ; mais  à 
cette  seconde  opération,  de  même  qu’à  la  troisième  et  à la 
quatrième,  les  jus  d’abord  à a 5°  descendent  graduellement  à 
îo,  u et  i5  degrés  : ainsi,  à mesure  que  le  tannage  s’opère, 
la  force  d’action  du  tannin  devient  de  plus  en  plus  faible  ; de 
là  sou  extrême  lenteur,  qui  s’explique  suffisamment  par  la 
difficulté  naturelle  de  l’introduction  du  tannin  dans  le  corps 
du  cuir;  lenteur  qui  augmente  à mesure  que  les  surfaces  sont 
tannées  ; elles  mettent  obstacle  à l’introduction  dans  le  cœur 
du  cuir  d’un  tannin  de  plus  en  plus  faible  : de  là  le  temps 
immense  qui  se  perd. 

Une  fois  ce  point  fixé  et  bien  connu  des  fabricants  aussi 
intelligents  que  MM.  Bérenger  et  Sterlingue,  ils  ont  dû  pen- 
ser qu’il  convenait  d’opérer  en  sens  inverse  de  la  pratique 
usitée,  et  d’entretenir  le  tannin  en  contact  avec  les  cuirs  dans 
un  état  progressif  de  force,  au  lieu  de  l’état  de  décroissance 
qu’entraîne  l’ancienne  méthode. 

Par  suite  de  ces  observations,  ces  Messieurs  ont  résolu  de 
changer  le  jus  des  fosses  : à cet  effet,  une  cheminée  en  bois  a 
été  placée  dans  la  fosse,  et  au  moyen  d’une  pompe  ou  a en- 
levé les  jus  et  on  les  a remplacés  par  d’autres  d’un  degré  plus 
élevé;  cette  opération,  renouvelée  et  graduée  successivement 
quant. à la  force  des  jus,  a parfaitement  réussi  : le  tannage 
s est  opéré  dans  un  délai  beaucoup  plus  court,  et  l’on  a ainsi 
évité  un  ou  même  deux  retournages  ; mais  cette  application 
manquant  de  la  précision  nécessaire,  il  en  est  résulté  des  va- 
riations, des  inégalités,  que  le  raisonnement  explique. 

En  effet,  pour  abreuver  une  fosse  nouvellement  couchée 
avec  du  tan  neuf,  il  fallait  8o  tines  d’eau  ; le  tan  eu  absorbe 
la  plus  grande  partie. 

Lorsque  l’on  enlève  le  jus  de  la  fosse,  on  n’en  obtient  d’a- 
bord que  8 à io  tines;  pour  en  avoir  davantage,  il  faut  laisser 
égoutter  la  fosse,  ce  qui  a le  grave  inconvénient  de  laisser  la 
fosse  dans  des  conditions  différentes  : après  l’enlèvement  dp 
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jus,  la  Tosse  s'affaisse  insensiblement  ; H s’opère  un  tassement 
que  l’introduction  de  nouveaux  jus  ne  peut  pas  changer,  et, 
dès-lors,  la  combinaison  des  corps  est  gênée,  les  cuirs  sortent 
plus  maigres  et  moins  pesants , quoique  tannés. 

En  se  bornant  aux  8 à 10  tines  de  la  première  extraction, 
on  ne  peut  les  remjdacer  que  par  10  à i‘a  tines  de  jus  nou- 
veau , dont  on  ne  peut  élever  le  degré  que  dans  une  certaine 
mesure,  pour  ne  point  saisir  les  cuirs  aux  surfaces;  car  alors 
ils  ne  tanneraient  plus  ou  ne  tanneraient  que  très-difficile- 
ment. Pour  éviter  l’un  et  l’autre  de  ces  écueils,  MM;  Bérenger 
et  Sterlingue  ont  essayé  d’introduire  des  jus  nouveaux  d’un 
degré  supérieur,  en  même  temps  qu’ils  enlevaient  celui  dé 
la  fosse.  Ils  en  ont  obtenu  d’assez  bons  résultats;  mais  ce 
procédé  ne  constituait  pas  un  système  rationnel  : il  manquait 
de  fixité,  de  régularité  dans  l’emploi;  par  conséquent,  point 
de  calcul  possible  pour  la  dépense. 

Cette  idée  cependant  était  féconde;  il  fallait  en  tirer  une 
méthode  facile  à appliquer  : d’abord,  pour  le  lessivage  des 
tannées  dans  les  fosses  à jus. 

Un  train  de  fosses  à jus,  qui  se  compose  ordinairement  de 
cinq  à six  fosses,  dans  lesquelles  on  établit  des  cheminées  et 
des  pompes  pour  faire  passer  à bras  d'homme  le  jus  tflune 
fosse  dans  l’autre,  a été  soumis  à des  expériences  dont  le  dé- 
tail suit  : 

Ces  six  fosses  ont  été  mises  en  communication  par  la  partie 
supérieure  de  la  cheminée,  à 1 5 centimètres  en  contre-bas, 
par  un  tuyau  fixé  d’une  fossé  à l’autre;  alors  il  a suffi  d'ou- 
vrir le  robinet  d’eau  claire  sur  la  fosse  la  plus  faible,  qui, 
étant  remplie , a déversé  son  trop-plein  dans  la  fosse  voisine, 
et  successivement  jusqu’à  la  fosse  la  plus  forte  ; l’eau  arrivant 
toujours  par  le  haut,  et  ne  s’échappant  que  par  le  tuyau 
percé , placé  entre  le  double-fond  qu'on  avait  eu  soin  d’éta- 
blir dans  chaque  fosse  ; ce  fnyau  étant  en  communication 
avec  la  cheminée,  il  s’ert  est  suivi  qne  les  jus  n’ont  pu  s’é- 
chapper d’une  fosse  dans  l’autre  qu'après  avoir  traversé  toute 
la  tannée. 

Par  ce  moyen,  le  lessivage  s’est  opéré  seul  et  parfaitement; 
toute  la  main-d’œuvre  du  pompage  d’une  fosse  â l’autre  a 
été  épargnée. 

Lés  jus  de  chaque  fosse  sè  trouvent  ainsi  naturellement 
gradués  et  à la  disposition  de  la  passerie  ; lorsque  là  fosse  la 
plus  faible  se  trouve  épuisée  de  son  tannin , quelle  ne  rend 
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pïos  qtié  dé  l’eau  claire,  il  faut  jeter  la  tannée,  ce  qui  s’opère 
après  avoir  pompé  la  dernière  eau  ; alors  on  bouche  le  tuyau 
de  communication,  on  emplit  la  fosse  de  tannée  nouvelle,  et 
la  fosse  la  plus  vieille  devient  la  plus  jeune  et  successivement; 
lé  tuyau  de  communication  doit  alors  être  rouvert  en  seus  in- 
verse d'une  fosse  à l’autre. 

Le  même  système  est  applicable  aux  fosses  de  la  tannerie. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  manière  de  procéder  eu 
prenant  pour  base  d’opération  un  train  de  huit  fosses  : cha- 
cune d’elles  a un  double  fond  et  une  cheminée  en  bois  ; entre 
les  deux  fonds  est  placé  un  tuyau  percé  eu  différents  endroits; 
ce  tuyau  est  en  communication  avec  la  cheminée, 

A la  partie  supérieure,  une  ouverture  est  pratiquée  à »5 
centimètres  en  contre-bas,  et  un  tuyau  y est  fixé  pour  mettre 
cette  fosse  en  communication  avec  sa  voisine,  et  successivement. 

On  couche  les  cuirs  en  fosse  comme  à l’ordinaire  ; après 
quinze  jours  ou  trois  semaines  on  couche  une  deuxième  fosse 
à côté  de  la  première. 

Nous  avons  dit  qu’il  faut  80  tines  d’eau  pour  abreuver  une 
fosse  ; pour  abreuver  cette  deuxième  fosse , on  fait  couler 
dans  la  première  80  tines  de  jus  à un  degré  supérieur  et  con- 
venablement gradué;  la  première  fosse  étant  précédemment 
remplie,  il  s’échappe  par  le  tuyau  d’en  bas,  dans  la  seconde 
fosse,  autant  de  jus  qu’on  en  introduit  par  le  haut  de  la  pre- 
mière ; et  c’est,  à peu  de  chose  près,  tout  le  jus  le  plus  faible 
qui  fait  ainsi  place  à celui  qui  arrive  par  dessus.  Quinze 
jours  ou  trois  semaines  après,  même  opération  pour  la  troi- 
sième fosse , et  successivement,  et  aux  mêmes  intervalles  jus- 
qu’à la  dernière  fosse  du  train;  c’est  toujours  par  la  première 
que  les  jus  successivement  plus  forts  sont  introduits  jusqu'au 
tannage  parfait  des  cuirs  de  cette  fosse.  Alors  on  bouche  le 
tuyau  de  communication,  on  enlève  par  la  pompe  les  jus  qui 
peuvent  s’obtenir,  et  l’on  enlève  les  cuirs  pour  les  mettre  à la 
sèche  ; on  couche  dans  cette  même  fosse  de  nouveaux  cuirs, 
que  fon  éprouve  de  la  même  manière,  c’est-à-dire  en  faisant 
couler  sur  la  deuxième  fosse  du  train,  qui  devient  la  première, 
80  tines  du  plus  fort  jus,  qui  font  déverser  une  fosse  daqs 
l’autre,  jusqu’à  j’abreavement  complet  de  la  fosse  qu»  vient 
d’être  couchée. 

De  cette  manière  il  n’y  a despins  è donner  qu’à  lq  fosse  la 
plus  ancienne,  et  une  fois  le  train  monté,  le  reste  se  fait  tout 
seul.  ‘ 
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Une  poudre  suffit;  on  évite  le  retournage,  le  balayage,  le 
recouchage  de  trois  poudres,  ce  qui  procure  une  économie  de 
temps  et  de  travail,  qui  peut  être  évaluée  à i ir.  par  cuir,  au 
moins. 

En  pesant  les  jus  de  chaque  fosse,  on  les  trouve  gradués 
naturellement  et  selon  les  prévisions  des  inventeurs,  ce  qui 
atteste  la  sûreté  du  système. 

Ainsi,  ce  tannage  progressif,  méthodique,  et  convenable- 
ment gradué,  s’opère  parfaitement  en  quatre  on  six  mois. 

On  opère  eu  quatre  mois  (toujours  dans  la  supposition 
d’un  train  de  huit  fosses),  en  administrant  le  plus  fort  jus  sur 
la  fosse  la  plus  ancienne,  tous  les  quinze  jours;  mais  si  on 
s’aperçoit  que  l’opération  est  trop  prompte,  on  attendra  trois 
semaines  ou  un  mois.  Dans  ce  cas,  le  tannage  des  huit  fosses 
durerait  six  ou  huit  mois.  < 

On  peut,  selon  l'appréciation  du  fabricant,  augmenter  le 
nombre  des  fosses  de  chaque  train  ; on  peut  même  n’en  avoir 
qu’un  seul,  en  supposant  un  train  de  cent  vingt  fosses  conti- 
guës en  communication.  Pour  un  tannage  parfait  en  quatre 
mois,  tous  les  jours  il  faudrait  lever  une  fosse  et  en  lever  une 
autre,  et  administrer  80  tines  de  jus  à la  plus  ancienne. 
Ainsi,  chacune  des  cent  vingt  fosses  aurait  tons  les  jours  une 
progression  successive  et  graduée.  Les  jus  étant  constamment 
en  mouvement,  il  n’y  aurait  aucun  danger  que  les  cuirs  puis* 
sent  être  saisis. 

On  comprend  bien  que  cette  supposition  de  cent  vingt 
fosses  n’est  là  que  pour  établir  que  l’on  peut,  selon  les  besoins 
de  la  consommation,  avoir  des  trains  de  dix,  quinze  ou  vingt 
fosses , en  rapprochant  proportionnellement  l’introduction 
des  jus. 

Disons  maintenant  comment  on  obtient  les  80  tines  de  jos 
au  degré  voulu  pour  l’abreuvemeut  de  la  fosse  la  plus  an- 
cienne, effc. 

A mesure  que  les  cuirs  sont  levés  pour  être  montés  à la 
sèche,  on  fait  passer  la  tannée  de  la  fosse  levée  dans  les  fosses 
à jus  qui  composent  urt  train  spécial  pour  fournir  un  tan- 
nage, et  qui  est  établi  de  la  même  manière  que  celui  qni  doit 
fournir  les  jus  pour  la  passerie  ; ces  tannées  se  lessivent 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  et  l’on  complète  par  du  tan  neuf 
la  quantité  suffisante  pour  obtenir  de  bons  jus.  Si,  par 
exemple,  ce  lessivage  ne  fournissait  que  des  jus  à 3o  degrés  et 
qu’il  faille  qu’ils  eu  acquièrent  60,  on  enlève  ces  jus  à 3o  de- 
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gth  pour  les  conduire  dans  un  réservoir  élevé , qui  est  eû 
communication  avec  un  grand  bac  : celui-ci  communique,  â 
son  tour,  par  un  tuyau  à un  second  bac,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu a quatre  bacs,  dans  chacun  desquels  se  trouvent  placés  des 
tuyaux  disposés  en  longueur.  (Voirie  plan.) 

On  envoie  la  vapeur  d'échappement,  et  au  besoin  celle  des 
chaudière,  dans  ces  tuyaux  placés  au  fond  des  bacs  ; les  jus 
qu’ils  contiennent;  s’élèvent  bientôt  à la  température  de  la 
vapeur;  ils  s’évaporent,  se  concentrent,  par  conséquent  se 
régénèrent  et  s’épurent  des  corps  gras  ou  de  l’acide  gallîque 
qù  ils  ont  contractés  par  leur  contact  avec  les  cuirs  ou  leur 
fermentation  dans  Jes  fosSes.  Les  jus,  ainsi  régénérés  et  con» 
centres  par  leur  passage  successif  dans  les  quatre  b'ads  à va- 
poriser,  arrivent  au  degré  voulu  dans  un  réservoir  inférieur, 
ou  ils  se  refroidissent.  Après  quoi  ils  sont  pfoprés  à être  con- 
duits dans  la  fosse  qui  doit  les  recevoir. 

Tels  sont  les  procédés  par  lesquels  les  sieurs  Bérenger  et 
Sterhngue  ont  obtenu  un  tannage  parfait,  accéléré,  métho- 
progressif  et  continu,  par  lequel,  outre  l’accélération, 
la  qualité,  la  couleur,  le  poids,  sont  conservés  et  même  amé- 
liorés. 

L économie  aussi  est  importante  Elle  repose  d'abord  sur  la 
mam-d  œuvre,  qui  est  considérablement  diminuée,  puis  sur 
1 emploi  du  tau,  dont  rien  n’est  perdu. 

Le  même  système  d’appareil  continu  est  applicable  au 
passement. 

Les  trains  de  passement  se  composent  de  sept  à huit  cuveîT; 
tous  les  jours  on  lève  les  cuirs  qui  se  trouvent  dans  ces  cuves 
par  ordre  d introduction  et  avec  des  jus  gradués  ; tous  les 
jours,  aussi,  on  fait  rabattre  les  cuirs  de  la  cuve  la  plus  faible 
dans  ce|Ie  dà  côté,  qui  est  d’un  degré  supérieur,  et  successi- 
vement jusqu’à  la  cuve  de  tête,  dont  les  cuirs  suffisamment 
passés  sont  envoyés  en  tannerie. 

, Dans  ce  système,  les  cuirs  sont  placés  sut  des  perches  ho- 
nzontales  adaptées  à chaque  cuve  , et  ne  ■ sont  déplacés  que 
lorsqu  ils  sont  passés;  ce  ne  sont  plus  le»  cuirs  qui  passent 
dune  cuve  dans  l’autre,  mais  bien  des  jus  qui,,  de  la  plus 
forte,  vont  se  répandre  dans  celle  qui  la  suit,  p»r  le  même 
procédé  de  communication,  et  successivement  jusqu’à  la  der- 

Ces  cuves  de  passement-ns  contenant  que  des  jus,  il  s’opère 
nécessairement  un  mélange  immédiat  des  jus  nouveaux  avec 
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les  anciens  ; cependant  la  gradation  d’une  cuve  à l’autre  se 
trouve  conservée  : ou  peut  l’etendre  en  augmentant  le  train 
de  deux  à quatre  cuves. 

Ce  même  système  de  cuves  contiguës  en  communication  est 
applicable  au  tannage  dit' à la  flotte,  qui  s’opère  dans  des 
cuves  pour  les  vaches , les  veaux  et  toutes  les  petites  peaux. 

Le  tannage  à la  flotte  consiste  à mettre  les  peaux , le  jus  et 
le  tan  ensemble  dans  les  cuves;  après  un  séjour  plus  ou  moins 
long,  on  enlève  les  peaux , on  égoutte  la  cuve , on  jette  le  tan 
et  on  remet  de  nouveau  tan  dans  les  mêmes  jus,  étendus 
d’eau  pour  qu’ils  soient  suffisants  ; on  remet  les  peaux  dans  la 
cuve  ainsi  renouvelée  ; cette  opération  se  recommence  plu- 
sieurs fois  jusqu’au  tannage  parfait. 

L’application  du  nouveau  système  rendant  ces  mutations 
inutiles,  il  suffit  d’introduire  dans  la  cuve  la  plus  ancienne 
des  jus  forts,  qui  l’emplissent,  de  la  tenir  toujours  pleine,  et 
les  jus  arriveront  successivement  à toutes  les  cuves:  le  tan- 
nage sera  plus  parfait,  plus  prompt,  plus  régulier,  pl^us  éco- 
nomique enfin,  tant  pour  la  main-d’œuvre  que  pour  1 emploi 
du  tan  dont  tout  le  tannin  se  trouve  utilisé. 

Il  est  cependant  nécessaire  de  lever  en  retraite,  de  temps  à 
autre,  sur  la  même  cuve,  les  peaux  et  les  cuirs  qui  s y trou* 
veut,  on  les  rabat  ensuite  sur  elle-même,  ayant  bien  soin, 
auparavant  de  boulonner  les  jus  avec  le  tan  de  cette  cuve. 

Un  des  incontestables  avantages  du  système  que  nous  ve- 
nons de  développer,  est  de  pouvoir  surveiller  et  diriger  la 
marche  de  l’opération  du  tannage  qui,  jusque-là  avait  été  pour 
ainsi  dire  occulte.  C’est  à cette  surveillance  impossible  qu’il 
faut  attribuer  le  peu  de  progrès  de  cette  industrie.  Mainte- 
nant le  tanneur  peut  voir  chaque  jour  I opération  , la  suivre, 
la  diriger;  il  sait  ce  qu’il  dépense  et  s’assure  que  rien  nest 
perdu  des  matières  qu'il  emploie. 

Nous  joignons  à notre  description  la  plan  des  fosses  à jus, 
des  trains  de  tannage,  ceux  des  passements,  des  bacs  à con- 
centrer, avec  leur  légende  explicative. 

Légende  des  figures  indiquant  les  appareils. 
r Pl.  8,  fig.  3 et  4,  appareil  pour  le  passage  des  cuirs  forts, 
i,  a,  3,4, 5, 6, 7,  cuves  carrées  pour  le  passage  des  cuirs 
formant  un  train. 

a,  cuirs  h placés,  de  tête  en  queue , à cheval  sur  des  tra- 
verses horizontales  f:  ils  restent  dans  cette  disposition  sans 
qu’on  y touche  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  passés. 
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b,  doubles  fonds  enlevés. 

c,  doubles  fonds  en  place, 

d,  tuyaux  en  forme  de  serpentin  cUn&de  fond  de  chaque 
cuve , percés  de  trous  dans  cette  partie  du  fond  seulement  : ces 
trous  sont  pratiqués  pour  obtenir  des  jus  sur  tous  les  points 
à la  fois. 

La  partie  verticale  e n’est  pas  percée  et  conduit  l’eau 
du  fond  d’une  cuve  sur  le  dessus  de  l’autre  ; l’extrémité  de 
cette  partie  verticale,  recourbée  horizontalement,  pénètre 
dans  la  cuve  voisine,  de  manière  à ce  qu’il  n’y  ait  de  com- 
munication entre  ces  deux  cuves  que  par  le  tuyau. 

g,  tuyau  horizontal  mettant  en  communication  la  cuve  7 
avec  celle  1 : les  sept  cuves  communiquant  une  à une,  il  en 
résulte  que  les  jus  peuvent  toujours  passer  de  l’une  à l’autre, 
quel  que  soit  le  passement. 

i,  robinet  pour  empêcher,  selon  le  besoin,  la  commuoica- 
tiou  des  cuves  7 et  1, 

k , double  fond. 

/,  flèches  indiquant  le  sens  du  mouvemeut  des  jus  de  la 
cuve  7 à 6 , 5 à 4 < etc. 

Fig.  5 et  6 , appareil  pour  le  tannage  en  fosse. 

l,  j,  3,  4»  5,  6,  fosses  formant  une  série. 

a,  cuirs  g,  dispersés  dans  les  fosses;  un  lit  de  cuirs,  un  lit 
de  matières  tannantes. 

b,  vue  des  fosses,  les  fonds  enlevés. 

c,  vue  des  fosses  les  fonds  eu  place. 

d,  tuyaux  en  serpentin  dans  le  fond  de  chaque  fosse  et 
percés  de  trous  dans  cette  partie  seulement,  afin  d'obtenir  des 
jus  sur.  chaque  point  du  fond. 

La  partie  verticale  e n’est  pas  percée  et  conduit  le  jus  du 
fond  d’une  fosse  6ur  le  dessus  de  l’autre;  l’extrémité  de  cette 
partie  verticale,  recourbée  horizontalement,  pénètre  dans  la 
fosse  voisine,  de  manière  à ce  qu’il  n’y  ait  de  communication 
entre  elles  que  par  ce  tuyau. 

t,  flèche  indiquant  le  mouvement  d'une  fosse  dans  l’autre 
1 à 7 , etc.'  ' 

k,  bouchons  servant,  au  besoin,  à empêcher  le  jus  de  pas- 
ser d’une  fosse  dans  l’autre. 

/,  doubles  fonds  percés  de  trous. 

Fig.  7 et  8 , appareil  pour  régénérer  les  jus  qui  ont  servi, 
et  aussi  y concentrer  les  jus  provenant  des  matières  tannante* 
pu  degré  que  l’on  désire. 
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a,  b , c,d, bacs  placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  de  ma* 
nière  que  lesjus  de  a tombent  dans  à,  ceux-ci  dans  c,  et  ces  der- 
niers dans  d , par  les  tuyaux  k , k’,  k"t  k'”,  armés  des  robinets 


Au  fond  de  chaque  bac  est  un  serpentin  m,  garnissant 

toute  la  surface  du  foud , comme  on  le  voit  au  plan. 

La  vapeur  d’échappement  ou  de  la  chaudière  arrive  dans 

chaque  serpentin  par  le  tuyau  l,  en  ouvrant  les  robinets 
» »» 

S J S y S j S « 

e,  réservoir  où  arrivent  lesjus  à préparer,  se  rendant  par 
le  tuyau  g , dans  le  bac  supérieur  en  ouvrant  le  robinet  i. 
Lorsque  le  premier  bac  est  plein  , le  jus  continue  à venir  du 
réservoir  dans  le  bac  a : on  ouvre  alors  le  robinet  o,  on  emplit 
le  bac  b de  jus  déjà  chaud  et  déjà  en  partie  concentré.  Lorsque 
le  bac  b est  plein  à son  tour,  on  ouvre  le  robinet  o’;  le  jus 
tombe  dans  le  bac  c par  le  tuyau  k\  et  successivement  jusqu’à 
ce  que  le  bac  d soit  plein.  On  ouvre  alors  le  robinet  o’”,  qui 
conduit  lesjus  suÜisamment  concentrés  dans  des  bacs  raf- 


fraîchissoirs. 

f , tuyau  de  sortie  conduisant  hors  de  l’atelier,  l’eau  de 
coudensation  et  la  vapeur  qui  a servi. 

p , tuyau  de  sortie  de  vapeur  semblable  au  premier. 

Nota.  Le  texte  suppose  des  trains  de  8 fosses  et  de  8 cuves, 
et  les  dessins  n’en  représentent  que  7. 


ARTICLE  X. 

SUBSTITUTION  DE  LA  POMME  DE  PIN  A l'ÉCORÇE  . DANS  LE 
TANNAGE  DES  CUIRS. 

M.  Corniquet,  dans  un  brevet  pris  en  1843,  et  inséré 
dans  les  Brevets  expirés,  a décrit  ainsi  qu’il  snit  son  pro- 
cédé : 

Mettre  les  peaux,  en  sortant  de  la  boucherie,  dans  la  chaux, 
les  lever  une  fois  tous  les  jours,  et  les  rabattre  jusqu’à  ce  que 
le  poil  s’enlève  facilement. 

Les  écharuer  et  les  vider  de  rivière  avec  soin  ; les  mettre  «a 
cuve.  Pour  cent  peaux  de  veaux  pesant,  en  sortant  de  la  bou- 
cherie, de  200  à 2 5o  kilogrammes,  il  faut  100  kilogrammes  de 
poudre  de  pomme  de  pin , mis  en  cinq  heures  par  quantité 
égale  de  20  kilogrammes  par  heure;  les  foire  brasser  pur  deux 
hommes,  sans  interruption  pendant  sir  heures  ; les  lever  en- 
suite tous  les  jours,  et  les  rabattre  pendant  huit  jours  en  été, 
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quinze  jours  en  hiver,  et  les  laisser  s’égoutter,  pendant  deux 
heures,  au-dessus  de  la  cuve,  la  deuxième  moitié  de  ce 
temps. 

Les  mettre  en  refaisage  dans  la  moitié  de  l’eau  qui  a servi 
à l’opération  précédente;  pour  cela,  retirer  la  première  pou- 
dre, les  étendre  une  à une  en  les  couvrant  de  poudre  fraîche, 
de  manière  à en  employer  i5o  kilogrammes  On  les  laisse 
ainsi  six  semaines  en  été,  et  trois  mois  en  hiver  ; les  lever  en- 
suite, en  ayant  soin  de  les  débarrasser  de  la  poudre  qui  les 
couvre,  les  rincer  et  les  laisser  égoutter  pendaut  vingt-quatre 
heures. 

Enfin,  les  coucher  en  fosse  à sec,  en  mettant  alternative- 
ment une  couche  de  poudre  et  une  couche  de  peaux,  en  ob- 
servant, toutefois,  de  mettre  la  couche  de  poudre  plus  épaisse 
sur  les  parties  appelées  le  reintier  et  les  gorges,  les  laisser 
ainsi  pendant  trois  mois;  après  ce  temps  elles  peuvent  être 
livrées  au  commerce. 

Les  pommes  de  pin  ordinaires  et  les  pommes  de  mélèze  ré- 
duites en  poudre  sont  propres  les  unes  et  les  autres  à rempla- 
cer l’écorce  de  chêne;  mais,  dans  la  pratique,  on  a pu  remar- 
quer que  les  pommes  de  mélèze  contenaient  une  plus  grande 
quantité  de  tannin. 

ARTICLE  XI. 

PROCÉDÉS  DE  TANNAGE  DE  M.  Vduquelin. 

Voici  d’abord,  à l’égard  de  ce  procédé  qui  a eu  beaucoup 
de  .retentissement,  la  spécification  du  brevet  de  M.  Vauquelin: 

Les  perfectionnements  dans  le  tannage,  le  travail  et  l’ap- 
prêt des  peaux,  consistent  dans  l’emploi  d’une  machine  qui 
sera  décrite  ci-après,  et  qui  a pour  but  de  débourrer  les 
peaux,  c’est-à-dire  de  les  dépouiller  du  poil  qui  les  recouvre, 
sans  faire  usage  de  l’échauffe,  des  acides  ou  des  alcalis,  et  de 
les  assouplir  afin  de  les  préparer  à recevoir  la  matière  qui 
sert  à les  tanner  ; dans  un  appareil  ou  un  mécanisme  propre 
à les  écharner  ou  drayer,  c’est-à-dire  à les  mettre  d'épaisseur 
uniforme , travail  fort  important  pour  pouvoir  tanner  les 
peaux  d’uue  manière  régulière,  qu’on  exécutait  autrefois  à la 
main,  et  qui  était  excessivement  pénible  pour  les  ouvriers; 
enfin,  dans  un  mécanisme  particulier,  pour  passer  les  peaux 
eu  suif  et  les  purer  ainsi  qu’il  sera  expliqué  ci-après. 

La-s  moyens  employés  dans  ces  divers  procédés  reposent  sur 
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des  principes  differents,  et  je  les  ai  combinés  dè  manière  à 
pouvoir  faire  comprendre  le  mode  dont  on  se  sert  pour  pro- 
duire les  quatre  effets  suivants  : 

i°  Ne  pas  altérer  les  peaux  par  une  réaction  chimique 
quelconque  ; 

a°  Préparer  par  moyens  mécaniques  les  peaut;  de  manière 
à les  rendre  plus  aptes  à recevoir  la  matière  tannante  ; 

3°  Réduire  le  travail  ; ■ 

4°  Passage  en  suif  et  parage  des  peaux  par  moyens  méca- 
niques. 

La  première  opération  dans  ce  nouveau  procédé  consiste  à 
préparer  les  peaux  au  tannage,  en  les  faisant  tremper  eu  vert, 
c’est-à-dire  à l'état  fràiS,  pendant  quelques  heures , pûis  à les 
soumettre  à l’action  de  la  machine  ci-après  décrite.  Les 
peaux,  quand  elles  sont  sèches,  sont  ensuite  traitées  de  la 
manière  suivante  : Après  les  avoir  fait  bien  tremper  pendant 
quelque  tenàps,  généralement  quarante-huit  heures  environ, 
je  les  place  dans  ce  que  j’apptelle  une  tnachine  à foulon  ou 
hecard,  qu’on  voit  représentée  dans  la  figure  13  de  la  plauche 
129,  où  elles  sè  trouvent  soumises  à l’action  de  pilons  en  bois 
pendant  environ  une  heure.  Les  coups  qù’ellès  reçoivent  par 
la  chute  répétée  de  ces  pilons  assouplissent  les  peaux  et  les 
mettent  daus  un  état  propre  à être  débourrées. 

Dans  cet  état,  on  les  transporte  dans  un  autre  appareil,  dit 
cuve  à cames,  représenté  .dans  la  figure  14,  et  à l’action  du- 
quel on  les  sqiimet  pendant  quelque  terpps,  en  faisant  eu 
même  temps  arriver  de  la  vapeur  dans  cet  appareil,  pour  y 
plever  la  température  de  4<ï  à 45  degrés  centigrades  ; de  là 
les  peaux  sont  portées  dans  un  autre  vaisseau  OU  étuve,  qui 
peut  être  ën  bois  ou  en  autre  matière  convenable,  où  on  les 
soumet  à l’action  d’un  courant  d’eaâ  tiède,  qui  les  pénètre  elles 
humecte  pendant  environ  vingt-quatre  heures.  On  doit  veil- 
ler à ce  qu’il  y ait  toujours  Irtlfe  température  uniforme,  at- 
tendu que  si  l’action  qui  a pour  but  de  débourrer  la  peau 
était  mieux  conduite  sur  tin  point  que  sur  un  autre,  on  ris- 
querait de  produire  une  peau  creuse,  et  par  conséquent  d’en 
détériorer  la  qualité.  Un  ouvrier  peut  très-bien,  avec  la  main, 
s’assurer  de  la  température  de  l’eau  ; mais,  dans  tous  les  cas, 
on  peut  la  déterminer  par  le  moyen  du  thermomètre. 

Quand  on  opère  sur  une  petite  quantité  de  peaux  à la  fois, 
il  n’y  a pas  d’autré  préparation  à faire  subir  pour  enlever  le 
poil  j mais  lorsqu’on  travaille  sur  une  grande  échelle,  il  im- 
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porte  d’agir  sur  elles  avec  plus  de  promptitude.  Je  me  sers, 
dans  ce  dernier  cas,  d’une  eau  de  chaux  faible,  au  lieu  d’un 
lait  de  chaux  dont  on  fait  usage  ordinairement  dans  le  pla- 
mage  à la  chaux;  et  la  température  du  bain  se  règle  d’aprè» 
le  nombre  de  peaux  sur  lesquelles  on  opère  en  une  fois. 

Après  que  ces  opérations  sont  terminées,  le  poil  peut  être 
enlevé  de  dessus  les  peaux  avec  la  plus  grande  facilité.  Ges 
peaux  sont  alors  soumises  à l'échprnement  au  moyen  d'une 
machine  qui  est  représentée  dans  les  figures  13  et  14,  pl.VUIi 
La  machine  mise  en  mouvemeut  par  un  ouvrier  agit  sur  les 
peaux  de  la  manière  requise,  y enlève  toutes  les  parties  char- 
nues qui  peuvent  encore  y adhérer,  et  les  prépare-  aux  ©pé* 
rations  quelles  doivent  encore  subir.  . . ■ « i i 

L’avantage  de  ce  mode  de  préparation  de  la  peau,  c’est 
qu’on  ne  soumet  en  définitive  à l’opération  du  tannage  que 
les  parties  qui  peuvent  être  réellement  utiles,  tandis  que,  dans 
l'ancien  système,  toute  la  peau  était  tannée,  puis  ensuite  ro- 
gnée; ce  qui  produisait  un  déficit  considérable.  Les  parties  de 
peau  qui  sont  ainsi  retranchées  dans  cet  état  , peuvent  donc 
encore  être  employées  dans  les  manufactures  de  colle  forte  ou 
de  produits  analogues.  >.  •••<  > 

Les  peaux,  traitées  comme  il  vient  d’être  dit,  sont  placées 
dans  la  machine  à foulon  et  travaillées  à l'eau- tiède  pendant 
un  certain  temps,  qni  dépend  de  la  nature  de  ces  peaux.  Elles 
sont  alors  ramenées  dans  la  cuve  à cames,  fig.  14,  ponr  y être 
imprégnées  avec  une  solution  faible  de  liqueur  tannante  pen- 
dant plusieurs  heures;  au  bout  de  ce  temps,  on  les  lève, «n 
les  empile,  et,  deux  heures  après,  on  les  place  dans  une  li- 
queur plus  forte.  Les  trois  premiers  jours  on  les  relèvé  trois 
fois  par  jour,  et  par  la  suite  une  fois  seulement  ; on  les  soumet 
au  foulon  tous  les  quarante-huit  heures,  et  on  les  remet,  pen- 
dant une  demi-heure , à la  cuve  à canie9,  dans  la  même  li- 
queur tannante,  dans  laquelle  on  finit  par  les  laisser  jusqu'à 
ce  qu’elles  soient  entièrement  saturées.  L’action  des  pitons 
de  la  machine  à fouler  assouplit,  ouvre  les  peaux  et  les  rend 
bien  plus  aptes  à recevoir  dans  leurs  pores  la  matière  tan- 
nante. De  plus,  en  se  servant  alternativement  des  apparefls 
figurés  en  10  et  11,  on  parvient  à mettre  toutes  les  parties 
de  la  peau  en  contact  avec  la  liqueur  qui  agit  sur  elle  avec 
rapidité  et  uniformité.  Enfin,  par  ce  moyen,  l’opération  est 
exdentée  en  beaucoup  moins  de  temps  que  par  l’ancien  pro- 
cédé. 
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Voici  encore  un  autre  mode  d'opérer  sur  les  peaux,  qu’on 
peut  employer  aussi  : 

Les  peaux  étant  placées  dans  la  cuve  à cames,  quia  été 
décrite  ci-dessus  pour  le  dépilage,  on  y fait  arriver  de  la  va- 
peur d’eau  poury  élever  la  température  du  liquide  à environ 
40  à 45°.  Par  suite  du  mouvement  de  rotation  de  cette  cuve, 
les  peaux  sont  projetées  sur  ses  parois,  puis  retombent  sur 
son  fond,  où  elles  sont  reprises  ainsi  successivement.  Cette 
opération  se  continue  pendant  quelque  temps,  jusqu’à  ce  que 
les  peaux  soient  dépouillées  de  la  plus  graude  portion  de  leur 
poil.  Dans  cet  état,  elles  sont  placées  dans  un  autre  appareil, 
représenté  dans  les  figures  15,  16  et  17,  auquel  on  commu- 
nique le  mouvement  par  des  moyens  convenables.  C’est  un 
tambour  à débourrer,  qui  porte  à l’intérieur  une  série  de  che- 
villes fixes,  et  qui  tourne  dans  un  réservoir  d’eau  qui  s’élève 
jusqu’à  la  moitié  environ  de  la  hauteur  de  ces  chevilles.  Les 
peaux,  en  se  projetant  sur  ces  chevilles,  sont  dépouillées  de 
leur  poil  par  le  mouvement  de  rotation  du  tambour,  et  ce 
poil  tombe  au  fond,  où  il  est  entraîné  par  l’ean,  tandis  qu’un 
grillage  métallique  empêche  les  peaux  de  sortir  du  tambour. 
Dan*  cet  état,  les  peaux  peuvent  être  rognées  et  soumises  aux 
diverses  opérations  ci-dessus  décrites. 

Je  donnerai  maintenant  une  idée  du  mode  que  j’ai  adopté 
pour  passer  les  peaux  en  suif  et  les  apprêter. 

Après  que  les  peaux  ont  été  tannées  par  les  procédés  qui 
viennent  d’être  décrits  ou  par  tout  autre  procédé,  on  les  re- 
couvre, sur  toute  leur  surface,  d’une  matière  grasse  composée 
d’huile  et  de  suif.  Ces  peaux,  ainsi  graissées,  sont  placées  dans 
un  cylindre  présentant  à sa  surface  intérieure  une  série  de 
chevilles,  ainsi  qu’il  a été  expliqué  relativement  au  tambour 
à débourrer.  On  fait  tourner  ce  cylindre,  et  les  peaux  se  trou- 
vent projetées  sur  ces  chevilles  pendant  sa  rotation.  Cette 
opération  se  continue  pendant  environ  une  demi-heure,  au 
bout  de  laquelle  on  trouve  que  la  matière  grasse  a pénétré 
les  peaux  uniformément,  et  que  leur  surface  présente  un  as- 
pect parfaitement  sec  ; en  cet  état,  on  les  enlève,  on  les  étend, 
et  on  les  fait  sécher  ; enfin,  on  les  apprête  par  les  moyens  or- 
dinaires. 

Quoique  j’aie  indiqué  l’emploi  de  ce  cylindre  pour  passer  les 
peaux  en  suif,  conjointement  avec  mon  système  de  tannage, 
il  n’est  cependant  pas  absolument  nécessaire  d’en  faire  usage, 
attendu  que  ce  système  de  tannage  prépare  beaucoup  mieux 
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les  peaux  à recevoir  les  matières  grasses  ; mais,  dans  un  très- 
grand  nombre  de  cas,  on  trouvera  de  l’avantage  à se  servir 
du  moyen  qui  vient  d’être  décrit.  ’ • *>  • •• 

J’indiquerai,  dans  la  description  des  figures,  une  presse 
dont  je  me  sers  pour  presser  les  peaux;  mais  je  déclare'  aussi 
que  je  ne  me  borne  pas  à cet  instrument,  attendu  qu’on  peut 
très-bien  employer  tout  autre  moyen  pour  cet  objet.  1 1 < 
Une  autre  partie  de  mon  système  consiste  à rogner  les 
peaux  suivant  des  dimensions  convenables,  afin  de  les  rendra 
plus  propres  pour  la  vente  des  différents  produits.  Cette  opé- 
ration s’exécute  ordinairement  en  plaçant  sur  la  peau  un  pa- 
tron de  la  forme  et  dimensions  requises,  puis  eu  coupant  la 
peau  suivant  ses  contours.  Celte  opération,  disons-nous,  est 
ordinairement  longue  et  n’est  jamais  faite  ainsi  avec  la  préci- 
sion nécessaire.  J’ai  cherché  à combiner  un  système  qui  fut  à 
la  fois  plus  exact  et  plus  expéditif.  Ce  procédé  consiste  dans 
l’emploi  d’one  forte  plaque,  d’une  forme  adaptée  au  service , 
et  qui  porte  à son  contour  une  lame  tranchante  d’acier,  qui 
dépasse  la  surface  de  niveau  de  cette  plaque.  Au  moyen  de 
celte  disposition,  l’opération  marche  avec  bien  pins  de  régu- 
larité et  d'exactitude  et  est  beaucoup  pins  correctement  exécu- 
tée que  lorsqu’on  la  fait  à la  main.  Eu  outre,  on  pent  de  cette 
manière  opérer  sur  un  plus  grand  nombre  de  peaux  à la  foie» 
Les  peaux  , quoiqu’elles  aient  été  soumises  au  parage  et,  par 
conséquent,  été  mises  d épaisseur  sur  toute  leur  surface,  pré- 
sentent néanmoins  encore  quelquefois  de  légères  inégalités 
qui  nuisent  à leur  débit.  Ces  inégalités  ont  besoin  d’être  enle- 
vées ou  aplanies  no  moyen  d’un  très* petit  couteau.  Cette  opé- 
ration s’exécute  ordinairement  après  que  les  peaux  ont  été 
rognées  et  ont  reçu  la sforine exigée  par' l’acquéreur;  on  fait, 
la  plupart  du  temps,  ce  travail  en  plaçarit  Une  .peau  énr  UDè 
table  et  Ty  retenant  au  moyeu  d’une  sorte  de  presse  qo’on 
ouvrier  appuie  sur  la  peau  ; mais  la  nécessité  où  est  pincé  <cet 
ouvrier  de  maintenir  cette  pression  pour  assujettir  la  p«au 'k 
sa  place,  ne  lui  permet  pas  de  se  livrer  commodément' à son 
travail.  J’ai,  en  conséquence*  disposé  un  systèmeéimple  pOttr 
remédier  à cet  inconvénient  : pour  cela  je  fais  iïsage  d’une 
presse,  qu’on  place  sur  un  des  côtés  de  la  table  et  qui  est  at<- 
tachée  à une  barre  verticale  glissant  dans  une  coulisse  prati- 
quée dans  un  montant  ou  pied  de  la  table;' •au-dessous  de 
cette  presse, <il  y a une  encoche,  dans  laquelle  est  J an -levier 
portant  un  poids  à son  extrémité;  ce  poids,  agissant  sur  le 
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levier,  tend  à faire  descendre  la  barre  et,  par  conséquent,  à 
faire  appuyer  la  presse  sur  la  table,  c’est-à-dire  à retenir 
fortement  la  peau  dans  la  position  requise;  pour  désembras- 
ser  le  levier,  quand  cela  est  nécessaire , il  y a,  sur  la  partie 
droite  du  bâtis,  un  autre  petit  levier  qui  agit  sur  une  che- 
ville placée  à la  partie  inférieure  de  la  presse  ; ce  levier,  au 
moyen  de  la  cheville,  soulève  la  barre,  qui  glisse  dans  sa 
coulisse  et,  par  conséquent,  soulève  la  presse,  qui  cesse  d’ap- 
puyer sur  la  table,  ce  qui  permet  ainsi  à l'ouvrier  d’opérer  on 
de  suspendre  la  pression  à volonté. 

Description  des  figures. 

Fig.  10  Cette  machine  représente  le  bocard  ou  machine  à 
foulon;  A B système  de  roues  d’angles,  qui  communiquent  le 
mouvement  à l’arbre  O et  aux  pilons  ; cet  arbre  porte  des 
cames  ou  des  excentriques  qui  soulèvent  et  laissent  retomber 
alternativement  ces  pilons  E , E,  E,  auxquels  une  barre  D sert 
de  guide;  F,  auge  mobile,  dans  laquelle  les  peaux  sont  pla- 
cées ; C,  C,  robinets  qui  servent  à évacuer  les  liquides  ou 
matières  contenues  dans  cette  auge;  H,  H,  portes  par  les- 
quelles on  introduit  les  peaux  dans  l’auge  F et  on  les  en  re- 
tire; I,  crémaillère  à pignon,  qui  sert  à faire  mouvoir  eu  avant 
et  en  arrière  l’auge  F,  afin  de  passer  successivement  toutes  1rs 
peaux  ou  parties  de  peau  sous  les  pilons. 

Fig.  Il  et  12  Cuve  à cames.  Cet  appareil  peut  très-bien 
consister  en  un  vase  ouvert;  cependant,  je  préfère  qu’il  soit 
clos,  parce  que  la  température  s'y  maintient  plus  uniformé- 
ment; mais  , je  le  répète  , on  peut  très-bien  se  servir  de  cuves 
entièrement  ouvertes.  A,  la  cuve  close  par  son  couvercle;  B, ar- 
bre qui  porte  les  cames  C,  C ; D,  Ü,  D,  tubes  par  lesquels  ou 
introduit  la  vapeur,  l’eau  froide,  l’eau  chaude  et  la  liqueur 
tannante;  E,  échelle  pour  l’ouvrier  qui  descend  pour  régler 
les  robinets;  F,  F,  niveau  du  sol  ; G,  G,  niveau  de  l’eau  daus 
l’appareil;  H , porte  qui  sert  à clore  l’ouverture;  o,  roue  qui 
communique  le  mouvement  à la  machine,  en  engrenant  dans 
la  roue  b.  La  forme  des  cames  peut  varier  à l'infini , mais 
j'aime  mieux  qu’elles  soient  droites. 

Fig.  13  et  14.  Ces  figures  représentent  la  machine  à échar- 
ner  et  parer  les  peaux  et  sur  laquelle  on  les  apporte  après 
qu’elles  ont  été  préalablement  préparées  par  le  trempage  et  le 
ramollissement.  Cette  machine  se  compose  de  deux  cylin- 
dres A et  B,  en  cuivre  ou  autre  matière  convenable,  montés 
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sut  tm  bâtis  C,  C,  et  formant  une  espece  de  presse  à cylindre. 
Le  cylindre  supérieur  peut  être  élevé  et  abaissé  au  moyen  de 
deux  vis  D,D,  placées  sur  la  traverse  supérieure  du  bâtis  et 
agissant  tant  sur  les  supports  H,  H,  fixes,  que  sur  les  côtés  du 
bâtis.  Sur  cette  traverse  est  établi  un  arbre  portant  un  petit 
volant  I,  qui,  en  tournant,  fait  agir  les  vis  sans  fin  F,  F,  les- 
quelles fout  tourner  les  roues  dentées  E,  E,  qui,  selon  la  na- 
ture du  mouvement,  tournent  ou  détournent  les  vis  D,  D;  ces 
vis  portent,  immédiatement  au-dessous  de  la  roue  F,  deux  em- 
bases ou  un  collet  sur  lequel  repose  une  barre  K , aux  extré- 
mités de  laquelle  saut  fixés  deux  coussinets  pendants  L,  que 
traverse  l’arbre  du  cylindre  A , laquelle  barre  les  élève  ou  les 
abaisse  suivant  le  sens  du  mouvement  des  vis  H.  Aux  deux 
extrémités  de  chacun  des  cylindres,  il  y a des  roues  dentées  de 
différents  diamètres  M,  N , M’  N’.  Celles  qui  sont  placées  sur 
l’arbre  du  cylindre  inférieur  B,  sont  mobiles  et  peuvent  glisser 
sur  la  longueur,  afin  de  les  pousser  à droite  ou  à gauche , sui- 
vant le  besoin  , au  moyen  de  deux  fourchettes  Q,  Q , <|ue  porte 
une  barre  P ”,  traversant  d’un  bout  à l’autre  la  machine.  Ces 
roues , disons-nous , sont  mobiles,  suivant  la  longueur  de  cet 
arbre,  mais  elles  sont  montées  de  façon  a ce  quelles  ne  (mis- 
sent tourner  sans  entraîner  le  cylindre  dans  leur  mouvement 
de  rotation  ; les  deux  roues  M,  M’  engrènent  l’une  dans  l’autre, 
quand  les  cylindres  sont  à une  certaine  distance  l’un  de 
l'autre,  et  les  roues  N,  N’,  engrènent  à leur  tour  lorsque  ces 
cylindres  sont  amenés  en  contact , afin  que  , dans  chacune  de 
ces  positions  , ces  cylindres  puissent  tourner  simultanément; 
à l’extrémité  de  chacun  des  cylindres,  il  y a un  système  de 
poulies  fixes  et  folles  Q’,  Q’,  qui  reçoivent  les  courroies  au 
moyeu  desquelles  on  communique  le  mouvemeut  à la  ma- 
chine. 

Sur  les  deux  faces,  celle  intérieure  et  celle  postérieure  de  la 
machine,  on  a fixé  deux  couteaux  P,  P’,  qui  tournent  sur  des 
coussinets  en  portant  sur  les  pièces  q,  q\  vissées  sur  le  bâtis. 
Le  couteau  P porte  une  lame  tranchante  qu’on  y ajuste  et  re- 
tient par  des  vis,  tandis  que  le  couteau  P’  porte  aussi  une 
lame,  mais  qui  est  mousse  et  non  tranchante. 

Voici  maintenant  quel  est  le  jeu  de  la  machine  : la  peau, 
placée  sur  le  cylindre  supérieur,  est  bientôt  prise  entre  les 
deux  cylindres,  où  elle  se  trouve  pressée  et  où  ou  l’étire, 
suivaut  sa  longueur;  quand  cette  peau  est  ainsi  disposée,  on 
engrène  les  deux  roues  M,  M’,  et,  en  même  temps,  on  fait 
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passer  le  couteau  P’  sur  la  peau,  en  la  pressant  contre  le  cy- 
lindre supérieur.  Cette  pression  s’effectue  au  moyen  d’une 
pièce  portant  deux  manches  et  qu’on  fait  mouvoir  à la  main. 
La  peau  ainsi  pressée  entre  les  cylindres  et  s’étant  avancée 
peu  à peu  entr’eux,  on  met  alors  en  action  le  couteau  P’,  dont 
la  lame  tranchante  est  parallèle  à la  surface  de  la  généra- 
trice du  cylindre.  Ce  couteau,  qui,  dans  sa  partie  tranchante, 
ressemble  assez  à l’écharnoir  dont  on  se  sert  ordinairement, 
enlève,  en  fonctionnant  sur  la  chair  de  la  peau,  toutes  les 
parties  charnues  qui  peuvent  encore  y adhérer,  et  l’égalise 
d’épaisseur.  Cette  machine,  comme  on  le  voit,  exécute  ce 
qu’on  faisait  autrefois  à la  main,  au  moyen  du  couteau- 
drayoir.  ' . , 

Fig.  15,  16  et  17.  Ces  figures  représentent  le  cylindre  ou 
tambour  mobile  à débourrer,  dont  l’application  a été  déerité 
précédemment.  A,  enveloppe  extérieure;  B, B,  arbre  dncvliw- 
dre;  C,  cylindre  ; D,  croisillons  qui  en  forment  le  bâtis  ; E,F, 
pièces  d’âssemWage  des  croisillons  ; G,  G , surface  interne  bu 
concave  du  cylindre  ; H,  cheville  de  bois  implantée  sur  Cettè 
surface  ; I,  toile  métallique  tpi  sert  à fermer  la  périphérie  du 
cylindre  ; A,  porte  qui  ferme  cette  ouverture  ; M,  M,  tubes  par 
lesquels  la  vapeur,  l’eau  ou  la  liqueur  tannante  est  introduite 
dans  le  cylindie;  O,  échelle  pouT  l’ouvrier  qui  descend  dans 
l’appareil,  afin  dérégler  les  robinets;  P,  niveau  du  liquide 
dans  le  cylindre;  b , b,  roues  qui  communiquent  le  mouve- 
ment à la  machine.  . 

Fig.  18,  19,  20.  Ces  figures  font  voir  différents  moyens 
pour  assujettir  les  peaux  sur  la  table , lorsqu’elles  sont  sou- 
mises à l’opération  nécessaire  pour  faire  disparaître  toutes  les 
inégalités  qu’il  peut  y avoir  à leur  surface,  a,  a,  représentent 
la  forme  de  la  presse  pour  maintenir  ces  peaux;  b,  b,  la  table 
sur  laquelle  elles  sont  étendues  ; à,  c,  une  barre  verticale  glis- 
sant dans  une  coulisse;  il,  le  levier  qui  agit  sur  la  presse  ; e, 
un  mentonnèt  qui  sert  à arrêter  le  levier  rf;/,  le  poids  attaché 
à ce  levier;  <7;  un  autre  levier  qui  agit  sur  lés  chevillés , toutes 
les  fois  qu’il  faut  ouvrir  la  presse,  ainsi  qu’il  a été  explique 
précédemment.  • • 

Fig.  2 1 . Elle  représente  la  presse  dont  je  me  sers,  dans  mon 
procédé,  pour  apprêter  les  peaux. 

Maintenant  qu’on  connaît  les  procédés  de  M.  Vauquelin, 
passons  à quelques  expériences  qui  ont  été  faites  sur  ces  pro- 
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cédés  par  la  Société  d’Encouragemeut,  et  rapportés  dans  sou 
Bulletin,  années  1 84  < et  1 844- 

« Le  comité  des  arts  chimiques,  disent  les  rapporteurs  , a 
déjà  eu  l'honneur  de  vous  entretenir,  à deux  reprises,  du  pro- 
cédé de  tannage  de  M.  Yauqueliu  , et  des  résultats  importants 
auxquels  est  parvenu  cet  industriel.  Ces  résultats  étaient  tels 
que  l’on  pouvait  regarder  comme  assuré  qu’ils  se  reprodui- 
raient dans  le  travail  de  toute  espèce  de  peaux  , de  celles-là 
même  qui  font  le  désespoir  des  tanneurs,  par  la  difficulté 
qu’elles  leur  offrent  pour  se  pôuétrer  de  matière  tannante. 
Cependant  il  était  à désirer  que  l’occasion  se  présentât  de  vé- 
rifier ce  fait,  et  le  comité  a saisi  avec  empressement  celle  qui 
s’est  offerte;  il  vient  vous  rendre  compte  de  cette  nouvelle 
série  d’essais. 

» Des  vaches  d’Afrique,  tellement  desséchées  par  le  soleil, 
à l’action  duquel  on  les  expose , qu’elles  étaient  restées  long- 
temps sans  acquéreurs,  par  suite  de  la  difficulté  de  les  tanner, 
ont  été  choisies  par  M.  Vauquelin,  pour  démontrer  l’avantage 
de  ses  procédés;  elles  ont  été  marquées  par  l’un  des  membres 
du  comité  et  traitées  par  le  procédé  que  nous  avons  ptécé- 
demmeut  décrit.  Dans  le  but  d’acquérir,  sur  la  nature  des 
peaux  et  sur  la  qualité  des  cuirs  obtenus,  toute  la  certitude 
désirable,  le  tombé  a invité  à assister  à ses  réunions  MM  Gil- 
let, Lemoine,  Gavoty,  Durand  et  Jules  Cousin,  commerçants 
en  cuirs,  et  MM.  Leroy  de  Saint-Germain-en-Laye  et  Varin  , 
tanneurs  habiles,  qui  ont  traité  une  partie  des  mêmes  peaux. 

« Dans  la  séance  où  les  peaux  entièrement  tannées  ont  été 
examinées,  les  commerçants  et  tanneurs  ci-dessus  désignés 
se  sont  trouvés  unanimement  d’accord  sur  la  bonne  qualité 
de  toutes  les  peaux , à l’exception  d’une  seule  que  M.  Leroy 
ne  regardait  pas  comme  devant  fournir  un  bon  corroyage. 

» Quoiqu’une  seule  exception  ne  pût  être  regardée  comme 
indiquant  un  résultat  défavorable , le  comité  a voulu  pousser 
jusqu’au  bout  l'expérience  ; la  peau  a été  marquée  de  nou- 
veau, et  lorsque  toutes  ont  été  corroyées,  il  s’est  réuni  une 
seconde  fois,  en  appelant  pour  lui  donner  leur  avis  sur  la 
totalité  des  peaux  corroyées,  les  industriels  commercants  qui 
l'avaient  déjà  assisté  précédemment  : une  affaire  a empêché 
M.  Leroy  de  se  trouver  à cette  réunion,  mais  la  peau  cor- 
royée a été  trouvée  de  qualité  parfaite  par  tous  les  assistants. 

» Les  cuirs  pouvaient  être  lissés  ou  mis  en  suif  : par  le 
premier  moyen  on  aurait  obtenu  un  plus  grand  bénéfice;  le 
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second  offrait  plus  de  difficultés,  c’est  celai  que  M.  Vauquelia 
a choisi  afin  de  prouver  que  les  peaux  tannées  par  son  pro- 
cédé offraient  pour  le  corroyage  un  caractère  particulier, 
celui  de  gagner  en  poids  au  lieu  de  perdre  daus. cette  opéra- 
tion. Ainsi,  tout  en  reconnaissant  avec  MM.  Gillet  et  Durand 
que  sous  le  rapport  dubéuéfice,  il  eût  été  plus  avantageux  de 
lisser  ces  cuirs,  nous  devons  dire  que  la  mise  en  suif  a offert 
la  preuve  de  l’un  des  résultats  anuoncés  par  M.  Vauquelin. 

» L’une  des  peaux  a été  convertie  en  cuir  noir  qui  s’est 
trouvé  de  très-bonne  qualité;  c’est  pour  le  procédé  qui  nous 
occupe  un  très  grand  avantage  que  de  pouvoir  ainsi  procurer 
des  peaux  destinées  à des  usages  variés. 

Voici  le  détail  des  opérations  : 


a3  peaux  pesant  en  poil.  77  kil.ont  pesé  corroyées  99  kil. 
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« Moyennant  le  drayage  en  tripes,  les  peaux  n’exigent 
plus  ni  crépissage,  ni  drayage,  ni  mise  au  vent;  au  sortir 
des  cuves  elles  peuvent  être  mises  immédiatement  en  huile; 
les  tiges  faites  avec  leur  moyen  sont  blanchies  à la  mécani- 
que sans  se  décambrer.  1 * 

« Une  seule  peau  avait  été  séchée  pour  déterminer  l’aug- 
mentation du  poids  au  tannage;  cette  augmentation  dotisidé-* 
rable  est  facile  à expliquer  : dans  le  procédé  Vauquelin  les 
peaux  ne  sont  soumises  au  tannage  qu’à  veines  découvertes, 
parce  que  le  travail  en  tripes  se  fait  au  moyen  du  couteau 
drayoir  qui  permet  de  ne  soumettre  à l’action  de  la  ma-î 
tière  tannante,  que  les  portions  de  peaux  réellement  utiles  et 
de  séparer  celles  qui  absorbent  en  pure  perte  du  tannin  et 
qui  doivent  être  séparées  ensuite,  à l’état  de  rognures,  dû 
cuir  achevé  et  ne  peuvent  plus  servir  qu'au  chauffage , tandis 
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qu’enlevées  avant  le  tannage  elles  peuvent  être  avantageuse- 
ment appliquées  à la  préparation  de  la  colle  forte. 

» A partir  du  jour  où  le  travail  a été  commencé  par  l’é- 
bourrage, jusqu’au  taunage  complet,  le  travail  a duré  deux 
mois;  le  corroyage  a été  retardé  parce  que  le  temps  était 
alors  si  humide,  que  la  dessiccation  était  très-difficile;  mais  ce 
que  nous  avons  particulièrement  à considérer,  c’est  l’espacede 
temps  employé  pour  le  tannage,  des  moyens  d’une  application 
facile  permettant  de  dessécher  les  peaux  en  toutes  saisons. 

# La  quantité  de  tan  employé  ne  s’est  élevée  qu’à  900 
kilogrammes,  proportion  peu  considérable,  mais  dont  on  se 
rend  facilement  compte,  en  se  rappelant  que  le  tannage  est 
rapide  et  que  la  transformation  du  tannin  en  acide  gallique 
est  alors  moins  considérable  que  dans  le  procédé  ordinaire. 

» Nous  aurions  voulu  pouvoir  donner  ici  un  compte  de 
revient  exact  et  qui  permit  de  calculer  les  bénéfices  que  four-  % 
nit  ce  procédé,  mais  le  travail  ayant  été  limité  à une  quantité 
de  peaux  de  beaucoup  inférieure  à celle  que  l’on  pouvait  tra- 
vailler avec  les  ustensiles  et  machines  de  l’établissement,  les 
frais  généraux  pèseraient  trop  fortement  sur  la  masse  des  opé- 
rations exécutées  : cependant  l’un  de  nous,  qui  a suivi  très- 
assidument  le  travail,  regarde  comme  certain,  que  le  prix 
de  la  main  d’œuvre  n’excède  pas  celui  que  l’on  emploie  ordi- 
nairement, èt  quand  on  considère  que  le  cuir  est  obtenu  au 
moins  trois  fois  plus  vite,  en  consommant  moins  de  matière 
tannante;  que  les  peaux  les  plus  rebelles  sont  tannées  aussi 
bien  que  les  plus  faciles  à travailler,  et  qu'au  corroyage  ces 
cuirs  gagnent  au  lieu  de  perdre , le  comité  ne  peut  que  con- 
firmer l’opinion  favorable  qu’il  a émise  sur  le  mode  de  tan- 
iiage  suivi  par  M.  Vauquelin. 

« Les  tiges  et  avant-pieds  des  bottes,  fabriqués  avec  ces 
peaux,  ont  offert  tous  les  caractères  d’une  excellente  fabrica- 
tion. Au  surplus,  pour  fournir  a ce  sujet  des  preuves  irréfra- 
gables, le  comité  citera  ici  les  opinions  écrites  des  tanneurs 
ët  commercants  en  peaux  qu’il  avait  appelés  aux  expériences  , 
en  faisant  remarquer  que  MM.  Leroy  et  Varin  ont  travaillé 
des  peaux  de  même  nature  que  celles  qui  ont  été  tannées  par 
M.  Vauquelin. 

» Plus  tard,  en  i844>  le  comité  des  arts  chimiques  s’expri- 
mait ainsi  qu’il  suit  dans  un  nouveau- rapport  présenté  à ht 
même  Société  : . 

» Dans  votre  séance  générale  du  u août  ï84i,  vous  aveç 
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décerné  une  médaille  d’or  à M.  Vauquelin  pour  ses  nouveaux 
procédés  de  tannage.  Il  est  parvenu  à réfoudre  des  difficultés 
qu’on  regardait  comme  insurmontables.  Pour  que  vous  puis- 
siez vous  convaincre  de  la  rapidité  et  de  la  bouté  du  procédé 
de  M.  Vauquelin,  nous  allons  avoir  l'honneur  de  vous  exposer 
la  série  des  expériences  que  nous  avons  entreprises  et  les  ré- 
sultats auxquels  nous  sommes  arrivés. 

» Le  9 jauvier  ib44*  votre  comité  a marqué  chez  M.  Vau- 
quelin cent  peaux  de  veau,  dont  le  poids  total  s’élevait  à 
180  kilogrammes  5oo  grammes;  trois  peaux  de  vache  pesant 
ensemble  7 kilogrammes,  et  deux  de  cheval,  le  «5  janvier 

i844. 

» Le  1 8 mars  de  la  même  année,  les  veaux  étaient  très-bien 
tannés  ; le  4 avril,  les  vaches  l’étaieut  également  ; el  enfin  le 
12  avril,  les  chevaux  l’étaient  aussi. 

» Une  peau  de  veau  ayant  été  réservée  pour  des  expé- 
riences spéciales,  les  quatre-vingt-dix-neuf  peaux  restantes 
pesaient  170  kilogrammes,  les  trois  peaux  de  vache  pesaient 
9 kilogrammes.  Les  poids  des  peaux  tannées  et  corroyées, 
comparés  à ceux  trouvés  avaot  le  tannage,  montreut  que  les 
premières  peaux  ont  éprouvé  uue  légère  perte,  tandis  que  les 
secondes  ont  gagné  environ  28  pour  100  en  poids. 

» On  voit  aussi  que  les  peaux  de  veaux  ont  été  tannées  en 
soixante-huit  jours , celles  de  vache  en  quatre-vingt-cinq 
jours,  et  celles  de  cheval  en  quatre-vingt-sept  jours , tandis 
que  les  procédés  ordinairement  employés  exigent  douze  on 

Juinze  mois  et  souvent  plus.  Ces  résultats  font  voir  la  rapi- 
ité  avec  laquelle  on  taune  par  ce  procédé.  Ces  peaux  figu- 
rent aujourd’hui  à l’exposition  des  produits  de  l'industrie, 
où  chacun  peut  se  convaiucre  de  leur  excellent  tannage. 

» Votre  comité  ne  s’est  pas  contenté  d’avoir  obtenu  des 
cuirs  bien  tannés,  il  a voulu  s’assurer  de  leurs  qualités;  à cet 
effet,  il  s'est  adressé  à M.  de  Chompré,  colonel  du  8e  régi- 
ment de  lanciers,  en  garnison  à Saint-Germain,  qui,  de  con- 
cert avec  le  conseil  d’a.iministration  de  ce  régiment,  s’est 
livré  à de  nombreuses  et  lougues  expériences  sur  des  cuirs 
qui  avaient  été  marqués  par  votre  comité  ; qu’il  nous  soit 
permis  d’adresser  des  remerciments  à tous  les  membres  de  ce 
conseil  qui  nous  ont  aillés  puissamment  dans  nos  recherches. 
Voici  les  déclarations  textuelles  qu’ils  ont  adressées  à la  So- 
ciété d’encour3gement  : 

» i°  Uue  basane  de  veau  placée  sur  le  pantalon  de  cheval 
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d’un  sous-officier  instructeur,  et  avec  lequel  il  monte  à cheval 
tous  les  jours  depuis  plus  de  huit  moi9,  est  dans  un  état  par- 
fait ; elle  n’a  éprouvé  aucune  altération,  elle  est  aussi  souple 
que  le  premier  jour. 

n Une  autre  basane  de  veau,  placée  également  sur  le  pan- 
talon d’un  autre  sous-officier  instructeur,  mais  qui  ne  lui  a 
été  donnée  que  depuis  environ  quatre  mois,  est  aussi  dans 
l’état  le  plus  satisfaisant. 

» 2°  Plusieurs  paires  de  tiges  de  hottes  en  veau,  tant  fines 
pour  les  officiers  qu’ordinaires  pour  la  troupe,  produisent 
également  un  excelleut  effet;  elles  conservent  leur  souplesse 
et  leur  solidité  sans  autre  préparation  que  celle  employée 
pour  l’entretien  des  bottes. 

» Uue  paire  de  bottes  avec  tiges  ordinaires  et  semelles  en 
culée  de  clicvnl , mise  eu  service  depuis  huit  mois  et  portée 
tous  les  jours  par  un  sous-officier  qui  use  beaucoup  de  chaus- 
sures, est  encore  en  parfait  état,  et,  de  l'aveu  même  de  ce 
soüs-officier,  il  aurait  osé  deux  paires  d’autres  semelles  depuis 
qu’il  a celles  qu’il  porte. 

» Cinq  autres  paires  de  semelles  données  à des  lanciers, 
qui  usent  aussi  beaucoup,  se  trouvent  également  dans  un 
état  bàrfait;  plusieurs  mêtotië  n’ont  pas  un  clou  de  moins. 

» 3°  Le  cuir  noir  a cté  employé  à faire  des  shngles,  dfcs  étri- 
vières  et  des  boucleteaux  : ce  cuir  â parfaîtemènt  résisté,  à 
l’exception  d’un  seul  boucléteau  qui  s'est  un  peu  allongé, 
parce  qu’il  était  exposé  à une  grande  humidité. 

» Les  conclusions  du  rapport  du  conseil  d’administration 
du  8e  régiment  de  lanciers  sont  : que  les  cuirs  qu’il  a fait  es- 
sayer l’emportent  de  beaucoup  sur  tous  ceux  mis  en  usage 
jusqu'à  ce  jour. 

- Nous  avons  encore,  Messieurs,  d’autres  certificats  à vous 
fournir. 

» M.  Martinel , contrôleur  à la  halle  aux  cuirs  de  Paris,  a 
adressé  à la  Société  d’encouragement  un  rapport  constatant 
que  les  négociants  en  cuir  les  plus  compétents,  ainsi  que  lui— 
même,  ont  jugé  les  cuirs  de  M.  Vauqueliu  supérieurs  à tout 
ce  qui  a été  fait  jusqu’alors. 

» Enfin,  un  certificat  de  M.  le  secrétaire  des  commande- 
ments de  M.  le  duc  de  Nemours,  atteste  que  les  bottes  qu’il  a 
fait  confectionner  avec  le  cuir  tanné  par  M.  Vauqueliu  sont 
de  très-bonne  qualité.  > 

» Les  résultats  qae  nous  venons  d’avoir  l’houncur  de  vous  > 
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exposer  convaincront  les  personnes  qui  pourraient  encore 
conserver  quelque  doute  sur  la  rapidité  et  la  bonté  du  pro- 
cédé de  M.  Vauquelin.  >■ 

» Il  reste  une  question  d’une  haute  importance,  c’est  celle 
de  l’économie  du  procédé. 

* M.  Vauquelin 's'est  encore  distingué  sous  ce  rapport, 
car  il  a supprimé,  en  présence  de  votre  comité,  trois  opéra- 
tions, sur  neuf  que  l’on  lait  subir  ordinairement.  Ces  trois 
opérations  sont  : le  crépissage,  le  drayage,  le  foulage  et  le 
mettage  au  vent. 

» Cet  habile  industriel  nous  a remis  des  prix  de  revient  du 
tannage  des  cuirs,  l'un  par  le  procédé  ordiuaire,  et  l’autre  par 
son  procédé  ; ce  dernier  donnerait  une  économie  de  33  pour 
100  par  rapport  au  premier. 

» Nous  regrettons  vivement  que  M.  Vauquelin  n’ait  pu 
suivre,  depuis  cinq  ans,  le  conseil  qu'on  lui  avait  donné,  et 
en  particulier  votre  rapporteur,  c’était  de  fabriquer  d’abord 
sur  une  petite  échelle,  puis  sur  une  échelle  un  peu  plus  grande, 
et  enfin  sur  une  large  base. 

» La  question  d’économie  est  trop  délicate  pour  que  votre 
comité,  qui  n’a  vu  pratiquer  le  procédé  de  M.  Vauquelin  que 
sur  une  petite  quantité  de  peaux,  puisse  assurer  que  l’écono- 
mie qu’il  apporte  dans  une  fabrication  eu  petit  se  réalisera 
dans  une  fabrication  en  grand.  » 

ARTICLE  XII. 

PROCÉDÉS  DE  M.  OGEREAD. 

Un  des  tanneurs  les  plus  distingués  de  Paris,  M.  Ogereau, 
a cherché  à abréger  le  travail  du  tannage,  et  ses  recherches 
se  sont  portées,  non  sur  les  moyens  d’activer  le  tannage  en 
employant  un  nouveau  procédé  d’ébourrage,  mais  bien  sur 
les  avantages  que  l’on  pourrait  réaliser  de  l’emploi  méthodi- 
que de  la  matière  tannante  Aussi  les  peaux  ayant  été  ame- 
nées par  un  moyen  quelconque  à un  état  convenable  pour  se 
combiner  avec  le  tannin,  voici  comment  on  opère  : 

Dans  une  cuve  en  bois  à double  fond,  on  dispose  couche 
par  couche  les  peaux  préparées,  c’est-à-dire  épilées  et  gon- 
flées ; entre  chaque  couche  on  a soin  d’interposer  du  tau,  qui, 
tout  eu  cédant  sou  tannin,  doit  aussi  rendre  la  masse  entière 
perméable  à l’eau.  La  cuve  étant  aux  trois  quarts  templie,  on 
y fait  arriver  pour  la  première  opération  de  l’eau  pure£  et 
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pour  les  suivantes  une  jusée  faible  ayant  servi  à une  précé- 
dente opération.  Le  liquide  pénètre  peu  à peu  la  masse,  et 
vient  se  réunir  entre  les  deux  fonds,  d’où  il  s’écoule  à volonté 
dans  un  réservoir  inférieur.  Là  une  pompe  le  reprend  au 
besoin  et  le  rejette  à la  surface  de  la  cuve.  L'atelier  monté 
en  grand  par  M.  Ogereau  pour  l’essai  de  ce  système,  se  com- 
pose, dit  M.  Dumas,  de  six  cuves  pouvant  contenir  100  cuirs 
de  Paris  ou  no  cuirs  de  Buenos- Ayres , chacune.  Tous  les 
jours  on  fait  couler  le  liquide  par  la  partie  inférieure  de  la 
cuve  dans  le  réservoir  inférieur,  d’où  à l’aide  d une  pompe 
on  le  remonte  dans  la  cuve.  On  établit  ainsi  une  circulation 
continue;  toutes  les  couches  du  liquide  contenu  dans  la  cuve 
ayant  dû  se  déplacer,  il  en  résulte  que  celles  qui  étaient  en 
contact  avec  le  tan  et  qui  étaient  saturées  de  tannin,  sont 
venues  se  mettre  en  contact  avec  les  cuirs.  Au  contraire, 
celles  qui  imbibaient  les  peaux  s’en  sont  écoulées  après  avoir 
cédé  leur  tannin,  et  sont  par  cela  même  tout-à-fait  aptes  à 
en  reprendre  une  nouvelle  quantité  à l’écorce  qu  elles  vont 
rencontrer.  Ainsi  conduite,  l’opération  dure  environ  un  mois; 
au  bout  de  ce  temps  il  faut  vider  la  cuve,  renouveler  le  tan 
et  recommencer  le  même  travail.  Une  troisième  poudre  est 
indispensable  pour  terminer  le  tannage;  elle  se  donne  comme 
la  première  et  la  seconde. 

Ainsi  on  monte  trois  fois  la  cuve  avec  du  tan  neuf.  On  sou- 
tire tous  les  jours  une  portion  du  liquide  pour  le  rejeter  à la 
surface  des  cuves.  L’ensemble  du  travail,  y compris  le  travail 
de  rivière  et  les  passements,  ne  s’étend  guère  au-delà  de 
quatre  mois.  Le  cuir  obtenu  par  ce  procédé  parait  entière- 
ment comparable  à celui  qu’on  obtient  par  les  méthodes  an- 
ciennes. 100  parties  de  peaux  sèches  de  Buenos-Ayres  four- 
nissent i5o  parties  de  cuir. 
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CHAPITRE  V. 

MÉTHODES  ANGLAISES  ET  ÉTRANGÈRES  LES  PLUS 

CONNUES. 

ARTICLE  Ier. 

» * , f 

PROCÉDÉ  I OUA  TANNER  CUIR  PAR  UNE  DÉCOCTlOïf 
d’écorce  DE  chêne. 

Ce  procédé,  pour  lequel  on  accorda  à Londres,  en  i8o4, 
une  paterite,  repose  entièrement  sur  le  principe  établi  par 
M.  Séguin,  Ainsi  qiife  l’on  va  en  juger.  L’on  fait  bouillir  l'é- 
corce de  fchêne  pendant  quatre  heures  dans  une  grande  chau- 
dière de  cuivre,  et,  qüand  le  tan  est  ainsi  épüisë,  oh  conduit 
la  liqueur,  âu  mbyen  d’un  tüyaui  dans  les  fosses  où  on  la 
laisse  reFrbidir.  Ori  y trèmjiè  alors  lés  peaufc,  oh  les  pfesSe 
fréquemment,  oh  les  en  retire  et  on  les  y plonge  de  nouveau. 
On  les  porte  dé  temps  eh  temps  dans  uhe  liqueur  fraîche,  si 
la  première  est  affaiblie  ayant  <jüè  rojlëfàtioh  soit  terminée  : 
par  cèttè  méthode i une  piué  grande  qùantité  dè  tannih  est 
concentrée  dans  un  espace  donné,  et  il  ÿ a beaucoup  moins  de 
iravail  à faire.  Si  l’on  veut  que  le  cuir  soit  d’une  couleur  ou 
d’hue  fleur  plus  blancHe,  ou  mêle  avec  JA  liquëur  une  quan- 
tité de  poudre  d’écofcè.  Ear  céttè  méthode,  lès  peabt  déjà 
débourrées  sè  tannent  mieux,  et  dit  à douzé  jours  produisent 
autant  d'efFet  ijli'é  huit  à riehf  hiois  phr  l’ancien  procédé. 
Cela  est  vrai,  mais  le  cuir  qui  eh  provient  est-il  de  bonne 
qualité,  ou;  si  l’on  Veût;  complètement  taflh’é?  NouS  répon- 
drons négativement.  La  grande  quantité  de  tannin  q'ii’on 
présente  à la  fois  à la  peau,  tanue  rapidement  les  deux  sur- 
faces, qHi  dès-lors  refusent  de  livrer  passage  à la  liqueur 
pour  arriver  au  centre  qui  reste  presque  à l'état  de  peau.  Ce 
sont  les  mêmes  reproches  qui  ont  été  faits  à la  méthode  de 
Séguin. 

Outre  l’écorce  de  chêne,  les  patentés  emploient  encore  les 
copeaux  et  la  sciure  de  chêne,  ainsi  que  la  bruyère  ordi- 
naire. Ils  ont  aussi  reconnu  que  l’écorce  de  la  plupart  des 
arbres  qui  produisent  un  bois  lourd , contient  du  tannin.  Ils 
recommandent  aussi  l'emploi  des  bourgeons,  des  racines  de 
chêne,  et  les  branches  superflues  qu’on  peut  enlever  aux 
chêues  sans  leur  nuire.  De  cette  manière,  ils  obtiennent  une 
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'décoction  de  tannin  plus  forte  que  celle  de  1 écorce  du  tronc 
du  chêne,  qui  coutient  une  matière  épaisse  qu  on  n’en  peut 

S ^En  1819,  l’art  du  tanneur  a éprouvé  de  nouvelles  amélio- 
rations. On  a constaté  que  le  tronc,  Jes  racines,  les  parties 
moyennes,  les  branches  et  les  feuilles  de  chêne  fait  ou  de 
taillis  contiennent  du  tannin  en  quantité  suffisante  pour  etre 
employés  avec  succès  au  tannage.  On  les  réduit  en  copeaux 
ou  en  poudre  grossière,  on  les  fait  bouillir  et  on  les  emploie 

de  là  manière  suivante  : , , , 

Pour  tanuer  les  peaux  de  veau  ou  autres  peaux  legeres, 
on  prend  un  quintal  de  parties  moyennes  de  l’arbre  ou  des 
branches  de  chêne  en  copeaux  ; on  les  fait  bouillir  dans  une 
chaudière  de  cuivre  contenant  deux  cents  litres  d’eau,  jusqu  a 
ce  quelle  soit  réduite  à cent  cinquante  litres;  on  soutire  fa 
liqueur  et  on  verse  sur  le  résidu  cent  cinquante  autres  b.res 
d’eau  quand,  par  une  nouvelle  ébullition , elle  est  réduite  à 
environ  quatre-vingts  litres  d’eau.  On  met  cette  liqueur  à part. 
Elle  sert  à l’immersion  des  peaux  de  veau,  lorsqu  elles  ont  ete 
nettoyées  sur  le  chevalet,  et  l’on  passe  ensuite  a la  première 

^ Pour  tanner  les  peaux  ordinaires,  on  prend  un  quintal  des 
parties  moyennes  de  l’arbre  ou  des  branches  de  chene  es 
trois  quarts  d’un  quintal  de  poudre  grossière  de  chene  (plus 
elle  es!  récente,  plus  elle  vaut)  et  i * kilogrammes  5oo  gram- 
mes de  racine  que  l’on  fait  bouillir  dans  deux  cent  cinquante 
litres  d’eau,  jusqu’à  ce  quelle  soit  réduite  aux  deux  tiers  On 
soutire  la  liqueur  et  l’on  verse  sur  le  marc  deux  cents  litres 
d’eau,  qu’on  fait  bouillir  jusqu’à  réduction  à moitié.  On  em- 
ploie cette  liqueur  dans  la  première  operation  du  tannage  des 
peaux  qui  ont  été  nettoyées;  on  les  passe  ensuite  à la  pre- 
mière décoction.  Quand  les  peanx  ont  subi  ces  deux  opera- 
tions, on  ajoute  aux  décoctions  respectives  autant  d ecorce  de 
chêne  ou  de  liqueur  de  tan  (ou  même  toutes  les  deux),  qu  il 
en  faut  pour  compléter  le  tannage.  Cette  quantité  varie  sui- 
vant la  force  des  décoctions,  laquelle  est  relative  a I âge  et  a 
la  grandeur  de  l'arbre,  ainsi  qua  plusieurs  autres  circon- 
stances Ou  voit  que  ces  décoctions  ne  servent,  à proprement 
parler,  que  de  passements.  An  reste,  cette  méthode  nous  pa- 
rait fort  incomplète;  les  auteurs  n’indiquent  pas  même  le 
nombre  de  peaux  qu’on  peut  tanner  avec  les  doses  données 
de  chêne,  ni  le  temps  quelles  doivent  rester  dans  chacune  de 

ces  liqueurs. 
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ARTICLE  II. 

TANNAGE  PAR  LA  TRESSION,  PAU  P.  GIBBON  SPILSBORT, 

i ,i 

Ce  procédé  4 paru  si  avantageux  aux  Anglais,  qu'une  copj- 
pagnie  en  a adb#té  le  privilège  à l'anteu?  »5,ooo  livres  ster- 
ling (environ  26o,poo  fr.),  et  une  pension  viagère  de  »,ioo 
livres  (environ  a6,4oo  fr.}.  Ce  procédé,  quoique  avantageux, 
u’a  pas  cependant  répondu  complètement  à ce  qn’on  en  avait 
d’abord  attendu.  Nous  allons  le  décrire. 

La  méthode  de  M.  Spilsbury  n’apporte  aucun  changement 
dans  le  choix  ni  dans  la  quantité  des  matières  tannantes.  ,0n 
sait,  dit-il,  que  les  tanneurs  ont  l’habitude,  lorsque  les  peaux 
sont  dépouillées,  de  les  entasser  dans  des  fosses  {contenant  une 
infusion  d'écorce;  que  la  fibre  animale  extérieure  s’empare 
du  tannin,  affaiblit  l’infusiou,  épuise  Je  tau  et  s’oppose  à la 
combinaison  des  parties  intérieures  de  la  peau.  Celles-ci  sopt 
d’ailleurs  chargées  d’eau  et  d’autant  moins  disposées  à réagir 
sur  une  décoction  qui  a perdu  son  énergie;  l'opération  se 
prolonge,  elle  tannage  est  imparfait  et  inégal.  Pour, y xemc 
dier,  voici  comment  l’auteur  opère  : 

Des  châssis  en  bois  sont  tendus  avec  des  peaux  préparées  à 
la  manière  ordinaire,  mais  visitées  avec  soin  et  dont  les  dé 
fauts  sont  cousus.  Il  les  fixe  au  moyen  d’écrous,  en  sorte 
qu’ils  constituent  une  fosse  dont  les  peaux  forment  les  pa- 
rois. Au-dessus  est  une  cuve  remplie  de  l'infusion  tannante 
qui  verse  dans  celle-ci. an  moyen  d’un  robinet.  Supposons 
maintenant  que  toutes  les  pièces  de  l’appareil  soient  disposées 
et  qu’on  les  mette  en  jeu  ; nous  avons,  par  hypothèse,  un  as- 
semblage de  deux  peaux  et  de  trois  châssis,  bien  contenus, 
bien  serrés  daus  toute  la  hauteur.  On  tourne  le  robinet,  l’air 
s’échappe,  la -fosse  se  remplit  d'infusion,  et  l’opération  com- 
mence ; mais  elle  ne  se  limite  pas.  La  pression  oppose  ; la 
masse  tannante  agit. par  son  poids;  elle  comprime  le  liquide 

3ui  est  en  action,  Te  force  à pénétrera  travers  les  peaux,  à se 
épouiller  du  tannin  dont  il  est  chargé,  en  faveur  des  parties 
avec  lesquelles  il  se  combine.  La  liqueur  épuisée  s’échappe 
par  un  robinet,  et  est  remplacée  aii  fur  et  à mesure  qu’elle 
s’écoule.  Quand  les  peaux  sont  complètement  tannées,  ou 
«intercepte  la  communication  qu’elles  ont  avec  la  cuve  et  .l’on 
désassemble  les  châssis.  Le  temps  qu’exige  l’opération  doit  né- 
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eessairement  varier,  suivant  Jes  pressions,  l’espèce  de  peaux  et 
la  force  de  l’infusion  ; du  reste,  il  est  assez  court.  Malheureu- 
sement, ce  procédé  entraîne  beaucoup  de  rognures,  et,  par 
conséquent,  de  perte.  ■ < . ■ 

PROCÉDÉ  DE  M.  DESMONp. 

Cette  méthode  est  encore  une  modification  de  celle  de  Sé- 
guin. L’auteur  rfecomniandé  (ie  saturer  l’eau  de  principe  tan- 
nant  par  effusion  de  portions  successives  d’ecorce  de  chêne 
ou  de  tout  autre  végétal  tannant:  et  lorsque  l’écorce  n’en 
foujrnit  jîlüs,  d’extraire  cè  qui  resté  d’acide  gallique  par  de 
nouvelle  eau.  OA  ajoute  à cette  dernière  liqueur  une  millième 
partie,  en  mesure,  d’acide  sulfurique,  et  fou  y laisse  la  peau 
jusqu’à  ce  que  le  poil  s’en  enlève  aisément  par  le  rasement. 
Quand  te  gonflement  est  nécessaire,  on  làisse  séjourner  lu 
peaù  pendant  dix  à douze  heures  clans  1 epu  acidulée  avec 
o,o5  pàrtle'eh  mesure  d’acide  sulfurique,  après  quoi  on  la 
lave  <§e  nbuveau  et  on  la  ràcle  avec  le  couteau  rond.  Enfin, 
Ion  met  les  peanx  tremper  pendant  quelques  heures  dans 
une  solution  faible  dé  tannin,  puis  pendant  quelques  j ours 
dans  Une  solution  plus  fôrtè,  q'u’on  doit  renouveler  à mesure 
Vqné'le  tannin  est  épuisé,  jusqu’à  ce  c[ue  la  peau  soit  complc- 

férûent  tannée. 

> * ; * 

AIITICLE  m. 

i r • . 

NOUVEAU  MOYEN  DE  TANNER  LES  PEAUX  ET  LES  CUIRS  PAR  UNE 

LIQUEUR  DE  COUDRON  ET  UNE  LIQUEUR  DE  SUIE  , PAR 

M.  William  bErhy. 

Préparation  de  la  lir/ueur  de  ijnuclron.  — Jetez  environ  p à 
10  kilogrammes  de  bon  goudron  dans  4 00  litres  d’eau  bouil- 
lante; ajoutez-y  suffisante  quantité  de  chaux  pour  former  nue 
pâte  épaisse.  Versez,  ensuite  de  l’eau  froide  sur  cette  compo- 
sition, pour  que  la  chaux  redevienne  en  poudre,  ajoutez,  alors 
.environ  un  seau  de  goudron  et  une  égaie  quantité  de  chaux 
en  poudre,  et  remuez  bien  le  tout  jusqu’à  ce  que  vous  obte- 
niez une  pâte  épaisse. 

On  distribue  cette  composition  dans  plusieurs  vaisseaux  ou 
cuves;  l’eau  chande  est  ensuite  retirée  de  la  chaudière  et  ver- 
sée dans  les  cuves,  ayant  soin  de  remuer  trois  ou  quatre  fois 
la  composition  avec  une  pelle  pendant  qu’on  verse  l’eau 
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cliaude.  Dès  que  l’eau  est  entièrement  répartie  dans’les  cuves* 
on  couvre  ces  vaisseaux,  et  vingt-quatre  heures  après  on  peut 
employer  la  liqueur  ainsi  obtenue. 

Préparation  de  la  liqueur  de  suie.  — Mettez  dans  une  chau- 
dière, par  chaque  5c  kilogrammes  de  suie,  220  litres  d’eau  et 
2 kilogrammes  de  chaux  en  poudre,  remuez  le  tout  trois  ou 
quatre  fois  avec  une  pelle  pendant  que  vous  remplissez  la 
chaudière.  Couvrez  ensuite  rette  chaudière,  et,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  filtrez  la  liqueur  : plus  elle  est  claire, 
meilleure  elle  est. 

Préparation  des  peaux  destinées  à former  des  cuirs  préparés 
ou  luisants.  — Les  peaux  destinées  à être  converties  en  cuir 
préparé  ou  luisant  doivent  être  d’abord  dégarnies  de  poil  et 
de  chair,  et  rendues  bien  propres  par  les  procédés  ordinaires. 
Elles  sont  mises  ensuite  dans  des  cuves  froides  d’acide  gal- 
lique  et  de  bouillie  d’écorce  de  chêne,  où  elles  restent  quatre 
à cmq  jours  et  même  une  semaine.  On  les  retire  et  on  les 
trempe  au-dessus  des  cuves  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  On 
les  met  ensuite,  d’abord  dans  la  liqueur  de  goudron  chaude, 
qui  n’a  que  la  moitié  de  sa  force,  et  l’on  augmente  graduelle- 
ment la  force  de  cette  liqueur  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrivée  à 
son  point  primitif.  Les  peaux,  après  avoir  séjourné  quinze 
jours  dans  la  liqueur,  sont  remises  de  nouveau  dans  des  cuves 
d’acide  gallique  et  de  bouillie  d'écorce  de  cbéoe.  comme  la 
première  fois,  puis  dans  la  liqueur  faible  de  goudron;  elles 
en  sont  ensuite  retirées  et  trempées  au-dessus  des  cuves  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  pendant  la  première  quinzaine.  On  les 
transporte  ensuite  dans  des  cuviers  contenant  de  la  liqueur 
qui  a toute  sa  force  ; on  les  retire  et  on  les  retrempe  deux  ou 
trois  fois  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  bien  pénétrées 
parla  liqueur.  Cette  opération  terminée,  les  peaux  sont  mises 
pendant  une  semaine  ou  plus,  selon  leur  épaisseur  et  l’-emploi 
qu’on  veut  eu  faire,  dans  une  cuve  de  liqueur  chaude  d’écorce 
de  taillis  ou  liqueur  sumac;  au  sortir  de  cette  cuve  on  les  fait 
sécher. 

Préparation  des  cuirs  pour  semelles.  — Les  peaux  que  l’on 
destine  à faire  des  semelles  doivent,  comme  les  précédentes, 
être  sans  poil,  sans  chair,  et  travaillées  comme  de  coutume 
sur  le  dossier  de  marbre.  Elles  sont  ensuite  mises  pendant 
quelques  jours  dans  nue  cuve  froide  d’acide  gallique  et  de 
bouillie  d’écorce  de  chêne.  A la  suite  de  cette  préparation, 
elles  sont  retirées  et  trempées  de  la  manière  indiquée  pour 
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les  cuirs  luisants,  et  elles  sont  introduites  dans  des  cuviers 
contenant  une  liqueur  de  suie  faible  et  chaude,  dont  le  degré 
de  force  est  d environ  le  tiers  ou  la  moitié  de  la  force  primi- 
tive de  cette  liqueur. 

Les  peaux  sont  alternativement  retirées  et  replongées  dans 
cette  liqueur  faible  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  on  les  porte 
ensuite  dans  un  cuvier  contenant  de  la  liqueur  chaude  qui  a 
toute  sa  force,  en  ayant  soin  de  les  tremper  et  retremper  dans 
cette  liqueur  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  jusqu’à  ce  qu’elles 
en  soient  bien  imprégnées.  Alors  on  les  fait  sécher;  on  lei 
trempe  encore  dans  une  cuve  contenant  de  l’eau  chaude,  pen* 
dant  environ  une  demi-heure.  Après  ce  temps,  on  les  place 
sur  un  dossier  de  marbre  où  on  les  nettoie,  lave  et  brosse 
trois  ou  quatre  fois  tant  sur  chair  qüe  sur  grain.  Les  peaux 
ainsi  préparées,  on  compose  une  bonne  iiquèur  forte  d’écorce 
de  chêne,  chaude,  dans  laquelle  on  les  met  tremper  trois  ou 
quatre  fois  par  jour,  jusqu’à  ce  que  l’opération  soit  achevée. 
On  a soin  de  faire  sécher  les  peaux  chaque  fois  qu’on  les  a 
trempées  dans  cette  dernière  liqueur. 

ARTICLE  IV. 

PROCÉDÉ  PÇ  JW.  JOHN  BORlUDGp,  AU  MOYEN  DE  L’EXTRAIT  DE 

i.  Écorce  de  chêne,  oti  de  cachou. 

M.  Burridge  prépare  les  cuirs  par  le  moyeb  de  l’extrâit  d’é- 
corce de  chêne*  M'assure  qu’en  dik  jouk-s  il  obtient  cét  extrait 
sans  aucune  déperdition  du  tannin  , ce  qui  exige  deux  ou  trois 
mois  dans  les  tanneries  ordinaires.  Il  règle  l’emploi  de  cet 
extrait  avec  un  hydromètre  qu’il  a surnommé  barkomètre  : 
eu  trois  ou  quatre  mois,  le  tannage  de  cuir  de  semelle  esf 
complet  avec  son  extrait.  La  seule  précaution  à prendre,  est 
de  commencer  avec  un  extrait  fôible  à trois  degrés,  et  d’eu 
augmenter  successivement  la  force,  en  changeant  la  liqueur 
trois  fois  la  semaine;  de  manière  à la  porter  à quinze  ou  vingt 
degrés,  ayant  attention  de  n’employer  l’extrait  lé  plus  fort 
que  lorsque  le  cuir  est  presque  tanné.  Son  procédé  augmente 
le  poids  du  cuir;  les  tanneurs  mettent  une  année  entière  à 
tanner  un  cuir,  èt  ils  sont  contents,  quand  un  cuir  qui  pesait 
4©  kilogrammes  en  vert,  eü  pèse  ao  étant  tanué.  Eu  trois 
mois;  M.  Burridge  tanne  un  pareil  cuir;  <^ui  alors  pèse  a4 
kilogrammes,  qe  qui  prouve,  selpn  lui,  qüe  cet  excès  de  temps 
employé  par  les  tanneurs  ordinaires  est  au  détriment  du 
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cuir;  il  n’emploie  d’ailleurs  pas  plus  d'écorce  de  chêne  qu’eux, 
c’est  à*dire  environ  2 kilogrammes  ou  2 kilogrammes  et  demi 
par  5oo  grammes  de  cuir.  - 

L’Angleterre  consomme  117,000  tonneaux  de  2,000  li- 
vres d'écorce  de  chêne,  dont  1 00,000  importés  par  la  Hol- 
lande. M Burridge  voulant  affranchir  son  pays  de  cette 
sorte  de  tribut,  propose  de  substituer  à l’écorce  de  chêne  la 
terre  du  Japon  (cachou).  M J.  Dauks,  dans  un  rapport  fait 
en  1812  à la  compagnie  des  Indes  orientales,  assura  que  le 
cachou  avait  dix  fois  plus  de  propriété  tannante  que  l’écorce 
de  chêne,  et  la  compagnie,  d’après  cela,  fit  tous  ses  efforts 
pour  en  encourager  l’usage,  mais  en  vain;  cette  matière  n’est 
toujours  employée  qu'en  chimie,  eu  médecine  et  en  teinture. 
Le  gouvernement  a,  de  Son  côté,  cherché  à favoriser  l’emploi 
de  cette  substance  pour  le  tannage,  en  diminuant  beaucoup 
les  droits  pour  les  tanneurs  seulement  ; mais  ils  tiennent  à 
leur  écorce  de  chêne. 

Enfin,  d’après  les  expériences  de  S.  H.  Davy,  les  pesanteurs 
spécifiques  du  cachou  et  de  l’écorce  de  chêne  sont  comme 
8 1/2  est  à 1.  Or,  le  cachou  vaut,  rendu  en  Angleterre,  33 
liv  le  tODneau,  et  comme  il  équivaut  à 8 1/2  tonneaux  d’é- 
corce de  chêne , qui,  à 10  liv.  le  tonneau,  font  85  liv.,  il  est 
clair  qu’il  y a plus  de  moitié  à gagner,  quoi  qu’en  dise  M.  Bur- 
ridge ; comme  nous  ne  pouvons  croire  les  tanneurs  assez 
aveugles  sur  leurs  intérêts,  ou  assez  obstinés  pour  se  refusera 
un  tel  avantage,  nous  sommes  obligés  de  conclure  qu'ils  sont 
arrêtas  par  quelque  difficulté  que  nous  ignorous. 

ARTICLE  V. 

PERFECTIONNEMENTS  DANS  LA  TANNERIE,  PAR  F.  J.  KNOWLtS 

ET  SPILSBIRY. 

Dans  cette  méthode  de  tannage,  qui  repose  presque  sur  le 
même  principe  que  celui  de  F.  Gibbon  Spilsbury,  les  cuirs 
sont  suspendus  verticalement  dans  une  cuve  fermée  et  privée 
du  contact  de  l’air;  cette  cuve  doit  être  un  peu  plus  profonde 
que  les  cuirs  de  la  plus  grands  dimension,  et  sa  plus  grande 
largeur  doit  excéder  un  peu  leur  plus  grande  longueur.  Inté- 
rieurement et  à la  partie  supérieure  de  ses  côtés  opposés,  on 
fixe  des  crochets  pour  suspei.dre  les  cuirs  par  leur  angle  su- 
périeur. Vers  le  haut  de  la  cuve  se  trouve  une  ouverture 
munie  d’un  couvercle,  par  laquelle  un  homme  peut  descendre 
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pour  suspendre  les  cuirs,  ou  pour  nettoyer  la  cuve.  De  l’un 
des  côtés  supérieurs  de  l’appareil , part  un  conduit  îuuni 
d’un  robinet,  et  qui  communique  avec  une  pompe  à air,  et  au 
côté  opposé  se  trouve  un  autre  conduit  aussi  muni  d’un  robi- 
net, par  lequel  on  introduit  l’air  a volonté.  La  cuve  peut  être 
construite  avec  toute  espèce  de  matière,  excepté  le  fer.  On 
doit  suspendre  les  cuirs  en  travers  aux  crochets,  à de  petites 
distances  les  uns  des  autres  dans  l’intérieur  de  la  cuve;  des 
poids  de  plomb  sont  eusuite  attachés  à ces  cuirs  pour  les 
abaisser  également  vers  le  fond  de  l'appareil.  La  liqueur  tan- 
nante est  alors  introduite  jusqu'à  ce  qu’elle  s’élève  de  5 à 8 
centimètres  au  dessus  des  cuirs,  et  le«couvercle  est  fermé  her- 
métiquement; cela  fait,  la  pompe  est  mise  en  activité  jusqu'à 
ce  que  la  cuve  soit  suffisamment  privée  d’air  : on  laisse  le  tout 
dans  cet  état  pendant  environ  vingt  quatre  heures,  après  les- 
quelles la  liqueur  tannante  doit  être  retirée;  l'appareil  alors 
reste  vide  pendant  deux  ou  trois  heures,  pour  permettre  à 
l’air  de  s’introduire  de  nouveau  dans  les  pores  du  cuir.  On 
1 répète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  les  cuirs  soient  suffi- 
samment tannés.  On  emploie  eu  commençant  une  liqueur 
taDnante  faible;  ou  augmente  ensuite  sa  force,  à mesure  que 
le  tannage  avance.  Lorsque  la  liqueur  a produit  sou  effet,  on 
la  retire  par  un  conduit  communiquant  avec  uue  pompe  pla- 
cée au  foud  de  la  cuve. 


ARTICLE  VI. 

MÉTHODE  DES  SAUVAGES  DE  LA  VIRGINIE,  POUR  PREPARER  LES 
PEAUX  DES  DAIMS,  TELLE  QU  ELLE  A EIE  COMMUNIQUEE  A LA 
SOCIÉTÉ  ROYALE  DES  SCIENCES,  PAR  SIR  ROBERT  SOUTHWBLt, 
SON  PRÉSIDENT. 

Aussitôt  que  la  peau  est  enlevée,  ils  l’étendent  pour  la  faire 
sécher;  ils  retirent  ensuite  la  cervelle  de  l'animal,  qu’ils  font 
sécher  aussi  au  soleil  sur  l’herbe  sèche  ou  sur  de  la  mousse. 
Quaud  la  saison  de  la  chasse  est  passée,  les  femmes  préparent 
les  peaux  en  les  faisant  d’abord  tremper  dans  une  marre  d’eau; 
elles  en  enlèvent  ensuite  le  poil  avec  un  vieux  couteau,  et  met- 
tent ces  peaux  dans  un  grand  pot  de  (erre,  en  y ajoutant  la 
cervelle  dont  nous  avons  parlé;  on  f.iit  chauffer  alors  ces  peaux 
à environ  a8°  R.  ou  35°  c , ce  qui  les  fait  mousier  et  les  net- 
toie parfaitement.  Alors,  elles  retirent  ces  peaux  de  la  chau- 
dière de  terre,  les  tordent,  sans  en  faire  sortir  l’eau  } et  les^ 
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étendent  sur  un  râtelier  composé  de  deux  pieux  perpendicu- 
laires et  de  deux  bâtons  placés  horizontalement.  Avec  des 
cordes,  elles  les  tendent  en  tous  sens,  et  pendaut  quelles  sc 
sèchent,  elles  les  frottent  constamment  avec  une  pierre  ou  un 
morceau  de  bois  dur  et  arrondi,  pour  en  faire  sortir  l’eau  et 
la  graisse,  jusqu’à  ce  qu'elles  soient  parfaitement  sèches.  Alors 
l’opération  est  termiuée. 

Une  femme  peut , dans  un  seul  jour,  préparer  huit  ou  dix 
de  ces  peaux. 

ARTICLE  VII. 

MANIÈRE  DE  TANNER  EN  IRLANDE. 

En  17G6,  M.  Rankin*  annonça  que  la  bruyère,  qui  est  très- 
commune  en  Irlande,  contenait  un  principe  tannant,  sus- 
ceptible de  remplacer  l’ècorce  de  chêne.  Plusieurs  expériences 
successives  lui  ayant  réussi , il  publia  le  procédé  suivant  : 011 
met  la  bruyère  dans  un  grande  chaudière  pleine  d’eau  , et  on 
la  laisse  bouillir  environ  trois  heures,  qui  suffisent  pour  eu 
extraire  le  suc.  On  transvase  ensuite  cette  eau  dans  de  grandes 
uves  , qu’il  faut  placer  de  façon  qu’on  puisse  en  retirer  l’eau 
une  seconde  fois.  On  doit  avoir  soin  de  ne  mettre  les  peaux 
dans  cette  dérnière  eau  que  lorsque  sa  chaleur  est  tombée  à 
environ  35a°  c.  ou  28°  R.  Cette  façon  de  procéder  nourrit  pour 
ainsi  dire  les  peaux,  et  les  tanne  beaucoup  plus  aisément  que 
11e  le  fait  la  méthode  ordinaire  , qui  était  de  les  jeter  dans 
l’écorce  froide.  Il  ne  faut  pas  se  servir  de  cuves  de  fer,  elles 
noirciraient  et  durciraient  le  cuir.  Ou  doit  avoir  soin  de  chan- 
ger souvent  la  dpcoction  de  bruyère,  et  qpapd  op  remploie, 
de  ne  donner  à la  liqueur  tannante  que  Jç.degré  df  .chaleur 
rjue  nous  venons  d’iudiquer.  Par  ce  procédé  cm  obtient  un 
fort  bon  tannage. 

ARTICLE  VIII. 

PROCÉDÉ  DES  CUIRS  A MURON. 

Al  1 . * , * • » 

Lorsque  les  peaux  sont  encore  fraîches , on  lès  fait  tremper 
pendant  huit  jours  dans  des  puits  particuliers,  ou  dans  la  ri- 
vière; mais  lorsqu’on  les  emploie  sèches,  on  les  retire  tous 
les  jours  de  l’eau  pour  les  cramiuer.  Quand  elles  ont  été  suffi- 
samment trempées  , on  les  retire  et  on  les  met  dans  nne  dis- 
solution composée  de  deux  parties  de  cendres  de  four  et  une  de 
.chaux  vive  ; on  fait  dissoudre  la  cendre  et  la  (diaux  à l’eau 
bouillante , ayant  soin  de  remuer  continuellement.  Un  vçpe 
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ensuite  ce  mélange  dans  une  cuve;  on  le  délaie  dans  une 
quantité  d’éau  proportionnée  au  besoiu,  et  l’on  y plonge  les 
peaux.  Pour  quelles  ne  touchent  pas  à la  cendre,  qui  gagne 
toujours  le  fond,  on  établit  une  grille  dans  la  cuve, 

On  laisse  les  peaux  dans  ces  cuves  jusqu’à  ce  que  le  poil 
puisse-s’arracher,  ce  qui  arrive  ordinairement  au  bout  de  huit 
jours , ensuite  on  les  retire  et  on  les  dépile  avec  le  couteau 
rond. 

On  attache  après  cela  les  peaux  deux  à denx,ou  les  sus- 
pend à des  perches,  et  on  les  place  ainsi  au  courant  de  l’eau, 
afin  qu’elles  soient  entièrement  purgées  de  la  cendre  et  de  la 
chaux.  Au  bout  de  trois  jours  on  retire  les  peaux  de  la  ri- 
vière, on  enlève  la  fleur  de  dessus  , et  on- les  laisse  égoutter; 
ensuite  on  les  échame  et  on  les  foule  aujj  pieds. 

Les  petites  peaux  sont  misés  dans  une  espèce  de  petite  mare 
qu’ils  appellent  kaksclia,  et  qui  est  remplie  d’un  mélange  d’eau 
chaude  et  de  crotte  de  chien.  Quand  elles  y ont  trempé  pen- 
dant vingt-quatre  heures  on  les  retire,  oh  les  nettoie,  on  les 
rince , et  ori  les  fait  macérer  dans  Un  passement  composé  de 
fitrihè  d'avoinè  et  de  malt  de  quaas  ; elles  y restent  vingt- 
quatre  heures.  On  les  met  ensuite  dans  une  eau  de  tanneurs 
qu’on  nomme  sok  , où  elles  restent  trois  jours  ; ensuite  on  les 
travaille  comme  je  vais  le  dire. 

On  fait  couler  dans  la  cuve  moitié  eau  pure  et  moitié  eau 
de  tanneur;  on  couche  les  peaux  sué  la  grille,  après  les  avoir 
saupoudrées  chacune  en  particulier  avec  de  l’écoj-ce  de  chêne 
pulvérisée  : les  petites  peuvent  y rester  huit  jours  ; on  y 
laisse  davantage  Celles  qui  sont  plus  fortes  et  plus  épaisses. 
En  tirant  les  peaux  de  cette  cuve,  on  les  rince,  on  les  foule 
aux  pieds,  on  les  écharne,  on  les  recoule  et  pn  répète  quatre 
fois  la  même  opération,  ayant  soin  chaque  fois  de  saupoudrer 
les  peaux  avec  de  l’écorce  : la  quatrième  fois  , on  laisse  les 
peaux  dans  la  cuve  pendant  trois  semaines.  Quand  on  les 
juge  suffisamment  tannées  ; oojes  éteud  deu*  à deux,  et  à 
mesure  qu’elles  se  sèchent,  on  les  remet  entre  les  mains  des 
corroyeurs  chargés  de  léur  donner  la  couleur  et  le  lustre. 

Pour  iecuir  rouge,  on  preud  le  plus  communément  des, peaux 
de  bouc  et  des  peaux  de  veau  de  tout  âge,  jusqu’à  deux  pus. 
A.e  cuir  rouge  se  teint  avec  du  fyois  de  sautai  rohge,  et  le  noir 
avec  du  bois  de  santal  noir.  Pour  une  grande  peau,  il  faut 
5oo  gr.  de  santal , 260  gr.  suffisent  pour  une  petite  peau. 
Pour  teindre  cent  peaux  en  noir,  on  fait  dissoudre  dans  la 
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teinture  avec  le  santal,  1 kilog.  171  de  vitriol  vert  Ou  coupe- 
rose, et  pour  cent  peaux  rouges,  1 kilog.  1/1  d’alun.  Avant  de 
teindre  les  peaux,  on  les  coud  tout  autour  avec  des  courroies 
fort  minces,  et  on  leur  donne  la  forme  de  sacs,  ne  laissant 
qu'une  petite  ouverture  pour  introduire  la  teinture  bien 
chaude;  ensuite  ou  ferme  aussi  cette  ouverture,  et  on  roule 
la  peau  en  tou»  sens,  afin  que  la  teinture  se  répande  égale- 
ment sur  toute  la  surface.  Cette  opération  terminée,  on  laisse 
sécher  la  peau  , et  on  lui  donne  ensuite  une  seconde  et  même 
une  troisième  couleur  , avec  cette  différence  seulement  qu’on 
ne  donne  la  deuxième  et  la  troisième  teinte  que  par  couche, 
après  avoir  fait  deda  peau  une  espèce  de  rouleau.  Lorsque  la 
peau  est  assez  colorée,  on  l’enduit  du  côté  de  la  chair  de  gou- 
dron de  bouleau  ou  d’huile  de  baleine.  Lorsque  la  peau  com- 
mence à sécher,  on  la  lustre  avec  des  pommelles,  dont  les 
rainures  sont  extrêmement  fines  et  serrées  ; c’est  en  calandrant 
le  cuir  en  long  et  en  large  avec  ces  pommelles  qu’on  lui 
donne  ces  légers  sillons  qui  s’aperçoivent  dessus.  Quand  le 
cuir  est  caleodré,’on  l’essuie  et  on  l’asperge  avec  de  l’huile 
de  chenevis  ; enfin,  on  lui  donne  le  dernier  lustre  sur  un  che- 
valet. 

ARTICLE  IX. 

TRAVAIL  DES  KALMOÜCS. 

Chez  les  Kahnoucs,  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées 
de  tanner  les  peaux.  Pour  préparer  les  peaux  de  jeunes 
agneaux,  elles  les  laveut  dans  de  l’eau  tiède, 4es  étendent 
eu  plein  air,  et  les  fout  sécher  à moitié;  ensuite  elles  les  ra- 
tissent sur  chair,  afin  de  les  bien  nettoyer,  puis  elles  les  ex- 
posent de  uouveau  à l’air,  soit  sur  le  gazon,  soit  sur  des  feu- 
tres. Pendant  trois  jours  elles  les  enduisent  trois  fois  chaque 
jour  avec  du  marc  d’eau-de-vie  de  lait,  ou  avec  du  lait  de 
vache  bieu  aigre,  daus  lequel  elles  mettent  un  peu  de  sel  : 
le  quatrième  jour,  on  met  les  peaux  sécher , et  on  les  travaille 
eu  les  froissant  dans  les  mains  et  sur  les  genoux,  eu  tous  sens, 
jusqu’à  ce  qu’eiles  soient  entièrement  souples. 

Quand  on  tanne  avec  du  lait  aigre  des  peaux  plus  fortes, 
telles  que  celles  a\ec  lesquelles  nous  faisons  les  bottes  ou 
autres  ouvrages  semblables,  on  se  sert , pour  les  rendre  sou- 
ples, d’uue  espèce  de  brisoir  dont  les  bords  sont  à rainures, 
ft  qui  se  couche  par  terre. 

four  que  ces  peaux  résistent  à l’humidité  et  à la  pluie,  ou 
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les  passe  par  la  fumée.  A cet  effet,  on  allume  un' feu  médiocre 
dans  une  petite  fosse,  et  on  jette  par-dessus  du  bois  pourri, 
du  fumier  desséché  ou  des  pommes  de  pin,  qui  produisent  une 
fumée  plus  épaisse.  On  se  sert  aussi  de  crottin  de  mouton,  et 
de  ce  qu’on  appelle  la  stipa  cnjnllata. 

On  fiche  en  terre,  tout  autour  de  la  fosse,  des  bâtons  dis- 
posés en  forme  de  pyramide,  que  l’on  couvre  totalement  avec 
les  peaux  que  l’on  veut  fumer.  On  change  de  temps  en  temps 
l’arrangement  de  ces  peaux,  et  on  place  en  bas  celles  qui 
étaient  en  haut,  afiu  qu’elles  se  pénètrent  toutes  également  de 
fumée.  On  continue  ainsi  pendant  environ  une.heure  , et  puis 
on  travaille  à rendre  souples  les  peaux  qui  ont  contracté  une 
certaine  raideur;  ensuite  on  les  frotte  du  côté  de  la  chair 
aveç  de  la  craie  ou  du  gypse  eu  poudre;  on  les  ratisse  et  on 
les  lustre  avec  des  lames  affilées;  enfin  , après  les  avoir  blan- 
chies de  nouveau  avec  de  la  craie,  on  nettoie  bien  le  poil  et 
on  les  bat. 

Les  peaux  de  bouc  et  de  mouton , destinées  à faire  de 
grandes  culottes  pour  monter  à cheval,  ou  des  habits  de 
voyage  pour  l’été,  s’appiétent  de  la  manière  suivante  : on 
roule  les  peaux  encore  fraîches  et  on  les  laisse  dans  un  coin, 
jusqu'à  ce  que  la  laine  ou  le  poil  s’en  détache  delui-méme; 
alors  oa  les  enduit  de  lait  aigre,  et  on  les  travaille  de  la  même 
manière  que  les  peaux  d’agneau;  ensuite  on  les  étend  sur  la 
terre,  et  I on  enduit  le  côté  de  la  chair  avec  une  forte  décoc- 
tion de  racine  de  stutice , à laquelle  on  ajoute  de  l’alun  et  une 
certaine  quantité  de  graisse  de  mouton;  après  cela  , on  fait 
sécher  les  peaux.  On  recommence  cette  opération  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  jaune  tirant  sur  le  brun,  de  la  racine,  ail  exac- 
tement pénétré  les  peaux.  Ces  peaux  résistent  très-bien  à l’hu- 
midité. 

Les  Kalmoucs  qui  serveut  dans  les  pêcheries  russes , et  qui 
vivent  de  poissons,  écorchent  la  grande  carpe  de  mer,  en  font 
sécher  la  pean  , en  enlèvent  les  écailles  et  la  tannent  ensuite. 
Pour  cela  ils  se  servent  de  lait  aigre,  de  marc  d’eau-de-vie, 
on  d’une  décoction  de  xtatice.  Les  peaux  de  cette  espèce , qui 
sont  à demi-transparentes,  servent  à faire  des  capottes  pour 
garantir  de  la  pluie. 

Les  différents  ustensiles  qui  servent  dans  le  ménage  sont 
presque  tous  faits  en  cuir  chez  les  Kalmoucs.  On  emploie , 
pour  les  cuirs  destinés  à cet  usage,  les  peaux  de  bœuf  et  de 
cheval  ; la  partie  du  dos  est  celle  qu’on  regarde  comme  la 
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meilleure.  Pour  préparer  les  peaux  de  cette  espèce,  on  les  fait 
échauffer  dans  de  l’eau  bouillante , jusqu’à  ce  que  le  poU  s’ep 
détache  ; d’autres  les  dépilent  avec  de  la  cendre  ; ensuite  on 
les  ratisse  et  on  les  rince  prrtprement  dans  uue  eau  courante. 
Quand  elles  sont  tirées  dé  l’eau , on  les  étend  an  soleil.  Avant 
quelles  soient  sèches,  les  Femmes  les  taillent  par  morceaux , 
eu  leur  donnant  la  figuré  du  vase  qu'elles  veulent  former,  et 
elles  cousent  ces  morCeaux,  pendant  qu’ils  sont  encore  frais, 
avec  des  nerfs;  ensuite  elles  dilatent  la  peau  ; lui  donnent  h» 
forme  désirée,  et  la  font  sécher  devant  un  feu  qui  donne  beau- 
coup de  fumée. 

Ces  vases  conservent  une  odeur  très*désagféable  qui  se  com- 
munique à tout  ce  qu’on  peut  mettre  dedans;  ils  se  ramollis- 
sent même  par  l’introduction  d’ttn  liquide  ou  trop  froid  ou 
trop  chaud  ; mais  on  obvie  à ceè  deux  inconvénients  en  pas- 
sant les  vases  à une  forte  fumée  pendant  plusieurs  joués  de 
suite.  Par  ce  moyen  , ou  parvient  à leur  donner  la  transpa- 
rence dé  la  corne  et  à les  rendre  d’une  solidité  telle,  qu’ils 
peuvent  servir  pendant  un  très-grand  nombrb  d’années  sans 
se  détérioref. 

ARTICLE  X. 

Méthode  anglaise  Pôun  tanNeu  les  EilEtS  , toulss; 

‘ ■ ’ H » • : - • . . h ‘ • l ! <V  î*  *•  * » 'f  « V*  ' ' •*■»  *»  1 ' 

COÜÛES,  ETC- 

/ , . .«..-#*•»*  . » 

Les  filets,  les  .voiles,  les  cordes , par  leur  nature  et  leur  pua* 
ploi,  sont  bientôt  détériorés.  Pour  les  conserver  le  plus  .long- 
temps possible  , on  a Tecouru  au  tannage,  Nous  allons  faire 
connaître  le  procédé  qui  est  dû  à un  constructeur  de  vaisseaux 
de  Rridpoït.  11  consiste  à prendre  un  quiul&l  debrauebes  de 
chêne  et  autant  d’écorce  provenant  de  quelques  tanneries, 
qu’on  fait  bouillir  dans  337  litres  d’eau,  jusqu’à  ce  quelle 
soit  réduite  à environ  270  litres.  Ou  retir, e alors  le  boi»  et  l’é- 
l’écorce  de  chêne , ou  (plonge  daus  la  chaudière  les  filets , 
voiles,  cordes,  etc.,  en  ayant  soin  qu’ils  soient  récouverts 
par  la  liqueur  et  qu’ils  ne  reposent  point  sur  le  fond  de  la 
cliaudière.  Tout  étant  bien  disposé  , on  fait  bouillir  pendant 
environ  trois  heures,  après  quoi  on  laisse  refroidir  graduel- 
lement , on  en  retire  les  objets  précités  et  on  les  fait  sécher. 

Rigoureusement  parlaut,  on  ne  peut  poiDt  donner  le  nom 
de  tannage  à cette  opération.  Ce  n’est  qu’une  combinaison  de 
l’extractif  et  du  tannin  avec  la  fibre  végétale  dans  un  état 
bien  différent  de  celui  que  ces  deux  principes  contractent  avec 
la  gélatine  et  la  fibrine  des  peaux. 

* 
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ARTICLE  XI. 

MACHINE  DE  M.  JACOB  FERIONS,  POUR  CREPIR  ET  DONNER  LE 

GRAIN  A LA  PEAU  ET  AU  CUIR,  IMPORTEE  EN  FRANCE,  EN  l8lO, 

FAR  M.  DtGRAND. 

Explication  des  figures. 

Pl.  4,  fig.  2,  élévation  latérale. 

fig.  3,  vue  de  face. 

tig.  4,  plan. 

a,  bâtis  dont  les  pièces  sont  assemblées  par  des  boulons 
avec  écrous. 

b,  gros  arbre  horizontal  en  bois,  dont  les  tourillons  en  fer 
c roulent  dans  les  collets  d,  en  cuivre  ou  en  métal  de  compo- 
sition. 

e,  quatre  bras  en  bois,  fixés  au  milieu  de  l’arbre  6 , et 
courbés  en  équerre  à leur  base. 

/,  quatre  petits  cylindres  cannelés,  en  bois  de  gayac,  dont 
l’un  est  ajusté  au  sommet  de  chaque  bras;  les  caunelures  de 
ces  petits  cylindres  sont  plus  ou  moins  serrées,  suivant  que 
le  grain  que  l’on  veut  donner  à la  peau  est  plus  ou  moins  fin. 

g.  deux  coulisses  en  fer  ajustées  sur  chacun  des  bras  et  re- 
cevant à leur  extrémité  les  tourillons  de  l'un  des  cylindres  can- 
nelés/; ces  coulisses  glissent  contre  des  galets  h,  fig.  2,  logés 
dans  les  bras  e et  dans  les  guides  i qui  les  maintiennent  dans 
leurs  positions. 

k,  fig.  2,  ressort  appuyant  contre  le  dessous  de  la  base 
des  coulisses  g , et  tendant  constamment  à éloigner  ces  cou- 
lisses du  centre  de  l’arbre  b. 

l,  vis  à écrou  fixe,  dont  le'  bout  repose  sur  la  base  de  la 
coulisse  g,  au-delà  de  la  quantité  nécessaire.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que,  lorsqu'on  serre  la  vis  l,  la  coulisse  g com- 
prime le  ressort  k,  et  s’approche  de  l’arbre  b\  le  contraire  a 
lieu  quand  on  desserre  la  vis  l. 

m,  pièces  formant  cadre  dans  l’intérieur  du  bâtis;  elles  sont 
creusées  suivant  un  arc  de  cercle,  dont  le  centre  est  celui  de 
l’afbre  b,  de  manière  à ne  pas  pouvoir  empêcher  la  course 
des  bras  e;  ce  cadre  doit  être  assez  solide  pour  résister  à la 
pression  qu’exerce  contre  lui  l’extrémité  des  bras  e ; il  est 
garni,  à cet  effet,  intérieurement,  d’une  pièce  de  bois  dur 
contre  laquelle  passent  les  cylindres  cannelés  /. 


Digitized  by  Google 


3 8a  MACHINE  POUR  CREPIR  LE  CUIR.' 

n,  cercle  boulonné  sur  les  bras  e,  et  servant  à consolider 
ces  bras. 

o,  poulie  sur  l’arbre  b ; elle  est  destinée  à recevoir,  par  des 
courroies  ou  des  chaînes,  l'action  du  moteur  pour  le  trans- 
mettre à l'arbre  b.  Ce  moteur  peut  être  une  machiné  hydrau- 
lique ou  tout  autre  puissance  quelconque  capable  de  produire 
l’efïet  qu’on  se  propose. 

Jeu  et  ejfets  de  la  machine.  — La  peau  préparée  de  la 
manière  ordinaire,  c’est-à-dire  telle  que  la  reçoit  l’ouvrier 
chargé , d’après  le  procédé  usité,  de  la  polir  à la  main  avec  un 
cylindre  de  verre,  et  de  la  crépir  ou  grener  Avec  une  mollette 
en  gayac , étant  posée  sur  la  pièce  de  bois  dur  qui  garnit  in- 
térieurement le  cadre  ri»,  on  fait  tourner  l’arbre  b à l’aide  du 
«noteur.  Alors,  le  cylindre  cannelé/ imprime  en  tournant  des 
cannelures  sur  la  peau,  et  avance  graduellement,  et  comme 
les  cylindres /,  dont  les  supports  appuient  sur  les  ressorts  k , 
ont  la  facilité  de  se  refouler  sur  l’axe  de  l’arbre  b , en  compri- 
mant les  ressorts,  il  en  résulte  que  ces  cyliudres  cèdent  aux 
différentes  épaisseurs  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  la  peau 
on  dans  le  cuir  soumis  à leur  action. 

L’ouvrier  qui  conduit  l’opération  fait  glisser  la  peau  quand 
il  juge  que  lès  cylindres  ont  suffisamment  grené  la  portion  sou- 
mise à leur  action. 

Quand  la  moitié  de  la  .peau  a reçu  le  grain  , l'ouvrier  la 
retourne  pour  crépir  de  la  même  manière  l’autre  moitié,  et 
comme  il  ne  sutfit  pas  de  grener  dans  un  seul  seus,  la  peau 
est  retournée  dans  le  sens  convenable  au  grain  que  l’on  Veut 
avoir. 

Pour  empêcher  que  le  frottement  n’échauffe  trop  la  pièce 
de  bois  dur  du  cadre  m,  ou  la  mouille  de  temps  en  temps  Avec 
une  éponge  imbibée  d’eau  ou  d'huile,  ce  qui  se  fait  sans  arrê- 
ter la  machine , il  suffit  d’en  suivre  le  mouvement  avec  atten- 
tion, de  L’œil  et  de  la  main. 

Les  cylindres  / frottent,  dans  leur  révolution,  sur  des 
brosses  qui  les  nettoient  ; sur  l’axe  de  chacun  de  ces  cyliudres 
est  une  roue  a rochet  avec  encliquetage  p,  fig.  1,  dont  l’objet 
est  d’empêcher  les  cylindres  / de  tourner  sur  leur  axe.  II  ré- 
sulte de  cette  disposition  que  quand  les  cannelures  du  cylin- 
dre/ sont  usées  sur  un  point,  on  peut  faire  tourner  les  cy- 
lindres de  manière  à leur  faire  présenter  de  nouvelles  canne- 
lu  res,  que  l’on  fait  fonctionner  jusqu'à  ce  qu’elles  soient  usées. 
Alors  oa  eu  présente  de  nouvelles,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
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ce  qne  les  cylindres  soient  hors  de  service  et  qu’il  soit  néces- 
saire de  les  remplacer. 

Certificat  d additions.  — On  peut  couler  en  fonte  de  fer  et 
d’un  seul  jet  l’arbre  b , la  poulie  o , les  bras  e et  le  cercle  n. 

ARTICLE  XII. 

PRPCÉPÉ  DE  TANNAGE  pAR  LA  PRESSION, 

DE  MM.  POOLE. 

Cette  ipvention  , brevetée  aussi  en  France  en  1836,  et  dé- 
crite dans  les  Brevets  expirés,  consiste  dans  l’emploi  d’une 
pompe  à air  ou  machine  pneumatique  pour  introduire  l’eâu 
dé  tan  dans  les  pores  de  la  peau  , l'air  que  ces  porès  renfer- 
ment étant  la  cause  de  là  difficulté  et  de  la  longueur  du  temps 
nécessaire  à l’introduction  de  l’eau  de  tan  dans  l’intérieur 
des  cuirs;  en  extrayant  cet  air,  la  machine  pneumatique 
abrège  nécessairement  beaucoup  l'opération. 

M.  Poole  prépare  les  peaux  comme  il  les  tanne,  c’est-à-dire 
par  la  pression  atmosphérique  ; seulement  il  se  sert  d’eau  de 
chaux  au  lieu  de  tan.  ‘ 

Pour  tanner  Tes  peaux , il  les  dispose  dans  une  cuve  aux 
trois  quarts  remplie  d’eau  de  tan  et  fermée  hermétiquement 
'de  manière  que  l’air  ne  puisse  entrer  ni  sortir  que  par  le 
tuyau  communiquant  avec  la  machine  pneumatique.  Il  opèfe 
Te  vide  d’air  au  moyen  de  cette  machine,  il  laisse  ainsi  les 
peaux  privées  d’air  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
selon  l’épaisseur  des  peaux.  Ensuite  il  laisse  l'air  rentrer  daus 
la  cuve  : par  ce  moyen,  les  peaux  sont  Soumises  à une  pres- 
sion atmosphérique  qui-  force  l’eau  de  tan  à entrer  de  suite 
dans  les  pores  des  peàuX  ; elles  restent  pendant  quelque  temps 
dàhs  cet  état,  après  quoi  elles  sont  retirées  de  la  cuve,  pour 
lêtrè  séchées  de  là  manière  suivante  : 

On  les  met  dans  une  autre  cuve,  dans  laquelle  on  forme  un 
vide  d’air  au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  et  dans  l'in- 
térieur de  cette  cuve  , on  introduit  de  la  vapeur  qui , en  cir- 
culant dans  des  tuyaux  qui  traversent  la  cuve,  sèche  les  peaux 
par  degrés.  , 

Pl.  VIII,  fig.  22,  Te  dessin  donne  une  idée  générale  de  l’ap- 
pareil  et  de  Ta  machine  dont  nous  venons  de  parler, 

b,  cuve  (ionjril  faut  pomper  l’air. 

c,  pompe  à ait’du  machiné  pneumatique. 

d,  cylindre. 
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e,  piston  avec  une  vulve  /»,  noyée  dans  un  trou  fraisé,  de 
telle  manière  que  le  haut  du  pistpn  puisse  frapper  à chaque 
coup  à plat  contre  la  partie  inférieure  de  la  plaque  k,  et  em- 
pêcher l’air  d’entrer. 

La  valvule  consiste  seulement  dans  un  trou  fraisé,  avec  une 
cheville  li,  ayant  une  tête  noyée  dans  l'enfoncement  du  trou, 
et  garnie  de  peau  à la  partie  qui  vient  en  contact  avec  le 
trou,  par  l’action  de  l’air;  elle  est  fixée  à la  plaque  & et  à la 
boîte  garnie  ft  ayant  un  couvercle  attaché  au  moyeu  d’un 
verrou. 

Le  piston  e a pareillement  de  la  garniture  de  chaque  côté. 

La  plaque  k a une  valvule  g,  qui  permet  à l’air  de  s’échap- 
per à chaque  retour  du  piston. 

La  valvule  li  retient  tout  l’air  qui  entre  lorsque  le  piston 
descend:  cet  air  s’échappe  ensuite  par  la  valvule  <7,  comme 
on  le  voit  dans  le  dessin. 

La  tringle  du  piston  Z est  mise  en  mouvement  par  le  bras 
fourchu  «,  qui  est  joint  à une  manivelle  ordinaire. 

La  trappe  m est  assujettie,  quand  elle  est  fermée,  par  le 
tourniquet  n,  qui  est  maintenu  eu  piace  par  les  deux  vis  et 
écrou x no. 

An  lieu  d'une  pompe  ou  d’une  machine  pneumatique  éta- 
blie à chaque  cuve,  ou  peut  aussi  établir  une  seule  pompe  au 
centre,  avec  des  tuyaux  métalliques  communiquant  à chaque 
cuve,  ou,  mieux  encore,  une  pompe  mobile  que  l'on  fait  rou- 
ler d’une  cuve  à l’autre,  et  qu’on  y adapte  au  moyen  d’un 
pas  de  vis. 

16  à 30  centimètres  suffisent  pour  le  bouillonnement  de 
l’eau  de  tan , de  sorte  que  le  vide  s’opère  sur  uu  moindre  es- 
pace. 

On  emploie  le  moyen  suivant,  pour  faciliter  l’extraction  de 
l’air  : ou  remplit  complètement  la  cuve  avec  de  l’eau  de  tan; 
puis,  avec  une  pompe  dont  le  tuyau  descend  le  long  des  pa- 
rois extérieures  de  la  cuve  et  communique  au  bas,  on  soutire 
l’eau  de  tan  jusqu'à  ce  qu’elle  ait  baissé  de  16  à 30  centimè- 
tres dans  la  cuve  : alors  seulement  la  pompe  à air  commence 
son  travail,  qui  se  trouve  singulièrement  facilité  par  ce 
moyen. 

L’expérience  ayant  appris  que  les  cuirs  étendus  dans  la 
cuve  11e  se  tannaient  pas  également,  et  que  leur  position  ho- 
rizontale et  superposée  empêchait  que  le  gaz  ou  air  qu’ils 
contiennent  pût  s’échapper  avec  facilité,  M.  Poolea  employé 
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avec  succès  le  moyen  suivant,  qui  obvie  à cet  inconvénient  et 
présente  en  outre  quelques  avantages. 

Au  sortir  du  travail  de  rivière,  on  attache  les  peaux,  du 
haut  et  du  bas , à des  tringles  fixées  sur  des  châssis  qui  tra- 
versent horizontalement  la  cuve,  de  manière  que  les  cuirs  ne 
soient  pas  distendus,  tuais  simplement  assujétis. 

Ce  châssis  supérieur  est  maintenu  en  place,  à 16  centimè- 
tres au-dessous  du  niyeau  de  l’eau , et  empêche  (es  cuirs  de 
s’élevet  à la  surface , ce  qui  arriverait  infailliblement  s’ils 
n’étaient  maintenus;  de  cette  manière  les  cuirs  demeurent 
verticalement  suspendus  saus  que  rien  gène  l’absorption  du 
tannin  èt  l’échappement  de  l’air  sans  cesse  aspiré  par  le  pistou 
de  la  pompe. 

Par  cette  disposition,  il  devient  inutile  de  toucher  aux  cuits 
depuis  leur  entrée  dans  la  cuve  jusqu’au  moment  où  ils  sont 
complètement  tannés. 

Au  moyen  d’un  robinet  placé  dans  le  bas  de  la  cuve,  ou 
par  la  pompe  correspondant  au  même  endroit,  on  soutire 
l’eau  de  tan  au  bout  de  quarante-huit  heures,  après  avoir  eu 
soin  d’introdhire  l’eau  dans  l’espace  de  on,i6  réservé  pour  le 
bouillonnement. 

Lorsque  la  cuve  est  vidée , on  laisse  l’air  affamer  les  cuirs 
pendant  une  demi-heure  eii  hiver  et  un  quart-d  heure  en  été, 
poqr  qu’ils  absorbent  le  jus  de  tan  'avec  plus  dlactivité  quand 
on  le  leur  redonne. 

Au  bout  de  ce  temps,  on  remplit  la  cuve  de  jus  plus  fort 
que  n’était  le  premier,  au  moment  où  ou  l’avait  mis. 

Ainsi,  en  supposant  l’opération  commencée  avec  du  jus  de 
)/4  de  degré,  qui  soit  réduit,  par  l’absorption  des  cuirs,  à un 
dix-huitième,  il  faut  le  remplacer  par  du  jus  de  un  demi  de- 
gré, et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  l’on  arrive,  pour  les  gros 
cuirs,  à quatre,  ^iuq  et  même  six  degrés,  selon  l’épaisseur 
des  cuirs.  ■ • 

Les  jus  qui  ont  déjà  servi  peuvent  être  utilisés  pour  une 
autre  opération,  moins  avancée , jusqu’à  ce  que  le  taunin  soit 
entièrement  absorbé. 

Les  premiers  apprêts  des  peaux  se  font  avec  des  jus  faibles 
aigris  ou  avec  des  acides  sulfurique,  muriatique  ou  autres, 
toujoùrs  dam  le  vide. 

Ce  système  de  premier  apprêt  accélère  la  teinture  et  le 
gonflement  des  cuirs  et  les  reüd  propres  à être  finis  par  tous 
les  procédés  possibles. 

Le  dessin  ne  représente  qu’une  cuve  en  bois,  mais  on  peut 
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également  se  servir  d’un  cuve  en  maçonnerie  bien  cimentée  à 
l’intérieur  et  recouverte  d'un  couvercle  en  bois  ou  en  métal, 
l’esentiel  est  que  cette  cuve  ferme  hermétiquement. 

' 'Pour  le  tannage,  les  jus  doivent  être  changés  tous  les 
quarante-huit  heures  et  s’élever  en  force  dans  une  gradation 
progressive  d’un  quart,  d’un  cinquième,  ou  d’un  dixième  à la 
fois. 

Pour  s’assurer  de  la  force  de  la  liqueur,  il  faut  employer 
un  aréomètre,  on  pèse- tannin,  afin  d’opérer  méthodiquement. 

On  peut  aussi  épiler  et  donner  l’eau  de  chaux  dans  le  vide, 
ce  qui  accélère  beaucoup  cette  opération. 

Dans  les  cas  où  l’on  a besoin  d’une  grande  force  de  tannin, 
il  convient  de  laver  le  tan  à l'eau  chaude,  ou  même  d’en 
faire  nne  décoction.  On  peut  aussi  mettre  du  tan  en  poudre 
dans  les  jus  et  tanner  ainsi  dans  le  vide. 

En  résumé,  les  changements  et  perfectionnements  apportés 
par  l’inventeur  de  ces  procédés  de  tannage,  à son  premier 
système,  sont  au  nombre  de  n : 

i°  Une  seule  pompe  à air  pour  toutes  les  cuves,  au  lieu 
d’en  adapter  une  à chaque  cuve. 

a°  Ne  laisser  que  om,i6  justes  pour  le  bouillonnement,  ce 
qui  est  prouvé  suffisant  et  diminue  le  vide  à former. 

.3°  Opérer  le  vide  en  remplissant  la  cuve  et  soutirant  le  jus 
de  tan  par  en  bas,  pour  faciliter  le  travail  de  la  pompe  à air. 

4°  Attacher  les  cuirs  haut  et  bas,  de  manière  à ce  qu’ils 
soient  suspendus  dans  le  jus. 

î>°  Changer  le  jus  au  moyen  d’une  pompe  et  tanner  ainsi 
les  cuirs  sans  aucune  manutention  directe. 

6°  Laisser  les  cuirs  sans  les  remuer  depuis  leur  entrée  en 
cuve  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  entièrement  tannés. 

7°  Mettre  des  jus  pesés  au  pèse-taunin  et  gradués  de  hui- 
ième  ou  de  cinquième  de  degré  successivement. 

8o  L’emploi  d’une  cuve  en  maçonnerie  bien  cimentée  à 
l’intérieur  et  fermée  hermétiquemeut  par  un  couvercle  en  bois 
ou  en  métal. 

90  Epiler  avec  de  l’eau  de  chaux  dans  le  vide. 

10®  Faire  lts  apprêts  avec  des  jus  très-faibles  ou  aigres,  ou 
avec  des  acides  toujours  dans  le  vide. 

1 io  Mettre  du  tan  moulu  dans  le  jus,  et  faire  le  vide. 

1 Lessiver  le  tan  à l’eau  bouillante  et,  au  besoin,  le  faire 
bouillir  pour  obtenir  plus  de  force. 

Comme  la  pression  atmosphérique  empêcherait  les  pores  du 
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cuir  de  se  développer  si  on  l’employait  au  commencement  du 
procédé,  on  doit  avoir  soin  de  ue  l'employer  que  lorsque  le 
tannage  est  presque  tini,  ou  quand  on  donne  les  trois  derniers 
jus.  Alors  uue  pression  de  vingt-quatre  heures  doit  être  don- 
née après  que  les  cuirs  sont  restés  dans  le  vide  d’air  pendant 
autant  de  temps.  A la  dernière  fois,  on  laisse  les  cuirs  qua- 
rante-huit heures  soumis  à la  pression  atmosphérique,  alors 
toute  l’opération  est  finie. 

Ensuivant  exactement  cette  marche,  vingt  à vingt  cinq 
jours  suffisent  pour  tanner  les  veaux,  y compris  le  temps  em- 
ployé aux  premiers  apprêts  ; et  trente-cinq  jours  pour  les  cuirs 
de  vache  ou  de  bœuf  les  plus  épais. 

ARTICLE  XIII. 

MÉTHODB  EXPKOUTVK  POUR  TANNER  LES  CUIRS,  DE  M.  RoTCH. 

La  méthode  de  M.  Rotch,  ingénieur  à Londres  et  pour  la- 
quelle il  a été  breveté  en  France  eu  184 2 ( voyez  Brevets  ex- 
pirés), consiste  à faire  pénétrer  le  tannin  dans  les  peaux  en  les 
humectant  d’un  côté,  avec  le  jus  de  tan,  et  en  faisant  évaporer 
par  l'autre  côté,  au  moyen  d’une  chaleur  artificielle,  une 
portion  de  l’eau  qui  passe  à travers  les  pores  du  cuir, 
ce  qui  tait  que  la  plus  grande  partie  du  tannin  reste  dans 
le  cuir;  que  la  force  du  tan  agissant  directement  augmente 
graduellement  pendant  la  durée  de  l'opératiou , au  lieu 
de  s’affaiblir  comme  cela  a lieu  par  la  méthode  ordinaire  : 
par  ce  procédé  uue  peau  peut  être  tannée  en  dix  jours  aussi 
parfaitement  que  celles  tannées  eu  dix  mois  par  l’ancieuue 
méthode.  # 

Opération.  Les  peaux  doivent  être  préalablement  prépa- 
rées à la  chaux  à la  manière  ordinaire,  on  les  plonge  ensuite 
dans  un  bain  d’eau  de  tan,  faible;  on  les  remue  et  ou  les 
frotte  , pour  leur  faire  absorber  le  jus,  les  gonfler  et  leur  faire 
prendre  couleur,  avaDt  de  les  achever  par  le  procédé  de  M. 
Rotch. 

Les  peaux  étant  nettoyées  et  préparées  comme  à l’ordinai- 
re, on  les  examine  soigneusement  pour  s’assurer  qu’elies  n’ont 
aucun  trou;  s’il  en  existe-,  on  les  bouche  avec  un  point  de  cou- 
ture ou  uue  pièce,  si  le  cas  l’exige,  afiu  d’empêcher  que  le  li- 
quide ne  filtre  autrement  qu’à  travers  les  pores  du  cuir.  Si  on 
désire  que  les  cuirs  tannés  aient  une  forme  particulière,  autre 
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que  la  forme  naturelle,  il  faut  les  façonner  avant  de  les  sou- 
mettre  à l’opération  du  tannage. 

Description  des  dessins.  Dans  toutes  les  figures  les  mêmes 
lettres  désignent  les  mêmes  parties.  Pl.  'VIII,  fig.  23,  deux 
cuirs  préparés  à la  manière  ordinaire  et  soumis  au  système  de 
tannage  perfectionné  (il  est  plus  économique  d’opérer  sur 
deux  cuirs  à la  fois)  ; ii  convient  que  ces  cuirs  soient,  autant 
que  possible,  delà  même  grandeur  afin  d’éviter  le  déchet;  ou 
les  place  grain  contre  grain  et  on  les  coud  ensemble  tout  au- 
tour avec  du  fil  poissé,  de  manière  à en  former  un  sac,  les 
points  de  couture  doivent  être  assez  serrés  pour  contenir  l’eau. 
Ou  suspend  ce  sac,  au  moyen  de  cordes  qu’on  y a attachées, 
à des  chevilles  s,  s,  s,  s,  qui  reposent  sur  la  barre  a , comme 
on  le  verra  mieux  dans  les  fig.  suivantes.  Cette  barre  forme 
la  tête  du  râtelier  de  bois  a,  b,  c , et  de  l’autre  côté  du  sac  se 
trouve  pareillement  un  antre  râtelier  semblable.  Le  sac  de 
cuir  suspendu , comme  il  vient  d’être  dit*  entre  ces  deux  râ- 
teliers, on  les  rapproche  au  moyen  de  vis  e,  e,  non  de  ma- 
nière à comprimer  trop  le  sac,  mais  assez  pour  leuipéchér, 
lorsqu’il  est  rempli  de  pis  de  tan,  de  se  distendre  et  de  perdrç 
sa  forme  primitive.  On  a du.  laisser  une  ouverture  d’environ 
*7  millimàla  partie  supérieure  du  sac  pour  recevoir  l’enton- 
, nbir  à l’aide  duquel  on  le  remplit  de  jus  de  tan.  Ou  trouvera 
peut-être  plus  commode  d’introduire  et  d’assujettir  daus  cette 
tmverturele  collet  représenté  fig  24,  etqifi  reçoit  l’entonnoir. 

Fig.  25,  section  d’une  vue  latérale  du  râtelier  dans  lequel 
le  sac  de  cuir  est  suspendu  aux  chèvilles  s ; ces  chevilles  re- 

{'idseht  comme  on  le  voit  sur  la  tête  des  râteliers.  Ajoutons  que 
a partie  intérieure  des  barrèaux  des  râteliers  doit  être  amincie 
en  biseau , et  qu’ils  doivent  être  tous  échancrés  de  manière  4 
former  nnftavité  intérieure, ainsi  qu’on  le  voit  fig.  26;  les  deux 
ou  trois  barreaux  de  chaque  extrémité  des  râteliers  peuvent 
rester  droits.  , , 

I.e  sac  suspendu,  compte  il  a été  dit , et  les  râteliers,  étant 
rapprochés  convenablement , on  introduit  l’entonnoir  dans  le 
collet  ou  le  trou  laissé  dans  le  haut  du  sac,  ,op  y verse  du  jq$ 
de  tan  froid,  jusqu’à  ce  que  le  sac  soit  entièrement  plein; 
après  un  temps  qui  varie  en  raisou  de  la  perméabilité  des 
cuirs,  on  s’apercevra  que  la  partie  extérieure  des  cuirs. de- 
viendra humide  et  que  l’eau  qui  s’en  échappera  tombera  dans 
la  gouttière  li , disposée  .pour  la  recevoir  et  la  conduire  dans 
un  vase  convenable  et  servant  de  réfrigérant , d’où  on  peut , 
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quand  la  liqueur  est  froide,  la  reverser  dans  le  sac  pour  rem- 
placer la  diminution  causée  par  la  transsudation;  car  il  faut  ob- 
server que  le  sac  doit  toujours  être  tenu  plein,  qu'il  faut,  par 
conséquent,  le  remplir  au  fur  et  à mesure  de  l’évaporation. 
Quand  les  cuirs  deviennent  fermes  au  toucher  et  que  toutes 
les  parties  en  sont  également  humides,  l’air  du  local  où  l’o- 
pération a lieu  et  qui  doit  être  pourvu  d'un  ventilateur  pour 
laisser  échapper  la  vapeur,  doilêtreélevé  graduellement  d’une 
température  de  70  a t5o  degrés  de  Fahrenheit.  On  maintien- 
dra la  chaleur  à ce  point  jusqu’à  ce  que  les  cuirs  deviennent 
plus  fermes  et  plus  durs  dans  tontes  leurs  parties  , qu’ils  com- 
mencent à preudre  partout  uue  teinte  brune  et  que  le  jus  dans 
le  sac  n’offre  plus  une  diminution  progressive;  alors  les  cuirs 
sont  tannés.  On  soutire  le  jus  en  lui  ouvrant  une  issue  au  bas 
du  sac  en  défaisant  quelques  points;  lorsqu’il  est  vidé,  on  le 
retire  du  râtelier,  on  coupe  les  bords  où  les  points  de  coulure 
avaient  été  faits,  et  enfin  on  sèche  les  cuirs  et  on  les  termine 
à la  manière  ordinaire.il  faut  avoir  soin  , pendant  qu’ils  sont 
dans  le  râtelier  , de  les  tirer  un  peu  à droite  et  à gauche  et  de 
varier  un  peu  leur  position  première  pour  que  le  jus  opère 
également  sur  toutes  les  parties  ; et  comme  les  barres  des  râ- 
teliers forment  des  marques  à la  partie  extérieure  des  cuirs, 
en  ayant  soin  de  changer  leur  position , on  empêchera  les 
marques  ou  raies  de  devenir  assez  profondes  et  assez  foncées 
pour  qu’elles  ne  puissent  plus  être  effacées. 

Le  temps  précis  que  ce  procédé  exige,  du  moment  où  les 
cuirs  sont  suspendus  et  renfermés  dans  les  râteliers,  varie 
nécessairement  en  raison  de  l’épaisseur  de  ces  mêmes  cuirs, 
dt*  la  force  du  jus  de  tan,  de  l’attention  que  l’on  aura  de 
régler  la  chaleur,  de  changer  la  position  des  cuirs  dans  le  râ- 
telier, et  des  autres  soins  qu’un  ouvrier  expérimenté  ne  peut 
tarder  à entendre  suffisamment. 

.Bien  entendu  que  plusieurs  râteliers  peuvent  être  placés 
dans  la  même  étuve. 

Fig.  27.  Coupe  des  râteliers,  b b,  partie  inférieure  des  râte- 
liers; cc,  barreaux  des  deux  râteliers,  qui  sont-  disposés  de 
manière  à ue  point  se  faire  face,  mais  à alterner  les  uus  avec 
les  autres. 
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ARTICLE  XIV. 

MODE  DE  TANNAGE  DES  CUIRS  DE  M.  COX,  DE  LONDRES. 

Le  tome  I*r,  p.  i4p»  <1“  Répertoire  de  F Industrie  étrangère 
contient  sur  ce  procédé  intéressant  des  détails  que  nous  allons 
reproduire. 

Introduction.  Le  procédé  ordinaire  pour  tanner  les  peaux 
consiste  à les  mettre  en  fos^e,  après  en  avoir  détaché  le  poil 
par  une  eau  de  chaux  et  le  travail  préparatoire  conuu  sous  le 
nom  de  travail  de  rivière.  On  les  laisse  dans  la  fosse , ayant 
soin  de  les  retourner,  jusqu’à  ce  que  le  jus  de  tan  ait  suffi- 
samment pénétré  les  cellules  de  ta  peap  pour  la  convertir  en 
cuir. 

Ce  procédé  demande  une  longue  série  d’opérations  qui  ré- 
clament l'emploi  çlç  plusieurs  moi$,  et  divers  moyens  ont  été 
proposés  et  essayés  pour  açcélérqp  le  tannage  et  le  réduire 
même  à quelques  heures. 

Çn  de  ces  procédés  consistait  à réunir  deux  cuirs  ensemble 
par  leurs  bords,  au  moyeu  de  griffes  ou  pinces  métalliques, 
et  à former  ainsi  une  espèce  de  sac,  dans  lequel  on  versait  te 
jus  de  tan,  qui  était  chassé  par  la  pressioq  hydrostatique  à 
travers  les  pores  des  peaux  sur  lesquelles  on  opérait. 

' Ce  procédé , toutefois , est  sujet  à des  inconvénients,  puis- 
que la  pression  a pour  effet  d’étirer  et  de  distendre  les  peaux, 
d’en  séparer  fçs  parties  dont  files  se  composent,  et,  par 
suite,  de  lçs  affaiblir  considérablement,  attendu  qu’elles  ne 
«Ont  retenues  que  pqr  les  griffe^  métalliques  qui  assujettirent 
leurs  bords- 

'C’est  prendra  le  coqtrçpied  de  ce  qu’il  convient  de  faire, 
car  il  faut  plutôt  resserrer  les  pores  de  la  peau,  que  les  dis- 
tendre, et  ce  défaut, deyifpt  plus  saillant  quand  il  y a sur  la 
peau  des  parties  faibles;  de  sorte  que  les  avantages  que  ce 
procédé  pourrait  offrir  sont  plus  que  contrebalancés  par  les 
inçonvénieuts  que  nous  venons  dç  signaler. 

Depuis  que  ce  procédé  a ejè  pus  en  pratique  et  qu'il  a 
échoué  par  les  raisons  ci  dessus  énoncées,  on  a essayé  une 
autre  méthode  qui,  bien  moins  défectueuse,  présente  encore 
des  inconvénients  Nous  voulons  parler  de  la  distension  des 
piaux  quand  la  pression  hydrostatique  est  employée.  Lesdites 
peaux  étaient  soutenues  par  des  barres  rigides.de  fer  ou  de 
bois  avec  des  interstices;  on  croyait  que  ces  barres  compeu- 
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seraient  l’étirage  que  la  pression  hydrostatique  pourrait  occa« 
sioner;  niais,  dans  cet  appareil,  les  peaux  ne  sont  que  par» 
licitement  soutenues;  les  parties  qui  ne  sont  pas  dans  fa 
direction  des  barres  se  distendent  et  se  ballonnent,  tàridis 
que  celles  qui  sont  comprimées  ne  s’imprègnent  pas  aussi 
complètement  de  jus  de  tan. 

Et  malgré  que,  pour  remédier  à cèt  inconvénient,  bia.  ait 
proposé  de  changer  la  position  des  peaux  ou  cuir*,  pour  què 
la  liquenf  agisse  sur  toutes  les  parties,  il  a été  reconnu  im- 
possible d'obtenir  un  résultat  uniforme.  Ce  procédé  à été 
abandonné  comme  ne  pouvant  remplir  le  but  qu’on  s’étâlt 
proposé. 

Description.  Le  procédé  de  M.  Coi  consiste  à fixer  et  â dou- 
dre  ensemble  deux  ou  plusieurs  peaux,  de  manière  à en  faiée 
ùn  sac  pouvant  tofitetiir  le  jus  de  tan . à soutenir  les  pa- 
rois de  ce  sac,  au  moyen  d’étoffes  fibreuses  qui  permettent  act 
jus  de  tan  de  filtrer  à travers  lei*^  pores  ; les  étotfes  ou  tiiSttà 
étant  assez  flexibles  pour  se  prêter  aut  diverses  formes  que 
peuvent  prendre  lès  sacs  peaux,  sans  permettre  qtf’aüciitifc 
partie  soit  soumise  à i”*e  plus  grande  pression  que  les  autre*. 

La  substance  qo*  l’expériehce  a fait  préférer  est  une  espèce 
de  canevas  à larges  mailles,  qui  soutient  tontes  les  parties  dd 
sac,  compost  de  peaux,  et  offre  un  libre  passage  à la  liqueur 
qui  s'écrie  rapidement  après  qtl’elle  a filtré  à travers  Ieè 
pores  des  peaux. 

rrenez  unè  peàtl  qui  a déjà  été  gonfléè  par  le  procédé  8r- 
dînaire,  cousez  ensemble  les  bords  extérieurs  avec  dù  fil  tiré, 
de  mauiére  â éh  formèf  un  sac  ; une  petite  ouverture  est  lais- 
sée à une  extrémité  pour  l’introduction  du  jus  dè  tan. 

Si.  Cox  préfère  mettre  en  dedans  la  partie  de  la  pedu  rjni 
touchait  la  chair,  parce  quelle  est  plus  propre  à laisse*  pà'i- 
ser  le  jus  de  tan. 

Quand  les  peaux  sont  ainsi  préparées , on  SùSpend  les  sacl 
faits,  comme  il  a été  dit,  de  manière  à les  isoler  entr’èui,  él 
sur  le  sol  on  pratique  des  gouttières  sous  les  sacs  suspendus  fét 
uns  à côté  des  autres;  ces  gouttières  servent  à recueillir  le  jus 
de  tan  qui  filtre  à travers  les  peaux  et  à le  diriger  vers  dei 
cuves  disposées  pour  le  recevoir.  Où  recouvre  alors  cliaquê 
sac  avec  une  enveloppe  de  gros  canevas  ; des  oeillets  pratiquai 
sur  les  bords  dudit  canevas  reçoivent  un  lacet  â l’àide  auquel 
on  peut  serrer  le  sac  de  canevas  tout  àatoùr  des  ctiiri  et  les 
soutenir  également  de  tous  côtés. 
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On  remplit  alors  Je  sac  fait  de  peaux,  avec  du  jus  de  tan, 
qui  y est  ameoe  par  un  tuyau  partant  d’un  réservoir  suffisam- 
ment élevé,  pour  donner  une  pression  convenable. 

I >*itr  exécuter  le  procédé  avec  promptitude,  il  faut  disposer 
un  i.mg.ir,  dans  lejucl  on  pose  les  sacs  avec  leurs  enveloppes 
sur  un  ou  plusieurs  rangs;  un  tuyau  nourricier,  qui  s'étend 
sur  toute  la  longueur  du  hangar,  distribue,  au  moyeu  de  tubes 

embranchement,  le  jus  de  tan  à la  totalité  des  sacs;  chaque 
tuyau  d embranchement  est  muni  d’un  robinet,  pour  émettre 
ou  intercepter  le  courant  de  jus. 

Le  tube  d embranchement  doit  être  introduit  dans  l’ouver- 
tuie  laissée  au  haut  du  sac,  et  la  peau  serrée  avec  uue  corde 
autour  du  tujau,  pour  empêcher  l’air  de  pénétrer,  et  chaque 
sac  doit  être  pour*.,  d’un  robinet  au  sommet,  que  l’on  ouvre 
cha  3Ut  *nlr°^ucii0u  du  jus»  pour  permettre  à l’air  de  se- 

Le  tuyau  d embranchement  étant  ainsi  introduit  dans  la 
partie  supérieure  du  sac,  la  presvion  de  la  liqueur  tannante 
sera  proportionnée  à la  hauteur  perpendiculaire  de  la  co- 
lonne ; la  liqueur  filtrera  alors  à travers  |es  pores  de  la  peau, 
*t  produira  rapidement  ses  effets  sur  elle. 

La  liqueur  tannante  s'introduit  dans  les  poresdes  peaux,  et 

• y combine  avec  la  substance  animale;  une  certaine  quantité 
■ échappe  à travers  ces  pores  et  s’écoule  au  dehors,  elle  est 
Constamment  remplacée  par  le  jus  fourni  par  le  réservoir. 

Le  temps  exigé  pour  compléter  l’opération  dépendra 
nécessairement  de  la  natnre,  de  l’épaisseur  et  de  la  qualité 
des  peaux  traitées,  et  peut-être  encore  d’autres  causes, 
comme  cela  arrive  dans  le  tannage  des  cuirs  ; mais  toute  per- 
•wmne  au  courant  de  cette  industrie  reconnaîtra  facilement 
1 époque  où  l’effet  voulu  aura  été  obtenu  ; l’ouvrier  qui  sur- 
veille I opération,  peut  se  fixer  à cet  égard,  en  coupant  nn 
petit  morceau  du  cuir  en  traitement  et  en  en  examinant  l’in- 
térieur. 

L inventeur,  en  terminant,  fait  observer  que  des  matières 
autres  que  celles  qu'il  a indiquées  peuvent  servir  à former  des 
enveloppes  pour  les  sacs  que  l’on  soumet  au  tannage;  mais 
qu  il  a seulement  désigné  celle  qui , selon  lui , réalise  les  meil- 
leurs résultats. 

quil  considère  comme  le  caractère  spécial  de  son  in- 
vention, est  de  fournir  aux  peaux  un  soutien  égal  et  per- 
manent pendant  qu’elles  sont  traversées  par  le  jus  de  tau 
*ous  une  pression  dont  on  règle  la  force  à volonté. 


PROCÉDÉ  DS  TANNAGE  SN  SAC*.  ' 
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ARTICLE  XV. 

PROcini  DE  TANNAGE  EN  SACS  DE  St.  W.  DRAKE. 

- M.  W.  Drake  a apporté  une  modification  au  procédé  âi 
G.  Spilsbury.  Il  plooge  les  peaux,  après  qu’elles  ont  reçu  lés 
premières  préparations  habituelles,  dans  une  liqueur  légère 
de  tan  , et  en  les  tournant  et  les  maniant  à diverses  reprise^ 
elles  reçoivent  un  premier  tannage  avant  d’étre  soumise*  1 
l'infiltration  à froid.  On  place  alors  des  peaux,  autant  què 
possible  de  la  même  grandeur  et  de  la  même  forme,  grain 
contre  grain,  et  on  coud  exactement  et  tout  autour  les  bords 
qui  se  correspondent,  avec  du  gros  fil  ciré  de  cordonnier,  de 
manière  à en  former  un  sac  assez  solide  pour  conserver  la  so- 
lation de  tan.  On  suspend  alors  ce  sac  à des  chevilles,  au 
moyen  de  cordes  cousues  à ses  côtés.  On  laisse  au  bout  supé- 
rieur du  sac  une  ouverture,  pour  y introduire  un  entonnoir, 
au  moyen  duquel  on  verse  la  liqueur  de  tan  froide , jusqu’à 
ce  que  le  sac  en  soit  plein.  Après  un  certain  temps,  qui  varié 
selon  la  qualité  des  peaux, la  surface  extérieure  devient  humi- 
de, et  des  gouttes  commencent  à se  former  au-dessous  du  sac. 
On  les  reçoit  dans  un  vase  convenable,  et,  lorsqu’on  a un« 
quantité  suffisante  de  ce  liquide,  on  le  verse  de  nouveau  dans 
l’entonnoir,  de  manière  à ce  que  le  sac  reste  entièrement  dis- 
tendu. Lorsque  les  peaux  deviennent  dores  et  fermes,  quoique 
toutes  les  parties  soient  également  humides^n  élève  la  tempé- 
rature de  l’air  de  Tatelier  de  tannage,  qt«  a toujours  été  bien 
ventilé,  de  ao°  jusqua  65°  centigrades,  on  doit  maintenir  cette 
chaleur  jusqu’à  ce  que  les  peau*  «oient  devenues  complète- 
ment dures  et  fermes  sur  tous  les  points.  Lorsqu  elles  com- 
mencent à noircir  dans  qnv/ques  parties  et  que  la  liqueur  ne 
subit  que  pen  de  diminution , on  peut  regarder  les  peaux 
comme  étant  tannées.  On  vide  alors  le  sac,  en  coupant  au 
fond  quelques  points  de  couture.  Après  avoir  réuni  les  bords, 
on  termine  les  peaux  è la  manière  ordinaire.  Pendant  qu’elles 
sont  placées  sur  les  râteliers*  on  incline  ces  peaux  un  peu  de 
côté,  pour  empêcher  que  les  barres  ne  forment  des  sillons  et 
pour  faciliter  l’action  égale  de  Ia  liqueur.  P3r  ce  procédé,  une 
peau  peut  être  aussi  tannée  en  dix  jours  qu’elle  l’était  par  ia 
méthode  ancienne  en  dix  mois.  M.  le  docteur  Ure  a vu  un 
ûiorceau  de  semelle  de  cuir  tanné  rapidement  de  eette  ma-* 
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nière , qui  semblait  parfait,  mais  on  n’en  a pas  éprouvé  la  du- 
rée comparativement  aux  peaux  ordinaires. 

Nous  ferons  remarquer  an  sujet  de  ces  modes  anglais  de  tan- 
nage qui  se  font  avec  des  jus  ou  extraits  de  tan , qu’ils  ont  dû 
plutôt  uaitre  en  Angleterre,  parce  qu'eu  France  on  abreuvait 
peu  les  fosses,  tandis  qu’en  Angleterre  on  y ajoute  tant  d’eaa 
que  les  cuirs  y sont  constamment  plongés  dans  un  bain  de  tan. 
On  obtient  ainsi  de  bons  cuirs,  mais  le  produit  acquiert  ainsi 
une  couleur  foncée  que  le  commerce  français  repousse  en- 
sore  ou  ne  sait  trop  pourquoi. 

ARTICLE  XVI. 

MÉTHODE  DE  TANNAGE  DE  M.  VALERY  HANNOTE. 

* 

Le  bulletin  du  Mutée  de  l'Industrie,  de  1842,  publié  à Bru- 
xelles, a donné,  T.  Ier,  pag.  288,  PI.  1 5,  une  description  avec 
figures  de  cette  méthode  de  tannage.  Nous  lui  empruntons 
tout  ce  que  nous  allous  dire  à ce  sujet.  De  temps  immémo- 
rial le  tannage  des  peaux  s’est  exécuté  en  opérant  la  stratifi- 
cation de  ces  mêmes  peaux  entre  des  couches  d’écorce  d’arbres 
pulvérisées  et  humectées,  et  en  les  abandonnant  dans  des  trous 
des  foss»s  on  des  vases  enterrés , de  formes  et  de  natures 
diverses,  pendant  un  temps  qui  varie  de  dix-huit  mois  à deux 
ans  et  même  ^avantage. 

En  général,  le  phénomène  du  tannage  marche  des  deux 
surfaces  de  la  pea^  vers  son  centre,  et  il  n’est  pas  complet 
avant  le  laps  de  ten^s  ci-dessus  mentionné. 

Les  lumières  de  la  Atimie  moderne  ont  donné  l’explication 
scientifique  du  tannage , eu  faisant  connaître  qu’un  certain 
nombre  d’écorces  d’arbres  (chères,  sumacs,  châtaigners,  etc.) 
contenaient  un  principe  particulier  que  l’on  a isolé  , étudié  et 
nommé  tannin  , et  qui  jouit  de  la  propriété,  quand  il  a été 
dissous  dans  l’eau,  de  former  avec  la  colle  animale  et  avec 
les  matières  capables  de  donner  de  \a  colle  par  l’ébullition 
dans  l’eau  (et  toutes  les  peaux  d’animaux  sont  dans  ce  cas), 
un  composé  particulier  imputrescible  , qui  ne  présente  au- 
cune différence  chimique  avec  le  cuir  préparé  dans  les  arts. 

On  a compris  dès-lors  que  dans  la  stratification  des  peaux, 
dans  les  fosses  entre  les  couches  d’écorces  tannantes  humec- 
tées, l’écorce  n’agissait  que  par  le  tannin  quelle  pouvait  con- 
tenir; que  l’eau  dissolvait  ce  corps  , imbibait  la  peau  qui  se 
combinait  au  tanuiu^dissous,  et  que,  par  uue  série  d’action» 
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pareilles,  lentement  produites,  toutle  tannin  de  l'écorce  finis- 
sait par  s'unir  à la  totalité  de  la  peau.  On  a reconnu  alors  la 
possibilité  de  produire  le  tannage  avec  une  bien  plus  grande 
rapidité,  et  un  nombre  incalculable  de  procédés  oat  été  imagi- 
nés. Beaucoup  ont  pu  produire  le  tannage  avec  promptitude; 
mais  presque  toujours  il  était  partiel  et  imparfait , s’arrêtait  à 
la  surface  ou  altérait  la  texture  ou  la  qualité  du  cuir,  et  mal- 
gré tant  d’efforts,  le  procédé  lent  du  tannage  dans  les  fosses 
est  toujours  celui  que  les  arts  ont  conservé,  aucune  des  ten- 
tatives diverses,  successivement  essayées,  n’ayant  encore 
atteint  la  puissance  ni  mérité  le  nom  d’un  véritable  procédé 
industriel  nouveau. 

Nous  signalerons  seulement  les  tentatives  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  les  moyens  que  nous  allons  décrire. 

Plus  des  trois  quarts  des  procédés  essayés  peuvent  former 
une  classe  entière  que  l’on  pourrait  diviser  et  nommer  pro- 
cédés à chaud  et  procédés  à froid.  La  méthode  de  Séguin  a 
ouvert  cette  carrière  aux  tentatives  industrielles.  Dans  cette 
méthode  consignée  aux  Annales  de  chimie,  T.  IV,  Séguin  pré- 
parait des  dissolutions  de  tan  dans  des  tonneaux  disposés 
comme  ceux  des  salpétriers,  et  les  peaux  préparées  d’une  ma- 
nière particulière  étaient  immergées  perpendiculairement 
pendant  deux  heures  au  plus,  chaque  fois,  dans  des  dissolu- 
tions de  plus  en  plus  chargées  de  tanniu.  Une  foule  de  va- 
riantes de  ce  procédé  oot  été  imaginées,  en  employant  des 
dissolutions  froides  ou  chaudes,  mais  toutes  ces  méthodes  ont 
présenté  les  inconvénients  suivants  : 

i°  Le  tannage  opère  fortement  à la  surface  des  peaux,  et 
protège  le  centre  qui  n’est  que  très-difficilement  bien  tanné. 

a°  L’altération  de  la  texture  ou  de  la  nature  a lieu  pour 
peu  que  l’on  procède  à chaud. 

3°  Le  tannin  de  l’écorce  dissous  dans  l’eau  et  passé  à l'état 
de  jus,  s’altère  constamment  et  incessamment  à l’air,  mémo 
à froid  , et  surtout  à chaud  , d’une  manière  très-prompte,  de 
sorte  que  la  liqueur  successivement  dépouillée  de  tannin  par 
l’effet  de  la  destruction  de  celui-ci,  ne  tanne  plus,  et  que  le 
tannin  détruit  étant  converti  en  une  matière  brune  ou  noire 
obstrue  les  pores  de  la  peau  , s’oppose  au  tannage  consécutif 
et  imprègne  le  cuir  d'une  matière  colorante  qui  nuit  à sa 
beauté  et  peut-être  à sa  qualité. 

La  méthode  de  MM.  Monnier  et  Ray  consiste  en  ce  que  les 
'cuirs  imbibés  de  dissolution  de  tau  sont  portés  sous  une  presse 
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qui  chasse  cette  liqueur  épuisée  pour  permettre  à la  peau  de 
remplir  ses  pores  d’une  nouvelle  dose  de  liqueur  tannante; 
que  l’jn  chasse,  à son  tour,  par  une  même  manœuvre  et  en 
procédant  successivement  ainsi. 

L’emploi  successif  de  la  presse  et  des  jus  a donné  lieu  à di- 
vers procédés  ; leur  inconvénient  principal  a été  l'altération 
du  tannin  et  de  la  peau  par  l’action  de  l'air,  ainsi  que  l'em- 
barras et  la  longueur  des  manœuvres  employées. 

Enfin,  le  procédé  dit  au  sippage , ou  à la  danoise,  a donné 
naissance  à quelques  variantes.  Il  est  un  de  ceux  qui  sont  en 
usage  dans  quelques  localités  depuis  fort  longtemps.  Pouf 
l’exécuter  on  coud  les  peaux  préparées  en  forme  de  sacs,  on 
les  remplit  d’écorce  et  d’eau,  on  les  immerge  ensuite  dans 
des  fosses  remplies  de  jus  de  tannin  et  on  les  charge  de  pier- 
res; on  suppose  que  le  tannage  s’opère  par  le  passage  dot 
jus  de  tan  à travers  les  peau*,  passage  déterminé  par  le 
poids  des  pierres;  mais  on  reproché  à ce  procédé  de  tan- 
ner inégalement , à cause  même  de  l’inégalité  d’action  des 
poids  qui  chargent;  de  tanner  plus  d’un  côté  de  la  peau  que 
de  l’autre  ; d’étendre  et  d’amincir  les  peaux , de  laisser  suinte* 
la  majeure  partie  du  liquide  par  les  points  des  coutures,  de 
ne  jamais  pouvoir  tanner  en  moins  de  deux  mois,  d’obliger1 
à opérer  sur  chaque  peau  isolément  et  d’occuper  beaucoup 
de  place. 

Le  procédé  au  sippage  a évidemment  donné  naissance  an 
procédé  de  M.  Gibbon  Spilsbury,  en  Angleterre.  Dans  ce  pro- 
cédé on  fixe  les  peaux  sur  des  châssis  en  bois  disposés  de  ma- 
nière à former  les  parois  d’une  fosse;  on  remplit  celle-ci  d'in- 
fusion de  tan , qui,  en  tendant  à suinter  à travers  les  peaux, 
en  opère  le  tannage.  . , 

Dans  ce  procédé,  le  suintement  est  très-considérable  à la 
partie  inférieure  et  presque  nul  à la  partie  supérieure  du 
tambour,  qui  est  rempli  d’infusion  : le  bas  se  tanne  prompte- 
ment elle  haut  presque  pas,  les  infusions  sont  altérées  et 
très-fortement  colorées  par  l’air;  la  fabrication  d’une  cuvé 
avec  de  pareils  châssis  entraîne  dans  les  peaux  une  foule  de 
rognures  en  pure  perte. 

Tels  sont  les  divers  procédés  qui  se  rapprochent  le  pins 
des  moyens  de  M.  Valéry  Hannoye,  dont  il  doDne  ainsi  la 
description  : 

« Mous  adoptons  le  principe  de  la  filtration  forée,  égalé 
en  tous  sens,  facultative  par  les  deux  surfaces , faite  à l’abri 
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du  contact  de  l’air,  des  jus  tannants,  dont  la  nature,  la  tem- 
pérature, le  degré  de  force,  l’ordre  d’emploi  et  la  rapidité  d’é- 
coulement restent  à notre  disposition. 

» Le  principe  de  la  filtration  concourt  au  tannage  dans 
deux  des  procédés  sns-relatés  : i®  le  procédé  au  sippage; 
a°  le  procédé  Spilsbury.  Quoique  dans  le  premier  la  filtration 
ne  soit  pas  très-èvideute,  elle  dépend  peut-être  du  poids  des 
pierres  et  se  trouve  entravée  par  l’existence  des  trous  de  cou- 
ture, qui  ouvrent  une  voie  plus  facile  à l’échappemeut  du  li- 
quide, que  le  tissu  même  de  la  peau  ; mais  dans  ce  cas,  la 
filtration,  si  elle  existe,  n’est  certainement  ni  égale  en  tous 
sens,  ni  facultative  pour  les  deux  surfaces;  et  le  degré  de 
force  ainsi  que  l’ordre  successif  d’emploi  et  la  rapidité  d’é- 
coulement des  liqueurs  tannantes,  ne  restent  pas  à la  disposi- 
tion de  l’opérateur.  Dans  le  procédé  Spilsbury,  la  filtration 
n’est  pas  forcée,  elle  n'est  pas  égale  en  tous  sens,  elle  n’est  phs 
facultative  par  les  deux  surfaces,  elle  n’est  pas  faite  à l’abri 
du  contact  de  l’air,  on  n’est  pas  maître  de  la  rapidité  du 
mouvement. 

» Les  principes  une  fois  établis  et  réclamant  l’ensemble 
des  conditions  qui,  nécessaires  chacune  en  elle-même,  con- 
courent toutes  utilement  au  but  qu’il  faut  atteindre,  il  faut 
indiquer  le  moyen  de  les  réaliser.  Ce  moyen  sera  exprimé 
par  une  seule  idée  générale,  que  nous  modifierons  selon  les 
cas,  et  qui  est  celle-ci  : l'application  au  tannage  des  peaux, 
du  filtre-presse  de  Réal;  nous  ne  dirons  pas  à l’extractiou 
des  jus,  car  bien  que  nous  nous  servions  de  cet  appareil  pour 
extraire  le  jus  du  tan,  nous  savons  bien  que  le  filtre-presse 
est  connu  depuis  longtemps  pour  extraire  le  jus  des  plantes 
et  de  diverses  écorces,  même  celui  de  tan;  mais  nous  regar- 
dons son  application  au  tannage  des  peaux  comme  une  idée 
toute  nouvelle,  indépendamment  des  modifications  que  l’ap- 
pareil, lui-même,  exige  pour  être  propre  à cet  objet. 

» Le  filtre-presse  de  Réal  étant  formé  du  récipient  ou  on 
enterre  les  matières  destinées  à être  traversées  par  les  liquides, 
ce  récipient  sera  pour  nous  une  fosse  à tanner  dans  laquelle 
nous  aurons  de  même  stratifié  des  peaux  entre  des  couche» 
de  tan  et  de  tannée  ; nous  opérons  donc  la  filtration  à l’abri 
du  contact  de  l’air,  comme  nous  l’avons  indiqué. 

» Le  filtre-presSe  étant  armé  à sa  partie  supérieure  d’un 
tube  hermétiquement  joint  au  récipient,  et  qui,  pouvant  être 
aussi  long  qu’on  le  désire,  est  destiné  à rendre  la  filtration 
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forcée,  au  moyen  d’une  colonne  de  liquide  ; nous  armons  de 
même  la  fosse  close  que  nous  avons  préparée  d’une  pareil 
tube  hermétiquement  joint,  qui  nous  permet  d’obtenir  la  fil- 
tration forcée,  et  égale  en  tous  sens  par  un  principe  d’hy- 
drostatique bien  connu.  Les  hauteurs  diverses  de  cette  co- 
lonne nous  offrent  l’avantage  de  précipiter  ou  de  ralentir  â 
notre  gré  la  vitesse  d'écoulement,  en  même  temps  que  nous 
pouvons,  en  la  remplissant  de  divers  liquides,  varier  lai  na- 
ture, la  température,  le  degré  de  force  et  l'ordre  d’emploi  des 
liqueurs  tannantes  destinées  à opérer  le  tannage;  nous  pou- 
vons même,  au  moyen  d’une  simple  colonne  d’eau,  dissoudre 
dans  le  même  appareil  ce  jus  de  tan  et  opérer  le  tanuage,  le 
tout  à l’abri  du  contact  de  l’air,  ce  qui  est  important  dans 
l’espèce. 

v Enfin,  rien  de  plus  facile  que  de  faire  exécuter  la  filtra- 
tion par  l’une  ou  l’autre  surface  des  peaux  sans  démonter 
l’appareil,  c’est-à-dire  par  le  haut  ou  par  le  bas  de  la  cuve, 
au  moyen  de  deux  robinets  faisant  communiquer,  à volonté, 
la  colonne  de  pression  avec  le  haut  ou  le  bas  de  ladite  cuve, 

» Nous  substituons,  dans  certains  cas,  à la  pressiou  opérée 
par  le  filtre-presse,  la  pression  faite  par  un  piston  mobile 
chargé  de  poids,  ou  une  colonne  de  mercure  destinée  au  même 
usage.  » 

L’inventeur  résume  ici  les  principes  fondamentaux  dè  son 
invention,  ou,  pour  mieux  dire,  de  son  nouveau  procédé  dé 
tannage  ; il  ed  réclame  le  mérite,  et  présente  ensuite  la  descrip- 
tion suivante  des  appareils  qui  lui  ont  donué  les  moyens  dè 
tanner  des  peaux  avec  une  perfection  qu’aucun  autre  pro- 
cédé n’avait  encore  pu  atteindre  sous  le  rapport  de  la  rapidité, 
de  l’égalité  et  de  l’exactitude  du  tanuage. 

Pl.  VIII,  fig.  28,  29  et  30.  « Ces  appareils  consistent  en  des 
cuves  dont  la  force  est  calculée  pour  résister  à une  charge 
variable  de  plusieurs  atmosphères  ; ces  cuves,  dont  la  hauteur 
et  la  largeur  sont  relatives  au  nombre  et  à la  nature  des 
peaux  qu’elles  doivent  contenir,  sont  de  forme  cylindrique 
ou  carrée;  elles  ont  un  dessus  et  un  fond,  plans  ou  courbes, 
selon  la  nature  des  produits  que  nous  voulons  obtenir  ; leur 
résistance  est  proportionnée  à la  force  dont  on  a besoin; 
chaque  cuve  est  munie  d’une  colonne  ascendante  a a,  fitj.  28, 
plus  ou  moins  haute,  selon  que  l’on  emploie  les  liquides  tan- 
nants, le  mercure  ou  le  piston  hydraulique  qui  sert  à opérer 
la  charge.  Cette  colonne  est  munie  de  branchements  b b\  dont 
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l'un  pénètre  par  la  partie  inférieure,  l’autre  par  la  partie  su- 
périeure de  l’appareil  ; chacun  des  branchements  est  muni  de 
robinets  c c,  qui  permettent  d’opérer  alternativement  la  pres- 
sion, soit  de  bas  en  haut,  soit  de  haut  en  bas,  selon  qu’on  les 
ferme  ou  qu’ou  les  ouvre.  Un  robinet  de  décharge  e,  situé  à la 
partie  inférieure  de  l’appareil,  sert  à renouveler  ou  faire 
écouler  les  liquides  qu’il  contient.  Nous  avons  jugé  à propos, 
dans  certains  cas,  de  mettre  une  contre-colonne  ascendante 
de  sûreté,  ou  un  réservoir  à air  comprimé,  pour  éviter  les 
soubresauts  et  les  chocs  occasionés  par  les  coups  de  piston, 
ou  les  versements  brusques  des  liquides,  lorsqu’il  devient  né- 
cessaire de  charger  l’appareil. 

» Tantôt  encore  nous  donnons  à l’appareil  les  dimensions 
d’une  fosse  à tanner  ordinaire,  mais  les  parois  sont  consti- 
tuées de  diverses  matières  ; tantôt  nous  nous  contentons  de  la 
fabriquer  au  moyen  d’une  maçonnerie  épaisse  et  solidement 
cimentée  à la  chaux,  l’inférieur  se  trouve  revêtu  d’une  couche 
goudronnée  ou  de  matière  résineuse  pour  empêcher  l’action 
de  la  chaux  sur  le  tannin;  tantôt  nous  construisons  la  fosse 
en  bois,  comme  s’il  s’agissait  de  fabriquer  une  cuve,  mais 
rous  avons  soin  de  garnir  l’intérieur  d’une  feuille  de  plomb, 
de  zinc  ou  de  cuivre,  exactement  soudée  dans  toutes  ses  par- 
ties. Nous  pourrions  de  même  former  notre  cuve  avec  des 
pièces  de  fonte  de  fer  assemblées,  fig.  30,  avec  la  précaution 
de  revêtir  son  intérieur  d’uue  lame  de  plomb  ou  de  zinc  pour 
éviter  l’action  du  fer  sur  le  tannin.  Nous  fermons  cette  cuve 
au  moyen  d’un  couvercle  qui  est  en  bois  d’épaisseur,  en  fonte 
ou  en  tôle,  revêtu  à l’intérieur  de  plomb  ou  de  zinc;  le  tour 
de  ce  couvercle  est  garni  de  vis  et  d’écrous  destinés  à s’adap- 
ter sur  un  collet  en  tôle  qui,  lui-même,  est  solidement  scellé 
par  des  crampons  dans  la  maçonnerie  de  la  cuve,  ou  qui  est 
fixé  sur  le  bois  de  celle-ci  par  des  écrous  ; une  lanière  de  cuir 
gras  est  interposée  entre  le  couvercle  et  le  collet,  et  la  ferme- 
ture est  ainsi  très-exacte.  Une  colonne  formée  par  un  tube 
de  plomb  ou  de  cuivre  dd,  de  3 à 8 centimètres  de  diamètre, 
est  placée  latéralement  à la  cuve  et  communique  en  haut  avec 
un  évasement  ou  entonnoir  qui  sert  de  réservoir,  et  en  bas 
avec  deux  tubes//"  à angles  droits,  qui  vont  percer  la  cuve, 
l’un  sur  son  couvercle,  l’autre  par  son  fond;  un  robinet  arme 
chacun  de  ces  tubes;  en  ouvrant  l’un  ou  l’autre,  on  fak  pé- 
nétrer le  liquide  par  le  haut  ou  par  le  bas;  deux  autres 
robiuets  g g',  i'un  au  couvercle  même,  l’autre  à la  partie  in- 


Digitized  by  GoogI 


300  MÉTHODE  DB  TANNAGE  DE  M.  ÏIANNOYE. 

férieure  et  latérale  de  la  cuve,  conduisent  le  liquide  quia 
traversé  les  peaux  dans  un  bassin  de  réception  ; quand  le  jus 
entre  par  le  bas,  on  ouvre  le  robinet  de  décharge  du  haut, 
et  vice  vend.  Les  peaux  sont  stratifiées  dans  le  récipient  entre 
des  couches  de  tan,  et  la  colonne  est  remplie  avec  de  l’eau 
pure  ; on  laisse  les  robinets  de  décharge  ouverts,  de  manière 
seulement  à laisser  passer  le  liquide  goutte  à goutte. 

» Eu  opéraut  ainsi,  les  peaux  de  veau  sont  tannées  en  vingt 
jours,  celles  de  bœuf  en  soixaute  ; mais  on  conçoit  que  la  fil- 
tration ne  s’exécute  pas  encore  à travers  les  peaux  avec  toute 
la  rapidité  dont  elle  est  susceptible;  et  nous  avous  aussi  em- 
ployé avec  succès  un  appareil,  qui,  en  quelques  jours,  nous 
a donné  des  résultats  parfaits;  il  suffit  dans  ce  second  cas  de 
faire  au  premier  appareil  les  modifications  suivantes  : 

n Chaque  peau,  au  lieu  d’étre  simplement  stratifiée  sur  le 
tan,  est  appliquée  sur  un  assemblage  de  cadres  en  bois,  qui, 
par  leur  réunion,  forment  un  seul  cadre  fermé,  dont  l’inté- 
rieur laisse  un  vide  un  peu  plus  petit  que  les  plus  petites 
peaux  ; l’intérieur  du  cadre  est  rempli  de  tan,  et  la  peau  éten- 
due sur  le  tout  ; un  second  cadre  est  placé  sur  elle  ; on  gar- 
nit de  même  son  intérieur  de  tau,  et  on  le  recouvre  d'uuai 
nouvelle  peau.  On  remplit  ainsi  le  récipient  d’une  série  de': 
cadres,  de  peaux  et  de  couches  de  tau.  Mais  pour  fermer  le 
passage  au  liquide  entre  chaque  cadre  et  les  parois  de  la 
cuve,  on  y interpose,  sous  forme  de  mastic,  un  ciment  gras 
imperméable;  on  se  sert  aussi  avec  avantage  du  lut  gras 
des  chimistes,  préparé  avec  l’argile  et  l’huile  siccative,  du 
iuif  battu  avec  l’arcanson  et  même  du  goudron  minéral  ap- 
pliqué demi -chaud.  Une  semblable  application  de  lut  se  fait 
sur  le  rebord  de  chaque  pean,  et  le  poids  des  cadres  et  du  tau 
rend  bientôt  cette  fermeture  exacte  et  solide. 

» Après  chaque  taunage  le  mastic  se  recueille  pour  servir 
à une  semblable  opération,  et  si  les  peaux  présentent  quel- 
ques fissures  on  y applique  une  couche  de  mastic.  Il  est  inu- 
tile que  le  tan  ait  été  préalablement  humecté  ; on  évite  ainsi 
sou  tassement  dans  l’appareil,  lors  de  la  rentrée  de  la  colonne 
liquide. 

* Les  peaux  tannées  par  ce  dernier  procédé  sont, après  quel- 
ques jours,  comparables  à celles  qui  ont  eu  dix-huit  mois  de 
fosse  ordinaire.  • 
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ARTICLE  XVII. 

TEOCÉDÉ  DE  TANNAGE  DBS  CGIRS  ET  DBS  FEAUX  , DE 
M.  NOSS1TER. 

M.  Nossiter  a pris  le  3 juillet  i844>  en  Angleterre,  une 
patente  décrite  dans  Reperiory  of  patent,  pour  une  nou- 
velle méthode  de  tannage  ayant  pour  objet  : i°  la  mise 
en  fosse  des  peaux,  de  manière  à ce  qu’elles  soient  séparées 
les  unes  des  autres , et  n’éprouvent  pas  de  pression  de  celles 
qui  sont  placées  au-dessus;  a0  de  soumettre  les  peaux  à l'ac- 
tion de  la  presse,  afin  d’en  exprimer  la  liqueur  épuisée. 

i*  On  sait  que  dans  le  travail  ordinaire  des  peaux  dans  les 
fosses  ou  dans  les  cuves,  on  les  empile  les  unes  sur  les  autres; 
il  en  résulte  que  celles  placées  au  fond  éprouvent  une  pres- 
sion assez  considérable  et  telle,  que  la  liqueur  tannante  ne 
peut  les  traverser;  ce  qui  est  cependant  une  condition  essen- 
tielle d’un  bon  tannage. 

, Dans  le  mode  de  tannage  proposé  par  l’auteur  les  cuves 
sont  carrées,  et  au  lieu  d’y  empiler  les  peaux,  il  les  sépare  au 
\ moyen  d’nne  çlaie  en  bois  composée  d’un  châssis  rectangu- 
t laire  portant  on  certain  nombre  de  traverses  pour  leur  don- 
i ner  la  solidité  nécessaire,  et  de  tasseaux  en  divers  points  pour 
tenir  les  claies  à distance;  tes  peaux  se  trouvent  ainsi  libres 
de  tous  côtés  dans  la  liqueur  tannante. 

La  figure  1,  pl.  IX,  est  une  section  horizontale  de  la  fosse 
et  du  châssis,  sur  lequel  est  étendue  la  peau. 

La  figure  2 est  une  section  verticale,  montrant  les  claies 
superposées,  entre  lesquelles  sont  disposées  les  peaux. 

Fig.  3.  Plan  du  fond  de  la  fosse. 

Fig.  4.  Cadre  ou  châssis  vu  en  plan. 

a a,  fosse  de  forme  ordinaire  ; b b,  claie  en  bois  garnie  de 
ses  traverses  ; b\  tasseaux  pour  tenir  les  claies  séparées  entre 
elles. 

Ce  mode  de  tannage  est  très-avantageux,  en  ce  qu’il  est 
plus  expéditif;  car  bien  que  les  fosses  renferment  moins  de 
peaux  à la  fois  que  dans  le  mode  ordinaire,  on  parvient  ce- 
pendant à tanner  un  bien  plus  grand  nombre  de  peaux  dans 
un  temps  donné,  et  avec  une  seule  et  même  cuve. 

Dans  l’emploi  de  ce  procédé,  il  faut  que  les  peaux  soient 
relevées  de  la  fosse  de  temps  en  temps  et  soumises  à de  nou- 
velles liqueurs,  comme  cela  s’est  pratiqué  jusqu’à  présent.  Lq 
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fosse  est  J’abord  remplie  par  des  peaux  séparées  chacune  par 
une  claie;  on  introduit  ensuite  la  liqueur  tannante,  qu'oa 
retire  à l’aide  d’une  pompe  quand  on  veut  relever. 

L’auteur  propose  de  placer  simplement  les  peaux  sur  les 
claies  ; mais  on  pourrait  n'avoir  que  des  cadres  ou  châssis  c e, 
fi j.  1 et  4,  et  tendre  la  peau  d en  la  laçant  avec  des  cordons 
e e sur  les  bords  ; ces  cadres  seraient  séparés  entre  eux  par 
des  tasseaux  c c,  fig.  4. 

a0  Dans  la  plupart  des  ateliers  de  tannage,  on  est  dans 
l’usage  d'exprimer  des  peaux  qui  sortent  des  fosses  la  liqueur 
«puisée  quelles  renferment,  en  les  passant  entre  une  paire  de 
rouleaux  ou  cylindres. 

A ce  mode,  qui  a l’inconvénient  de  n’exposer  que  successi- 
vement chaque  partie  des  peaux  aux  effets  de  l’appareil,  et 
cela  pendant  un  temps  qui  n’est  pas  suffisant  pour  atteindre 
le  but,  l’auteur  substitue  un  moyen  qui  lui  a donné  de  bien 
meilleurs  résultats  : il  consiste  à soumettre  le»  peaux  à l’ac- 
tion d’une  presse  à vis,  qu’on  voit  eu  section  verticale,  fig.  5, 
sur  la  ligne  A 6 du  plan,  fig.  6. 

Cette  presse  se  compose  d’un  fort  sommier  rectangulaire  ft 
des  quatre,  angles  duquel  partent  des  arceaux  g q,  qui  vont 
se  réunir  au  milieu  à un  gros  écrou  carré  h,  dans  lequel 
fonctionne  une  forte  vis  à tête  i,  assemblée  par  le  bas  avec  un 
plateau  k.  On  place  plusieurs  peaux  les  uues  sur  les  autres  sur 
le  sommier  de  la  presse,  on  fait  descendre  le  plateau  k sur  ces 
peaux  en  tournant  la  vis,  puis  on  passe  un  levier  / dans  la 
tête  de  cette  vis  et  on  tourne  ; on  produit  ainsi  une  forte 
pression,  et  on  laisse  les  peaux  en  presse  le  temps  nécessaire 
à l’expulsion  de  toute  la  liqueur  qu’elles  avaient  absorbée. 

Au  lieu  d’une  presse  à vis,  on  pourrait  se  servir  d’une 
presse  à treuil  vue  en  coupe  verticale,  fig.  7,  sur  la  ligne  C D 
du  plan,  fig.  8. 

Autour  du  treuil  m,  et  à chaque  bout,  sont  enroulées  des 
cordes  n,n,  passant  sur  des  poulies  fixées  au  sommier  o;  ces 
cordes  s’attachent  à des  pitons  fixés  au-dessous  du  plateau  p; 
après  avoir  placé  les  peaux  sous  ce  plateau , on  fait  tourner  le 
treuil  à l’aide  du  levier  g ; de  cette  manière  les  cordes  font 
descendre  le  plateau,  et  les  peaux  se  trouvent  fortement  com- 
primées. 
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ARTICLE  XVIII. 

PROCÉDÉ  DES  CUIRS  RT  DES  PEAUX,  PAR  M.  SQUIRE. 

Ce  procédé,  pour  lequel  l’auteur  a pris  une  patente  le  sg 
octobre  1 844  « et  décrit  dans  le  London  tournai  of  Àrls,  juiu 
184S,  consiste  dans  l’emploi  d’un  tambour  à claire  voie,  mo- 
bile sur  un  axe  , et  plongeant  dans  'a  fosse  remplie  de  la  li- 
queur du  tan.  Ce  tambour,  qui  a un  mouvement  très-lent, 
est  divisé  en  plusieurs  compartiments  dans  lesquels  on  place 
les  peaux  destinées  à être  tannées.  Ainsi  agitées  continuelle- 
ment, elles  se  pénètrent  mieux  de  la  matière  tannante. 

La  figure  9,  Planche  IX,  est  une  section  verticale  de 
1 appareil  placé  dans  la  fosse:  a , tambour  en  bois  à claire- 
voie  de  1 m.i33  de  diamètre,  divisé  en  quatre  comparti- 
ments par  des  cloisons  6,6,  composées  de  barres  de  bois  ayant 
un  certaiu  écartement  entre  elles  ; chaque  compartiment  est 
muni  d’une  porte  c,  par  laquelle  on  introduit  les  peaux.  L’axe 
d,  traversant  le  tambour  dans  toute  sa  longueur,  tourne  sur 
des  paliers  disposés  en  dehors  de  la  fosse  à tan  e,  indiquée 
par  des  ligues  ponctuées.  Cette  fosse,  remplie  de  la  liqueur 
du  tan,  est  assez  profonde  pour  que  le  tambour  puisse  y 
plonger  entièrement;  celui-ci  prend  un  mouvement  très-lent 
sur  son  axe,  à raison  d’une  révolution  toutes  les  trois  mi- 
nutes. 

On  pourrait  ne  plonger  le  tambour  dans  la  fosse  que  jus- 
qu'à la  hauteur  de  son  axe  seulement;  dans  ce  cas  les  peaux 
seraient  alternativement  immergées  et  exposées  à l’air. 

ARTICLE  XIX. 

EXPERIENCES  SUR  LE  TANNAGE  DES  PEAUX  DE  VEAU  AVEC  LE  TAN 

DE  CHÊNE,  LE  DIVIDIVI  , LE  CACHOU  ET  l’ÉCORCE  DAULNE, 

par  m.  kampffmeyer. 

Les  mémoires  de  la  Société  et  encouragement  de  Berlin  et 
le  Technologiste  ont  publié  les  expériences  intéressantes  sui- 
vantes que  nous  allons  faire  connaître  avec  détails. 

Pour  procéder  à ces  expériences,  on  a fait  eboix  de  vingt- 
cinq  peaux  de  veau  qui  présentaient  en  apparence  une  iden- 
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titè  rigoureuse  sous  le  rapport  de  l’état  de  sécheresse,  et  un* 
égalité  aussi  parfaite  qu’il  a été  possible  de  l’obtenir,  tant  du 
côté  du  poil  que  du  côté  de  la  chair.  Sur  ces  vingt-cinq  peaux 
sept  ont  été  tannées  avec  l’écorce  de  chêne,  six  avec  l’écorce 
d’aulue , six  avec  lé  cachou  et  six  avec  le  dividivi. 

.Les  vingt-cinq  peaux  de  veau  ont  été  assouplies  en  même 
temps  et  soumises,  pendant  tout  le  cours  du  travail,  aux 
mêmes  manipulations.  Lorsque  ces  manipulations  ont  été 
achevées,  toutes  les  peaux  traitées  parla  chaux  degaz(i)eé 
celles  traitées  par  la  chaux  caustique  ont  été  débarrassées  au- 
tant que  possible  de  la  chaux,  et  ensuite  déposées  dans  diffé- 
rentes fosses  pour  être  soumises  au  tannage. 

Ecorce  de  chêne . — Parmi  les  peaux  tannées  avee  cette 
écorce,  les  trois  pièces  débourrées  à la  chaux  de  gaz  pesaient 
brutes  6 kil.  427  ; pesées  de  nouveau  après  avoir  été  tannées 
et  passées  convenablement  au  suif,  on  a trouvé  6 kil.  1 56  ; 
par  conséquent  elles  ont  perdu  o kil.  171.  On  a employé  4* 
ktl.oCô  d’écorce  de  chêne,  c’est-à-dire  6 kil,53o  de  tan  par 
kilogramme  de  peau. 

Les  quatre  peaux  débourrées  à la  chaux  caustique  pesaient 
brutes  7 kil. 3*7  ; tannées  leur  poids  était  réduit  à 6 kil. 901  j 
elles  avaient  par  conséquent  perdu  o kil. 4*6.  Ces  peaux,  qui 
ont  exigé  53  kil. 875  de  tan , c'est-à-dire  5 hll.989  par  kilo- 
gramme, avaient  lé  degré  de  tannage  qu’OU  exige  communé- 
ment de  cé  produit  dans  lé  commerce;  le  grain  en  était  pins 
beau  que  chez  toutes  les  autres  peaux  traitées  dans  ces  expé^ 
iiences. 

Les  peaux  traitées  à la  chaüx  de  gaz  semblaient  plus  hêra 
veuses  et  plus  fermes  qüe  celles  préparées  à la  chatix  causti- 
que, sans  avoir  cependant  perdu  la  douceur  nécessaire.  Le 
travail  à la  drayoire  a été  très-uni  du  côté  de  la  chair  et 
même  brillant  dans  les  peaux  à la  chaux  de  gaz. 

Dividivi.  — Cette  matière  tannaute  provient  d’un  arbre 
(cœsalpina  coriari)  originaire  de  l’Amérique  méridionale , où. 
il  croît  à l’état  sauvage  et  obtient  une  hauteur  de  six  à huit 
mètres  ; on  en  trouve  aussi  à la  Jamaïque.  Le  tannin  réside 
dans  l’écorce  ou  pellicule  extérieure  des  gousses  ou  capsules 
contenant  les  graines;  il  a une  saveur  amère  et  styptique  ) 

0°  «iend  par  cbaox  do  gaz  le  tulfbydratq  de  cqlcium  qui  te  produit  dam  le* 
minet  li  gai  d'éclàlrage , en  faüant  patser  le  gai  dé  bouille  qui  arrive  du  condcnteur  à 
traven  le»  épura  tsar»  remplit  d'uu  lait  dé  fchao*. 
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ou  en  a importé  de  grandes  quantités  en  Angleterre,  où  il 
est  employé  avec  succès  pour  Je  tannage  des  cuirs  forts  ; il  se 
vend  à raison  de  vingt  livres  sterlings  (5oo  francs)  les  1,000 
kilogrammes  ou  5o  fr.  les  100  kilogrammes. 

Les  trois  peaux  débourrées  à la  chaux  de  gaz  pesaient 

5 kil.941  à l’état  brut,  et  après  avoir  été  tannées  5 kil.584« 
c’est-à-dire  qu’elles  avaient  perdu  0 kit.  i5y.  On  a employé 

6 kil.SSo  de  dividivi,  de  façon  qu’il  a fallu  1 kil.71  de  cette 
substance  par  kilogramme  de  peau. 

Les  trois  peaux  débourrées  à la  chaux  caustique  pesaient 
brutes  5 kil. 236,  et  tannées  4 kil  937  ; elles  avaient  donc  perdu 
au  tannage  599.  On  a employé  5 kil. 609  de  dividivi , soit 
1 kil.71  par  kilogramme  de  peau. 

La  tranche  et  la  couleur  étaient  très-belles  et  le  tannage 
plus  satisfaisant  que  celui  des  autres  peaux  mises  en  expé- 
rience. Le  grain  n’avait  pas  un  si  bel  aspect  que  celui  des 
peaux  tannées  à l’écorce  de  chêne;  mais  il  était  satisfaisant. 

Cachoii  (terra  japonica).  — Les  trois  peaux  débourrées  à la 
chaux  de  gaz  pesaient  brutes  4 kil. 908,  et  après  le  tannage 
b kil.901,  de  façon  qu’elles  présentaient  un  excédant  de  poids 
de  o kil.  293.  On  a employé  6 kil. 544  de  cachou,  soit  1 kil. 167 
par  kilogramme  de  peau. 

Les  trois  autres  peaux  débourrées  à la  chaux  caustique  pe- 
saient brutes  5 kil, 974,  et  tannées  6 kil.  x 35  ; par  conséquent 
elles  avaient  gagné  en  poids  o kil. 161.  On  a employé  6 kil. 544 
de  cachou  ou  1 kil. 265  par  kilogramme  de  peau. 

Tannage  presque  parfait;  couleur  virant  à l’orange;  le  côté 
de  la  chair  fort  inégal  et  raboteux;  la  texture  lâche  et  même 
spongieuse  dans  les  peaux  à la  chaux  vive  ; le  grain  de  beau- 
coup inférieur  à celui  des  peaux  précédentes. 

Ecorce  tC  Aulne.  — Les  trois  peaux  débourrées  à la  chaux  de 
gaz  pesaient  brutes  5 kil. 5o6,  et  tannées  5 kil. 637  ; ce  qui 
donnait  un  excédant  de  poids  de  0 kil.  1 3 1 . On  a employé  77 
kil. 588  d’écorce  d’aulne,  c’est-à-dire  1 4 kil.09 1 par  kilo- 
gramme de  peau. 

Les  trois  peaux  débourrées  à la  chaux  vive  pesaient,  brutes, 
5 kil. 010,  et  tannées  4kil.82o;  elles  avaient  donc  perdu 
en  poids  okil.190  On  a employé  60  kil. 672  d’écorce  d’aulne 
ou  1 2 kil.  1 1 o par  kilogramme  de  peau. 

Malgré  la  grande  quantité  d écorce  d’aulne  employée,  les 
peaux  étaient  plus  ou  moins  imparaitement  tannées,  princi- 
palement celles  débourrées  à la  chaux  de  gaz;  de  plus,  elle* 
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étaient  tellement  dures  et  denses , que  les  graisses  n’onf  pu 
les  pénétrer  éntiêremeht  ; le  grain  était  plât  et  îdrs  de  l’ap- 
prêt il  a été  difficile  de  lè  fairé  paraître.  La  sécheresse  et  la 
raideur  étaient  tellement  prononcées,  que  la  fleur  se  gerçait 
lorsqu’on  pliait  la  peâu,  défaut  qui  persistait  après  l'apprêt, 
malgré  la  grandé  quantité  de  suif  qu’on  leur  a donnée.  Les 
peaux  étaient  d’ürie  teinte  brune  et  sads  élasticité  ; du  coté  de 
la  chair  elles  étaient  très-minces  à causé  de  leur  Raideur  et  de 
leur  densité,  surtout  celles  à la  chaux  vite. 

En  comparant  les  deux  niddes  de  débourragé,  l’auteur  an* 
nonce  que  celui  à la  chaut  de  gaz  hé  le  cède  en  rièn  à l’ancien 
ou  celui  par  la  chaut  caustique.  Pour  lë  fabricant,  le  prix  de 
revient  restera  à peu-prés  lé  mémè  ; mais  le  cdhsommateur  y 
trouvera  des  peaux  souples  et  durables  , quoique  pths  fines  , 
peu  perméables  à l’humidité,  plus  lisses  du  côté  de  la  fleur  et 
douées  d’une  élasticité  suffisante. 

Considérant  ensuite  les  produits  sous  le  rapport  de  la  nature 
et  de  la  qualité  de  leur  tannage,  on  voit  que  ceux  à l'écorce 
de  chêne  et  au  dividiVi  ont  été  les  meilleurs  ; ces  derniers 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  préparés  à l’écorce 
de  chêne.  • 

L’emploi  du  cachou  en  grand,  comme  matière  sèche,  dans 
le  tannage  des  peaux  , est  à-peu-près  inadmissible.  La  texture 
poreuse  et  lâche  des  cuirs  ainsi  fabriqués  serait  une  faible 
garantie  contre  l’humidité  et  promettrait  trop  peu  de  durée. 

Les  résultats  obtenus  avec  l’écorce  d'aulne  sont  encore  bien 
moins  satisfaisants  ; son  emploi  pour  le  tannage  ne  présente 
ni  avantage  ni  profit. 

Sous  le  rapport  des  frais  , il  y a peu  de  différence  entre  l’é- 
corce de  chêne  et  le  dividivi,  car,  si  le  prix  de  ce  dernier 
est  beaucoup  plus  éleve  il  possédé  environ  six  fois  autant  de 
tannin  que  le  tan  de  chêne;  mais  il  est  difficile  à moudre 
dans  les  moulins  ordinaires  à meules  de  pierre,  à cause  de  sa 
nature  coriace  et  glutineuse,  ce  qui  fait  qu’au  Heu  de  se  ré- 
duire en  poudre  il  se  pelotonne  par  l’effet  de  la  chaleur  que 
produit  la  rotation  rapide  des  meules. 

Des  essais  de  tannage  ont  été  faits  aussi  avec  les  quatre 
substances  dont  il  vient  d’être  parlé , sur  des  cuirs  de  bœuf  en 
vert  provenant  de  Buénos-Ayres.  Les  résultats  ont  été  à-peu- 
près  les  mêmes  qtoe  ceux  décrits  plus  haut.  Le  dividivi  con- 
serve sa  supériorité  sur  l#cachou  et  sur  l’écorce  d’aulne  ; il 
est  cotnparable  à 1’écorce  de  chêne  sous  plusieurs  rapports» 


Digitized  by  Google 


PROCÉDÉ  DE  TANNAGE  DE  M.  TDfcWBüM,.'  So^ 

nais  il  exige  plus  de  soins  dans  son  emploi  en  grand , quoi- 
que l’opération  du  tannage  soit  abrégée  d’un  tiers  î la  meilw 
leure  manière  d’en  faire  usage  serait  sous  forme  d’extrait, 
comme  on  Iç  fait  en  Angleterre  en  le  combinant  avec  l’écqrce 
de  chêne  , c’est-à-dire  en  couvrant  d’abord  le  cuir  d’une  cou- 
che de  dividivi  et  ensuite  d’une  mince  couche  de  poudre  de 
chêne. 

Quant  à la  difficulté  de  triturer  le  dividivi,  on  a reconnu 
qu’en  employant  des  moulins  à noix  en  fer  on  parviendrait  à 
le  réduire  en  poudre  sans  que  les  dents  de  la  Roix  on  du  bois- 
seau s’empâtassent. 

Ainsi,  de  tous  les  suppléants  Â l’écorce  de  chêne»  le  divi- 
divi  est  le  seul,  suivant  l'auteur;  qui  puisse  être  employé 
qvec  succès,  et  comme  on  a renoncé  à le  substituer  à la  noix 
de  Galles  en  teinture , son  prix  éprouvera  nécessairement  uné 
réduction  qui  profitera  aux  tanneries , lesquelles  éprouvent 
souvent  beaucoup  de  difficulté  à s’approvisionner  d’écorce  de 
chêne  en  quantité  suffisante. 

ÜITICLE  XX. 

PROCÉDÉ  DE  TANNAGE  DÉ  lit.  A.  TURNBULL. 

Le  Technologiste,  6e  année,  p.  44*>  a donné  sUr  le  procède 
de  tannage  de  M.  Turnbüli,  des  détails  què  nous  nous  propo- 
tons  de  reproduire  icii 

Dans  le  tannage  des  peauX  on  sait  qu’il  est  frèé-difficifé 
d'amener  immédiatement  et  efficacement  èn  coùtact  le  tàiï- 
nin  ou  acide  tannjque  avec  la  matiëré  gélatineuse  de  là 
peau,  et  cela  par  différentes  causes  tjile  voici  : 

î®  Les  peaux  plongées  dans  une  solution  de  chaux  absor- 
bent une  quantité  considérable  de  cetté  tèrre  alcaline,  qui 
enlève  une  portion  de  la  substance  gélatineuse  sous  formé 
de  gélatine  soluble,  c’est-à-dire  altère  la  fibre  au  point  de  la 
rendre  incapable  de  se  combiner  efficacement  avec  le  tannin, 
et  les  pores  de  la  peau  s’imprègnent  tellement  de  chaux  que  le 
principe  tannant  ne  peut  plus  opérer  en  toute  liberté  ou  at- 
teindre jusqu’au  cœur  de  cette  péau. 

a°  Quand  ou  emploie  le  cachou  dans  le  tannage,  le  cuir  qui 
en  résulte  est-très  perméable  à l’eau,  léger  et  spongieux»  et 
d'une  couleur  rouge  foncé.  Gêt  état  est  produit  par  l’acide  ca- 
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téchonique  ou  japonique  et  d’autres  matières  extractives  qui 
se  trouvent  dans  le  cachou. 

3°  Lorsqu’on  fait  macérer  du  tan  ou  autres  matières  analo- 
gues,surtout  le  dividivi  et  le  sumac,  avec  de  l’eau  pour  le  tan- 
nage , ces  substances  donnent  naissance  par  l'action  de  l’at- 
mosphère à de  l’acide  gallique  qui  est  un  dissolvant  de  la 
gélatine  et  par  conséquent  nuisible  au  tannage,  en  même 
temps  qu’il  occasionne  une  expansion  dans  les  pores  de  la 
peau,  et  comme  il  ne  provoque  pas  la  combinaison  de  l'acide 
tannique  avec  la  gélatine,  le  cuir  reste  léger,  poreux  et  de 
qualité  inférieure. 

Le  principal  objet  de  M.  Turnbull  a été  d’écarter  ces  in- 
convénients et  ces  difficultés  et  de  provoquer  une  combinaison 
rapide  et  efficace  de  la  gélatine  de  la  peau  avec  la  matière 
tannante. 

Le  premier  point  consiste  à enlever  la  chaux  dont  les  peaux 
sont  imprégnées  ou  bien  à débourrer  celle-ci  par  un  autre 
moyen  dont  on  n’a  point  encore  fait  usage. 

Le  sucre  et  les  matières  saccharines  diverses  que  procurent 
les  substances  végétales,  possèdent  la  propriété  de  se  combiner 
avec  la  chaux  ou  de  la  dissoudre.  Il  en  est  de  même  de  l’acide 
pyronilique  ou  esprit  de  bois.  En  conséquence,  pour  extraire 
la  chaux  qui  imprègne  les  peaux,  on  prépare  une  solution 
consistant  en  7 kilogrammes  de  sciure  de  bois,  a kilogrammes 
desucre  brut  ou  autre  matière  saccharine  et  de  mélasse,  et  3oo 
litres  d’eau.  On  peut  la  composer  de  sciure  seulement  dans 
la  proportion  de  14  kilogrammes  pour  la  même  quantité  d’eau. 
Les  solutions  étant  faites  à froid  ou  à chaud,  mais  toujours 
employées  froides , on  y plonge  les  peaux  pendant  deux  à trois 
jours,  ce  qui  enlève  la  chaux  qu’elles  renfermentet  les  dispose 
à s’imbiber  d’acide  tannique  et  à se  tanner  en  peu  de  temps. 

Pour  débourrer  les  peaux  sans  chaux,  M.  Turnbull  les 
plonge  : i°  dans  une  solution  de  sucre  ou  autre  matière 
saccharine;  20  dans  une  solution  de  sel  marin.  Par  le  premier 
moyen,  le  sucre  fait  dilater  la  gélatine,  détache  l’épiderme 
et  rend  l'ébourrage  très-facile.  Dans  le  second,  le  sel  ma- 
rin contracte  ce  même  épiderme  sans  réagir  sur  la  géla- 
tine, le  sépare  de  la  vraie  peau,  de  façon  qu'on  peut  enle- 
ver le  poil  sans  nuire  à la  matière  gélatineuse  de  cette  peau. 
La  solution  de  sucre  se  compose  de  7 kilogrammes  de  su- 
cre brut  ou  de  mélasse  pour  45°  litres  d'eau  qu’on  main- 
tient à une  température  eutre  io°  et  a5°  c.  Les  peaux  y res- 
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tent  immergées  de  5 à 10  jours.  La  solution  de  sel  marin  est 
formée  par  l’addition  de  7 kilogrammes  de  ce  sel  à \bo  litres 
d’eau  qu’on  maintient  à une  température  de  20°à  3o°. 

Le  procédé  de  M.  Turnbull  pour  séparer  l’acide  japoniqut 
et  autres  corps  qui  se  trouvent  dans  le  cachou,  de  l’acide  tan- 
nique,  et  pour  s’opposer  à la  formation  des  acides  gailique  et 
ellagique  quand  ou  se  sert  de  noix  de  galle,  de  l’écorce  de 
chêne,  de  dividivi,  de  l’avelanède  et  autres  matières,  est  le 
suivant  : 

La  séparation  de  l’acide  tannique,de  l’acide  japonique,  etc.4 
s’opère  en  ré  luisant  les  cachous  en  poudre  fine  et  démêlant 
cette  poudre  dans  de  l’eau  chaude  ou  froide,  jusqu’à  ce  qu’H 
ne  se  dissolve  plus  rien , puis  à verser  la  liqueur  froide  dans 
une  cuve  ou  cylindre  pourvu  d’un  fond  de  gaze  métallique,  de 
toile  ou  de  calicot,  ou  autre  matière  perméable.  L’acide  ja- 
ponique et  les  autres  principes  nuisibles  que  renferment  les 
cachous,  sont  retenus  à raison  de  leur  insolubilité  daus  l’eau 
froide  et  on  obtient  une  dissolution  de  tannin  bien  exempte 
de  ces  matières.  Cette  liqueur  purifiée  est  beaucoup  plus  pro-> 
pre  à conserver  les  voiles  des  navires  et  les  tissus  exposés  aux 
influences  atmosphériques,  que  le  cachou  qu’op  emploie  au- 
jourd’hui. 

Pour  s’opposer  à la  formation  des  aqides  gailique  et  ella- 
gique qui  se  produisent  sous  l’influence  de  l’air  dans  la  liqueur 
tannante  préparée  avec  le  tan,  le  dividivi  ou  l’avelanède,  M. 
Turnbull  réduit  ces  matières  en  poudre  et  s’oppose  au  con- 
tact de  l’air  pendant  le  tannage,  par  uu  moyen  qui  sera  indi- 
qué plus  loin. 

Les  peaux  préparées  comme  il  vient  d’être  dit,  bien  lavée* 
et  bien  nettes,  sont  tannées  au  moyeu  de  deux  procédés  dif- 
férents: i°  par  l'application  d’une  certaine  force  physique 
différente  d’extraction  capillaire  et  de  la  pression  hydrostati-a 
que;  t°  dans  des  fosses  communiquant  l’une  avec  l’autre,  ainsi 
qu’on  l'expliquera  ci-après,  afin  de  maintenir  une  agitatioa 
et  une  circulation  constantes  daus  la  matière  taDnante,  jus- 
qua  ce  que  les  peaux  soient  tannées. 

La  force  physique  que  M.  Turnbull  propose  d’appliquer  an 
tannage  des  peaux  est  celle  qui  produit  Yexdosmoseel  Y exosmose» 
Pour  cela  il  coud  les  peaux  pour  en  former  des  sacs  dans  les- 
quels il  introduit  le  tan  dans  la  proportion  de  a kilogrammes 
pour  chaque  kilogramme  de  peau  humide.  Il  ferme  ses  sacs* 
où  il  réserve  seulement  une  petite  ouverture,  par  laquelle  il 
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verse  de  l’eau  froide  ou  chaude,  et  qu’il  clôt  ensuite  herméti- 
quement  au  moyen  d’un  bouchon  à collet  rabattu  et  à vis.  Ce* 
sacs  sont  alors  introduits  dans  des  fosses  en  bois  fermées  et 
remplies  d’une  solution  de  cachou  purifiée,  comme  il  a été 
dit  ci-dessus.  De  cette  manière  la  solution,  pendant  le  travail, 
ne  se  trouve  pas  attaquée  par  l’air,  pas  plus  que  la  liqueur  de 
tan  qui  est  a l'intérieur  et  ne  peut  ainsi  former  de  l’acide 
gallique. 

Afin  d’augmenter  la  densité  de  la  liqueur  des  cuves  on  ajoute 
7 kilogrammes  de  sucre  par  45o  litres  de  liqueur. 

Les  deux  liqueurs  ainsi  préparées  et  employées,  les  effets 
d’endosmose  et  d’énosinose  se  produisent,  et  l'acide  tanuique 
passe  rapidement  à travers  la  peau,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  par- 
faitement tannée.  On  retire  les  sacs  de  temps  à autre  et  quand 
ils  sont  en  partie  vidés  par  l’iufiltration  on  les  remplit  d’eau. 

On  peut  monter  une  batterie  ou  série  de  fosses  en  établis- 
sant des  tuyaux  de  décharge  pour  évacuer  au  besoin  la  liqueur 
qui  exsude  par  les  peaux  et  la  conduire  dans  un  réservoir 
commun. 

Pendant  le  tannage,  il  est  nécessaire  d’entretenir  la  densité 
de  la  liqueur  des  fosses  en  y ajoutant  du  sucre  de  temps  à 
autre. 

, On  peut  aussi  se  servir  d’avelanède  en  poudre  au  lieu  de 
cachou  et  même  de  tan,  dans  la  proportion  de  moitié  en  pou- 
. dre  de  celui-ci,  ainsi  que  de  sumac,  de  dividivi  et  autres  subs- 
tances renfermant  de  l’acide  tannique.  Relativement  au  cachou, 
il  ne  faut  aussi  l’introduire  que  purifié  dans  les  sacs  et  sous  la 
forme  de  liqueur,  dans  le  rapportde  i kilogramme  de  cachou, 
égale  4 kilogrammes  de  tan  pour  5 kilogrammes  de  peaux. 

On  peut  disposer  une  batterie  de  fosses  fermées  de  manière 
à y provoquer  et  y entretenir  un  mouvement  et  une  circu- 
lation constants  de  la  liqueur  de  tannage.  Pour  cela  on  rem- 
plitces  fosses  avec  cette  liqueur  composée  ainsi  qu’il  a été  dit 
ci-dessus,  en  laissant  seulement  un  vide  suffisant  pour  y intro- 
duire les  peaux  les  unes  sur  les  autres,  ainsi  que  cela  se  prati- 
que aujourd’hui;  alors  on  clôt  ces  fosses  de  manière  à en  exclure 
l’air  atmosphérique,  on  achève  de  remplir  de  liqueur,  et  on 
établit  une  pompe  foulante,  qui,  au  moyen  d’un  tuyau  d’as- 
piration sur  lequel  sont  piqués  de  petits  tubes  qui  se  rendeut 
dans  le  fond  de  chaque  fosse,  soutire  la  liqueur  tannante,  la 
remonte  et  la  verse  dans  un  autre  tuyau  de  distribution  qui, 
par  de  petits  tubes,  la  refoule  à la  partie  supérieure  des  fosses. 


Digitized  by  Googl 


PROCÉDÉ  DE  TANNAGE  DE  M.  TURNBULL.  Sll 

On  conçoit,  du  reste,  la  disposition  d’une  batterie  de  cette  es- 
pèce, et  comment  il  est  facile  de  la  faire  varier  suivant  les 
besoins  et  les  localités  pour  y établir  une  circulation. 

Quand  on  opère  sur  le  cachou  pour  eu  séparer  l'acide  tan- 
nique  de  l’acide  japonique  et  autres  matières  eitractives  nui- 
sibles, le  dépôt  qui  se  forme  dans  la  cuve  est  au  moins  les  5 
pour  ioo  en  poids  du  cachou  qu’on  a mis  en  dissolution.  Ce 
dépôt,  on  peut  le  purifier  et  le  rendre  propre  au  tannage.  A 
cet  effet  on  le  dépose  dans  une  étuve  ou  une  bassine  d'évapo- 
ration où  on  le  chauffe  jusqu’à  7a0  c.,  puis  on  l’expose  à l’air 
atmosphérique  où  on  l’agite  continuellement  jusqu'à  ce  qu’il 
prenne  la  couleur  et  l'aspect  du  cachou  qu’on  a d'abord  pul- 
vérisé.Cette  matière  dissoute  et  filtrée, fournit  alors presqu’au- 
tantd’acidetannique  que  le  cachou  dissous  dans  le  premier  cas. 

Les  peaux  dont  on  a extrait  la  chaux,  ou  celles  qui  ont  été 
ébourrées  sans  chaux  parles  moyens  indiqués  précédemment, 
peuvent  être  tannées  à la  manière  ordinaire,  au  cachou,  pu- 
rifiées comme  il  a été  dit  ci-dessus  et  avec  les  autres  matières 
tannantes,  avec  plus  de  facilité  qu’on  11e  l’a  fait  jusqu’à  ce 
jour,  et  suivant  M.  Turubull , le  cuir  qu’on  produit  ainsi  a un 
plus  grand  poids  et  est  de  meilleure  qualité  que  celui  ordi- 
naire. 

Dans  une  note  que  M.  Turnbull  a adressée  à l’Académie  des 
Sciences  dans  sa  séance  du  12  janvier  1846,  il  a ajouté  les 
détails  ci-après  : 

« L’économie  obtenue  par  mon  procédé  est  immense,  je 
vais  en  quelques  mots  en  donner  une  idée. 

» Dans  l’état  actuel  de  l’art  du  tannage,  100  kilogrammes 
de  peau  à l’état  frais  ne  fournissent  que  45  ou  5o  kilogram- 
mes de  cuir  tanné  exigeant  3ookilograuimés  d’écorce  de  chêne, 
et  l’opération  dure  18  mois.  Par  ma  méthode  14  jours  suffi- 
sent. Je  u’emploie  pour  le  même  poids  de  cuir  que  100  kilo- 
grammes d'écorce  de  chêne  et  j'obtiens  après  l’opération  60 
kilogrammes  de  cuir  tanné.  Tandis  que  par  la  vieille  méthode 
le  tanneur  prépare  une  seule  peau,  je  puis  en  préparer  dg. 

, * Le  tannage  du  veau  demande  par  les  procédés  en  usage 
de  5 à 6 mois,  deux  à quatre  jours  me  suffisent  pour  la 
même  opération. 

» Enfin,  si  l’on  veut  n’employer  que  la  première  partie  de 
mon  procédé,  c’est-à-dire  la  solution  sucrée  destinée  à empê- 
cher le  séjour  de  la  chaux  sans  se  servir  de  l’endosmose  pour 
le  tannage,  on  réduit  encore  celte  opération  pour  le  veau,  de 
fix  mois  à dix  jours,  « 
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ARTICLE  XXI. 

4 

LE  TANNAGE  DES  PEAUX  DE  M.  S.  SNYDEB, 

Tontes  les  personnes  compétentes  dans  l'industrie  dn  tan- 
neur savent  combien  il  est  important  d’imprégner  les  peaux 
de  tannin  le  plus  promptement  qu’il  est  possible,  après  quelles 
ont  été  préparées  pour  être  mises  en  fosse;  mais  jusqu’à  pré- 
sent cette  imprégnation  n’a  pu  se  faire  qu'avec  une  lenteur 

2ui  a causé  souvent  à la  fabrication'des  pertes  qu’il  a été  dif- 
cile  d’éviter.  Je  vais  faire  connaître  un  procédé  qui  permet 
d’arriver  à ce  but  avec  çéiérité,  et  qui  peut  très-bieu  devenir 
pratique. 

Je  prends  les  peaut  en  tripes  après  le  travail  de  rivière,  à 
l'état  de  douceur  et  de  flexibilité  le.plus  grand  qu’il  est  possible, 
et  je  les  acupuncture  sur  toute  la  surface,  c’est-à-dire  que  je  les 
perfore  au  moyend’un  instrument  présentant  une  surface  ar- 
mée de  pointes  ou  aiguilles  très-fines  d’acier  dont  il  peut  y 
avoiri5à  45  au  centimètre  carré,  suivant  l’épaisseur  et  la  qua- 
lité delapeau.  Jusqu’à  présent  j’ai  opéré  avec  un  instrumenta 
main,  que  je  frappe  avec  un  maillet  assez  fortement  pour  tra- 
verser la  peau.  Un  homme  peut  préparer  ainsi  de  3o  à 4o 
peaux  par  jour  avec  un  instrument  de  dimension  convenable; 
mais  on  conçoit  qu’à  I aide  d’une  machine,  l’opération  pourrait 
être  rendue  très-économique  et  d’une  extrême  rapidité. 

Dans  quelques  espèces  de  cuirs,  il  faut  acupuncturer  du 
côté  du  grain,  tandis  que  dans  d’autres,  c’est  du  côté 
de  la  chair,  en  faisant  à peine  traverser  les  pointes,  attendu 
que  le  grain  ne  se  refermerait  plus,  une  fois  rompu , comme 
le  reste  de  la  peau,  et  qu’une  acupuncture  fine  ne  peut  s’a- 
percevoir. Toutefois,  ce  dernier  percement  sera,  encore  avan- 
tageux en  ce  qu’il  s’opposera  au  retrait  trop  considérable  que 
les  matières  astringentes  énergiques  exercent  sur  les  sub- 
stances animales,  et  qu’il  épargnera  beaucoup  de  travail  au, 
corroyage  et  rendra  les  cuirs  moins  cassants. 

Tout  le  monde  est  disposé  à admettre  qu’une  peau  acupunc- 
turée  se  tannera  beaucoup  plus  promptement  qu’une  autre  qui 
ne  l’est  pas;  mais  l’idée  de  perforer  ainsi  de  trous  un  article  dont 
le  principal  mérite,  et  où  l’épreuve  la  plus  décisive  de  sa  bonté* 
est  d’être  imperméable  à l’eau,  peut  sembler  un  paradoxe* 
Pour  répondre  à cette  objection,  je  ferai  remarquer  d’abord, 
que  c’est  quand  la  peau  est  dans  son  plus  grand  çtat  dg  ippl-, 
}esse  et  de  relâchement  qu’on  y pratique  l’opération  de  l’acu- 
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riuncture,  et  je  puis  affirmer  par  expérience  que  dans  cet  état 
les  fibres  cèdent  anx  pointes  de  l 'instrument  comme  un  tissu 
cède  à la  pointe  d’une  aiguille  ou  d’une  épingle.  Comme 
preuve  de  cette  assertion,  je  citerai  les  peaux  puncturées  et 
taDnées  par  le  procédé  , et  ou  l'on  n’aperçoit  pas  de  tracés  de 
perforation  au-delà  du  grain.  En  effet,  la  peau  molle  se  ré- 
duira et  se  contractera  par  la  dessiccation , et  le  tannin  dont 
en  l’imprègne  Ipi  rendra  son  épaisseur  et  sa  fermeté  primi- 
tives en  oblitérant  tous  les  pores1  et  les  perforations. 

On  pourrait  croire  que  si  les  perforations  se  ferment  ainsi, 
lu  peau  ne  se  tannera  pas  avec  plus  de  célérité , puisque  les 
avenues  pour  la  pénétration  du  tannin  seront  closes;  mais 
je  répondrai  que  ces  avenues  ne  sont  closes  entièrement  que 
lorsque  la  peau  est  tannée  et  revenue  entièrement  à son  épais- 
seur primitive;  quelles  ne  s’oblitèrent  que  peu  à peu,  et  que 
jusqu'à  ce  moment  le  tannin  peut  pénétrer  à l’intérieur  par  les 
conduits  béants. 

On  peut  préparer  un  meilleur  cuir  par  ce  moyen  que  par 
Iqs  méthodes  actuellement  eu  usage  , par  les  motifs  ci-apiès  : 
Parce  qu’il  accélère  le  tannage  de  manière  à exiger  u* 
renouvellement  plus  fréquent»  de  la.  liqueur.  <£«d  n’a  plus  le. 
temps  de  devenir  acide.  Ou  sait,  en  effet,' que  tout  acide» 
exerce  une  influence  nuisible  sur  le  cuir,  soit'  qu’on  l'appliqua-* 
après  ou  peudant  le  tannage,  et  surtout  dans  ce  dernier  cas, 
où  il  pénétré  toutes  les  fibres,  les  dilate,  le»  ouvre  et  les  re- 
lâche , en»  grossissant  le  grain  et  rendant  le  produit  plus  cas- 
sant. C’est  aussi  un  fait  constant  que  huit  à dix  jours  suffi- 
sent pour  aigrir  la  dissolution  de  ta»,  et  que  cependant  on 
laisse  souvent  dans  les  procédé»  ordinaires  les  cuir»  plus  de 
six  à huit  semaines  dans  une  même  liqueur  ousur  une  même 
pondre,  et  par  conséquent  dans  une  liqueur  aigrie.  Je  sur- 
monte cette  difficulté  en  exposant  une  surface  beaucoup  plus 
considérable  de  fibres  à l’action  immédiate  du  tannin  qui , se 
trouvant  absolue  ou  combinée  bien  plus  promptement,  exige 
un  renouvellement  bien  plu»  frétèrent  de  la  liqueur,  c’est-à- 
dire  en  lu  faisant  passer  sur  une»  couche  nouvelle  de  poudre 
qui  la  maintient  douce  et  sans  aigreur.  » 

2°  Parce  qu’en  amenant  le  tannin  en  contact  immédiat  avec 
les  fibres  intérieures,  il  s*y  prodùirun  changement  chimique 
etf  même  temps  que  sur  les  surfâtes  extérieures,  qui  n’ont 
plus  besoin  d’être  surtanuées , rendues  cassantes  et  dures 
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comme  à l’ordinaire  en  prolongeant  l’action  jusqu’à  ce  que  le 
tannin  ait  pénétré  dans  les  parties  intérieures. 

J'épargne  la  poudre  par  ce  mode  simple  et  économique  de 
tannage , puisqu’on  sait  que  toutes  les  fois  que  les  liqueurs 
•'acidifient,  une  portion  du  tannin  ou  acide  stauique  se  com- 
bine avec  d’autres  substances  en  solution  dans  les  liqueurs. 
te  renouvellement  fréquent  de  la  liqueur  provenant  d’une 
absorption  plus  rapide  de  tannin  par  la  peau,  permet  de 
maintenir  douce  cette  liqueur , et  par  conséquent  de  combi- 
ner toutes  les  parties  disponibles  du  tannin. 

Je  puis  tanner  en  deux  fois  moins  de  temps  au  moins  que 
par  les  procédés  ordinaires,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
et  par  conséquent  économiser  beaucoup  de  travail  et  de 
main-d’œuvre.  D’ailleurs,  si  on  veut  encore  accélérer  l’opé- 
ration , on  peut  appliquer  la  pression  hydrostatique  qui  se 
combine  parfaitement  avec  l’acupuncture.  Il  faudra  même, 
dans  ce  cas,  une  pression  moins  considérable  que  celle  qu’on 
emploie  souvent,  et  qui  affaiblit,  aiusi  quon  le  sait,  les 

fibres  de  la  peau.  # 

Pour  opérer  cette  pression  hydrostatique,  il  faudrait  cons- 
truire une  boîte  solide  et  étanche,  ayant  autant  que  possible 
la  forme  de  la  peau  avec  parois  de  dix  à douze  centimètres 
de  bailleur  et  une  rainure  tout  autour.  La  peau  serait  éten- 
due sur  cette  boîte  ; on  placerait  dessus  un  cadre  de  la  même 
forme  avec  une  languette  tout  autour  pour  presser  les  bords  de 
Ja  peau  dans  les  rainures  de  la  première,  et  on  assujettirait  les 
deux  nièces  avec  des  boulous  à écrou  placés  dans  les  angles , le 
tout  ayant  quelque  analogie  avec  une  peau  tendue  sur  un  tam- 
bour. Ou  plongerait  alors  dans  une  fosse  à liqueur,  et  on 
empilerait  ainsi  les  caisses  les  uues  sur  les  aulres  jusqu'à  ce 
que  la  fosse  fût  remplie , avec  un  petit  tube  flexible  de  déga- 
gement d’air  pour  chaque  boîte  qui  monterait  jusque  sur  le 

bord  de  la  fosse.  . 

Le  grain  de  la  peau  serait  en  dehors,  et  dans  la  boîte  il 
■V  aurait  une  liqueur  assez  faible  pour  maintenir  le  grain  Eu 
et  flexible,  tandis  que  du  côté  de  la  chair,  dans  lès  boîtes,  il  y 
au  rait  une  bonne  couche  de  poudre  ou  autre  matière  tannante, 
«t  une  petite  quantité  de  liqueur  forte  qui  agirait  par  endos- 
mose et  exosmose.  ■ 

J’ai  déjà  soumis  mes  procédés  à divers  praticiens  qui  en 

ont  approuvé  les  principes,  et  qui  m’ont  même  affirmé  qu’il 
«rait  possible  qu’ils  remplaçassent  un  jour  toutes  les  an- 
cienne* méthodes. 
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CHAPITRE  VI. 

i 

DES  DÉCHETS  Oü  RÉSIDUS  ET  DU  PRODUIT  DIS 
TANNERIES. 

On  nomme  déchets  ou  résidus,  i°  les  échancrures  et  autre» 
parties  des  peaux  qui  ne  pouvant  être  d’aucun  usage,  servent 
à faire  de  la  colle;  20  la  bourre,  les  cornes,  le  crin,  la  tannée 
et  la  chaux  usée. 

La  colle  ou  les  échancrures  se  vendent,  suivant  la  qualité  , 
de  1 6 à 24  francs  le  quintal.  Celles  de  veau  pour  la  fabrication 
delà  colle  ont  toujours  été  regardées  comme  les  meilleures. 

M.  Delalande  a prétendu  que  les  échaocrures  provenant 
des  peaux  préparées  à la  jusée,  n’étaient  pas  propres  à faira 
de  la  colle,  parce  qu’elles  étaient  trop  grasses  ; cest  une  er- 
reur, car  les  tauneurs  de  Paris,  qui  ne  travaillent  les  gros 
cuirs  qu'à  la  jusée,  vendent  indistinctement  les  échancrures 
de  ces  peaux  comme  celles  des  baudriers  qu’ils  ont  travaillés 
à la  chaux. 

La  bourre  ou  le  poil,  quand  il  est  mélangé,  se  vend  de  i* 
à >5  francs  le  quintal  ; le  prix  de  celui  de  veau  sans  mélange 
va  jusqu’à  18  francs.  M.  Delalande,  induit  en  erreur  par  M. 
Guinard,  a cru  aussi  que  le  poil  ou  la  bourre  des  peaux  pré- 
parées à la  jusée  ne  valait  rien,  c’est  une  erreur  d’autant  plus 
grande,  que  les  tauneurs  la  vendent  sans  que  les  acheteurs 
fassent  à cet  égard  la  moindre  observation.  La  jusée  ne  sau- 
rait nuire  en  rien  au  poil  des  animaux;  on  sait  que  c’est  une 
des  parties  animales  qui  résiste  le  plus  à la  décomposition, 
aussi  ne  se  pourrit-il  que  très-difficilement,  même  enfoui  dans 
la  terre  ou  dans  le  fumier.  Il  peut  se  conserver  dans  la  terre 
plusieurs  années. 

Ou  vend  les  cornes,  le  cent,  suivant  la  grosseur  et  la  gran- 
deur, de  a5  à 5o  francs. 

Le  crin  des  émouchets  vaut  communément  de  1 fr.  5o  à 
a francs  le  kilogramme. 

Les  bouchers  de  Pafis  gardent  les  émouchets  et  les  vendent 
séparément;  ainsi  les  tanneurs  de  ce  pays  n’ont  pas  le  béné- 
fice du  crin.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  départements. 

La  chaux  usée,  qui  peut  servir,  soit  pour  des  murs  de  clô- 
ture, et  même  pour  des  fondepienu,  soit  pour  engraisser  lea 
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terres,  donne  un  produit  très-modique  : celle  qui  a servi  pouf 
cinquante  cuirs  n’est  pas  vendue  plus  de  3 francs. 

La  tannée  ou  vieille  écorce  qu’on  retire  des  fosses  quand 
les  cuirs  sont  tannés,  se  vend  ou  en  mottes,  ou  telle  qu’elle  est 
en  sortant  des  fosses. 

On  fait  à Paris  de  grosses  ét  de  petites  mottes  ; tes  grosses 
se  vendent  de  8 à îo  francs  le  millier  ; les  petites  de  4 francs 
à quatre  francs  5o  centimes. 

La  tannée  qui  n’est  pas  mise  en  mottes  Bert  au*  jardiniers 
pour  les  couches  et  les  serres  chande6,  afin  d’y  Conserver  lai' 
chaleur  douce  et  constante  dont  on  a besoin  pour  les  plantes 
exotiques  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique  méridionale.  Les  jar- 
diniers l’achètent  au  tombereau,  de  5 à 6 francs. 

Pour  tirer  un  meilleur  parti  de  la  tannée,  ou  l’applique  ait 
chauffage,  pour  cela  on  la  réduit  en  mottes  dans  un  moule  ey- 
lindrique  de  quatorze  à seize  centimètres  de  diamètre,  sur  cinq 
on  huit  de  hauteur,  en  fer  ou  en  cuivre;  il  a ordinairement 
deux  anses  par  lesquelles  on  le  prend  pouf  faire  tomber  1«S 
mottes  quand  elles  sont  achevées.  L’ouvrier  place  le  moule  sût 
une  planche  ou  sut  une  pierre  «nie,  etii  le  remplit  de  tJatfiléè 
qu’il  foule  avec  ses  mains  ou  avec  ses  pieds  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  pris  de  la  consistance  et  quelle  soit  devenue  terme  ; on  met 
ebsuite  ces  mottes  dans  le  séchoir  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
dégagées  en  grande  partie  de  leur  humidité.  On  donne  diffé- 
rents noms  à ce  séchoir  j on  l’appelle  indistinctement  le  pèr « 
cher,  la  loge  à mottes  et  les  étentes.  Il  est  communément  com- 
posé de  planches  légères,  ou  plutôt  de  perches  qui  sont  sou- 
tenues par  de  petits  montants. 

Les  ouvriers  en  province  font  environ  deut  milliers  de 
mottes  par  jour , mais  elles  sont , en  général , plus  grosses 
et  plus  frappées  qu’à  Paris , où  Ton  en  fait  jusqu’à  quatre 
milliers. 

La  tannée  est  si  abondante  à Paris,  que  les  fabricants  sont 
par  fois  obligés  d’en  donner  une  partie,  ou  de  la  vendre  à st 
vil  prix,  qu'on  peut  dire  qu’ils  ne  trouvent  en  cela  qu’un  très 
léger  dédommagement.  Quoique  M.  Delalande  ait  prétendu 
que  la  tannée  rendait  la  dix-septième  partie  dü  prix  de  l’é- 
corce ; tandis  qu’elle  ne  rend  pas  même  deux  pour  ceut  net 
du  prix  principal. 

M Delalande  est  entré  sur  les  frais  et  le  produit  des  tanne- 
ries, dans  les  plus  petits  détails.  D’après  lui,  5o  cuirs  à la  chaux 
donnent  par  an  un  bénéfice  net  de  66  fraDCs;  la  même  quan- 
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tité  de  cuirs  à l’orge,  21 1 francs  ; et  enfin,  5o  cuirs  à la  jusée 
produisent  net  au  tanneur  i54  francs. 

D'après  ces  résultats,  s’ils  sont  exacts,  les  cuirs  à la  chaux 
sont  ceux  qui  donnent  le  moins  de  bénéfices, et  ceux  à la  jusée 
en  offrent  le  plus.  Âu  reste,  les  bénéfices  doivent  être  relatifs 
aux  variations  du  prix  des  matières  premières , de  la  main* 
d’oeuvre,  etc. 

Aperçu  sur  les  avantages  produits  par  la  fabrication  des  cuirs  t 
par  M.  le  comte  Chaplal. 

À la  suite  des  données  de  M.  Delalande,  nous  avons  cru  de- 
voir placer  ici  l’aperçu  sur  la  tannerie,  que  M.  le  comte  Chaptal 
a publié  dans  son  bel  ouvrage  sur  l'industrie  française.  De 
tous  les  arts,  dit-il,  qui  opèrent  sur  les  peaux  pour  les  appro- 
prier à nos  besoins,  il  n’en  est  pas  qui  soit  plus  important 
que  celui  de  la  tannerie.  Pour  s’en  former  une  idée,  il  suffit 
d’évaluer  la  quantité  de  peaux  tannées  annuellement  dans  les 
fabriques  de  l’intérieur  de  la  France.  Cette  quantité  se  compose 
de  la  dépouille  de  quelques-uns  des  animaux  qui  sont  consa» 
crés  à la  nourriture,  et  de  ceux  qu'on  jette  à la  voirie.  Les 
premiers  sont  les  bœufs,  les  moutons,  les  vaches  et  les  veaux; 
les  seconds  sont  les  chevaux.  On  doit  ajouter  à ce  résultat  le 
nombre  de  peaux  eu  poil  qu’on  importe  pour  le  même  usage. 

La  consommation  des  bœufs  et  vaches  est  chaque  année 


de  . . . 857,000 

Celle  des  veaux,  de • . . a,o3a,ooo 

La  mortalité  des  chevaux,  de  . . . 1 ■ 1,000 


3,ooo,ooo 

En  supposant  le  poids  moyen  des  peaux  de  bœufs  et  vaches  ; 
de  55  demi-kilogrammes,  par  rapport  à celles  des  vaches, 
qui  ne  sont,  terme  moyen  , que  du  poids  de  4 5 . et  portant  la 
valeur  du  demi-kilog.  à 35  centimes,  il  en  résulte  que  la  to- 
talité des  peaux  provenant  de  la  dépouille  de  ces  auimaux* 
représente  une  valeur  de  ......  , 16,497, >5o 

En  ajoutant  à celte  somme  celle  de.  . . . 3,ÿio,5oo 

provenant  de  l’importation  des  cuirs  en  poil,  la 
valeur  totale  des  peaux  de  bœufs  et  de  vaches  em- 
ployées dans  la  tannerie,  s’élève  à ....  ao,447»7**° 

En  prenant  le  poids  de  12  demi-kilog.  pour 
ternie  moyen  du  poids  des  peaux  de  veaux,  et  sup- 
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posant  de  6o  centimes  le  prix  de  chaque  demi* 

kilog. , la  totalité  forme  une  valeur  de  . » . i4,63o,'4oo 

Les  i io,ooo  peaux  de  cheval  représentent  tme 
valeur  de  . . - 7^ô}ôoo 

Le  capital  qui  alimente  nos  tanneries  èst  donc 

de  (t) 35,848,i5o 

non  compris  les  peaux  de  moutons  et  autres.  Ce  capital  était 
plus  fort  il  y a quelques  années,  à cause  de  1 énorme  quan- 
tité de  cuirs  que  consommaient  nos  armées.  Alors,  nous  impor> 
tions  pour  1 1 à 12  millions  de  peaux  en  poil  ; mais  dans  des 
temps  ordinaires,  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  en  porter  l’éva- 
luation plus  haut  que  je  ne  l’ai  fait. 

Une  peau  du  poids  de  ioo  demi-kilog. , après  qu’on  a dis- 
trait les  cornes,  le  poil,  le  sang,  la  graisse,  les  extrémités  des 
pattes, les  oreities , la  queue,  etc. , donne,  par  le  tannage,  55 
demi-kilog.  de  Cuir,  qai  se  vend  environ  t f,  56  ê.  le  demi- 
kilog.  Ainsi,  une  peau  du  poids  de  5o  kilogr.  coûte  35  fr. , et 
se  vend  8a  fr.  5o  c. 

Eu  égard  à la  natnre  des  peaux  de  vaches,  on  peut  établit 
que  le  tannage  ne  fait  que  doubler  le  prix  des  peau*. 

D’après  cela-,  35,848,i5d  fr.  valeur  en  peau*  donneront 
une  valeur  en  cuirs  de  7i,6g6,3oO  ft. 

La  tannerie  à encore  l’avantage  de  donner  de  la  Valeur  à nos 
bois  pour  l’emploi  qu’on  fait  de  l'écorce  dé  chêne.  On  évalue 
à t5o  francs  le  prix  de  l’écorce  qu’on  retire  d’un  hectare  de 
bois  taillis,  lorsqu’on  a des  tanneries  dans  le  voisinage.  Le 
tannage  ne  fait  que  disposer  les  peaux  à subit  de  nouvelles 
opérations  qui  constituent  d’autres  genres  d’industrie,  tels  que 
la  fabrication  des  bottes,  des  souliers,  des  selles,  des  harnais, 
etc.  Ici , le  cuir  prend  une  autre  valeur,  et  cette  valeur  est 
presque  toute  en  main-d’œuvre.  Je  prendrai  pour  exemple  la 
fabrication  des  souliers,  qui  consomme  la  plus  grande  partis 
des  peaux  tannées. 

La  fabrication  d’une  paire  de  bons  souliers  emploie  : 

Cuir  pour  semelles  , • » . . . « . | f.  *5  ti 

Peau  pour  empeignes  . » . . • . . i j5 

Fournitures  de  peau  blanche^  fausses  semelles,  t 
Façon.  ; ».  t . 2 

Total „ A 

(>)  M.  Chaptal  n«  comprend  fiai  dari*  c«  calcul , léf  ijflfcullèt , ffôfat  déa  iiotc», 
le»  lojara,  aie. 
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Va  ouvrier  fabriqne,  en  général,  deux  souliers  et  un  quart 
de  soulier  par  jour;  il  existe  à Paris  trente-un  mille  cordon- 
niers inscrits  au  bureau  de  placement,  ce  qui  supposerait  une 
fabrication  de  34,875  paires  de  souliers  par  jour,  et,  par  con- 
séquent, une  valeur  de  main-d’œuvre  pour  les  ouvriers,  de 
69,750  f. , et  pareille  somme  pour  les  ouvriers  entrepreneurs, 
en  calculant  à 8 francs  le  prix  de  la  paire  de  souliers.  Ces  va- 
leurs restent  les  mêmes,  soit  qu’on  travaille  des  souliers  ou  des 
bottes.  Mais  comme  on  ne  peut  pas  supposer  que  les  trente- 
un  mille  cordonniers  soient  tous  en  activité,  par  rapport  aux 
maladies , à l’inaction  quelquefois  forcée,  ou  aux  dérange- 
ments, on  peut  borner  le  travail  à celui  de  vingt-cinq  mille 
dtlvriers,  ce  qui  réduit  la  fabrication  à a8,ia5  paires  de 
souliers,  et  la  main-d’œuvre  des  ouvriers  à 56,a5of.  j les  béné- 
fices des  entrepreneurs,  à pareille  somme. 

Il  en  résulte  donc,  que  a8,ta5  paires  de  souliers  à 8 f.  font, 
par  jour,  un  produit  de 225,000 

Pour  trois  cents  jours  de  travail  de  l’année . 67,600,000, 

dont  moitié  représente  la  valeur  de  la  matière  première , et 
l'autre  moitié,  celle  de  la  main-d’œuvre  et  des  bénéfices,  y 
compris  l’intérêt  des  outils,  les  locations,  et  l’intérêt  de  la 
valeur  des  ustensiles. 

Il  faut  observer  que  la  cordonnerie  de  Paris  ne  travaille  pas 
seulement  pour  la  consommation  de  la  capitale , mais  qu’elle 
envoie  dans  les  provinces  ou  à l’étranger  un  tiers  de  ses  pro- 
duits. Dans  une  grande  partie  des  souliers  de  Paris,  on  em- 
ploie des  étoffes  pour  empeignes,  ce  qui  réduit  beaucoup  la 
consoramatiou  des  cuirs,  sans  diminuer,  dans  la  même  pro- 

fiortion  , la  main-d’œuvre  et  les  bénéfices.  En  outre,  sur 
es  8,437,5oo  paires  de  souliers  qu’on  fabrique  à Paris,  il  y en 
a au  moins  moitié  pour  les  femmes,  et,  dans  ces  derniers,  la 
consommation  des  cuirs  est  moindre  d’un  quart.  D’après  cela, 
on  peut  réduire  à environ  8,000,000  la  valeur  des  peaux  em- 
ployées pour  empeignes , et  à 6,000,000,  celle  des  cuirs  pour 
semelles. 

• A l’exception  d’une  valeur  d’environ  6 millions  de  cuirs 
tannés  qu’on  emploie  à d’autres  usages,  tels  que  la  sellerie  > 
la  fabrication  des  tuyaux,  etc.,  le  reste  est  consommé  par  la 
cordonnerie.  Dans  tous  les  cas,  le  cuir  prend  par  la  main-d’œu- 
vre, une  valeur  double  dû  prix  primitif.  Ainsi,  7 1,696,300  fr. 
de  valeur  en  cuirs  tannés  donnent  lieu  à un  commerce  de  con- 
sommation de  143,392,600  fr. 
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ARTICLE  I". 

DU  TRAVAIL  GÉNÉRAL  DD  CORROTEUR. 

La  dénomination  de  corroyeur  parait  provenir  du  verbe 
corrigere,  qui  signifie  redresser,  affaiblir,  amincir,  amélio- 
rer, etc.,  ou  mieux  de  coriarius,  nom  donné  par  les  latins  aux 
ouvriers  qui  faisaient  subir  de  nouvelles  préparations  au  cuir, 
nommé  par  eux  corium.  Les  anciens,  comme  les  modernes, 
entendaient  par  ce  mot  de  corroyeur  l’art  de  travailler  ou  de 
continuer  à travailler  les  peaux  tannées  ou  les  cuirs,  afin  de 
leur  donner  la  souplesse,  l’uni,  la  conleur,  le  lustre,  etc.,  qui 
leur  conviennent,  suivant  les  usages  auxquels  ils  sont  desti- 
nés. S’il  est  aisé  de  concevoir  que  l’art  du  tanneur  a dû 
nécessairement  précéder  celui-ci,  il  n’est  pas  moins  facile  de 
reconnaître  que  le  corroyage  a,  pour  ainsi  dire,  créé  l’art 
du  bourrelier,  du  bottier,  du  cordonnier,  du  carrossier,  du 
sellier,  etc. 

Jadis,  le  corroyeur  ne  s’occupait  que  des  peaux  des  petits 
bœufs  et  de  celles  des  vaches,  veaux,  chèvres  et  moutons.  Les 
peaux  des  chevaux  et  des  mulets  étaient  le  partage  des  hon- 
groyeurs,  qui  les  mettaient  en  alun,  et  les  passaient  au  suif 
pour  fabriquer  le  cuir  dit  d Allemagne.  Maintenant,  les 
peaux  de  ces  derniers  animaux  sont  également  corroyées,  et 
les  cuirs  qui  en  proviennent  remplacent  les  peaux  de  chèvres 
et  de  moutons  pour  les  empeignes  des  souliers,  les  tiges  des 
bottes,  etc. 

Nous  devons  faire  observer  que  jadis  les*corroyeurs  don-  , 
naient  également  le  nom  de  vaches  aux  peaux  des  petits  bœufs 
qui  ne  pouvaient  être  employées  pour  faire  du  cuir  fort, 
taudis  qu’à  présent  on  donne  le  nom  de  bœuf  à œuvre  ou 
bœuf  étiré  au  baudrier  de  bœuf,  et  qu'on  réserve  celui  de  va- 
che au  cuir  de  vache  corroy  é également,  nommé  le  baudrier. 
Il  est  reconnu  que  les  peaux  de  vaches  sont  préférables  pour 
le  corroyage  à celles  des  jeunes  bœufs  ; les  cuirs  corroyés  por« 
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r-Ent  différents  «oms,  suivant  tenir  fnodé  de  préparation,  lequel 
est  subordonné  à l’usage  auquel  d est  destiné.  Les  principaux 
sont  : les  cuirs  étirés,  les  cuirs  en  suif,  les  cuirs  éh  cire,  les 
vaches  en  huile,  les  cuirs  de  Russie,  etc.  On  parvient  à faire 
acquérir  aux  cuirs  les  qualités  désirées,  en  les  détrempant,  lés 
défonçant,  les  refoulant,  les  étirant,  les  tirant  à la  pommelle, 
les  passant  en  huile,  les  mettant  en  suif,  les  teignant,  les  lis- 
sant, etc.  Avant  de  leur  faire  subir  ces  opérations,  les  cor- 
royeurs  commencent  par  les  échantillonner,  ce  qui  signifie,  èn 
terme  de  1 art,  couper  la  queue,  les  châtaignes  ou  le  front,  et 
les  brognes  on  mamelles , ainsi  que  les  onglets  qui  se  trouvent 
vers  les  pattes  de  derrière.  Ces  déchets  servent  la  plupart  auX 
cordonniers  à faire  les  premières  semelles  : des  chiquets,  des 
cambrures,  des  épaisseurs  de  talon  etc.  Nous  devons  ajouter 
que  c’est  à l’état  de  vaches  en  croûte  qu’on  porte  ces  Cuirs  au 
corroyeur. 

Suivant  quelques  fabricants  que  j’ai  consultés,  dit  M.  De*-* 
sables,  il  est  des  endroits  où  l’eu  travaille  les  cuirs  forts  a vtb 
la  pommelle  et  l’étire  ; ce  procédé,  qui  ne  peut  être  mis  feA 
usage  que  quand  les  cuirs  sont  mouillés,  lés  raffermit  ët  les 
rend,  dit-on,  beaucoup  plus  beaux.  Cependant,  Comme  té 
travail  est  très-pénible,  nous  l’indiquons  sans  le  conseillé!:  * 
d’autant  mieux  qu’on  peut  absolument  produire  le  même  effet 
en  battant  les  cuirs  sur  le  marbre  avec  le  marteau. 

On  m'a  également  assuré  que  dans  différents  pays  les  cotr- 
royeurs  mettaient  les  cuirs  forts  en  suif,  et  que,  par  cë 
moyen,  ils  les  rendaient  imperméables  à l’eau.  Là  Seule  ob- 
jection que  je  puisse  faire  contre  ce  précédé,  qui  d’ailleurs 
peut  être  avantageux,  est  la  longueur  et  la  difficulté  dti  tra- 
vail. 

Après  cet  exposé,  nous  allons  décrire  lès  diverses  Opéra- 
tions de  l’art  du  corroyeur  : la  première  est  celle  du  défait* 
fage, 

ARTICLE  II. 

' MANIÈRE  DE  DEFONCER  LES  CUIRS. 

l*a  première  opération  du  corroyeur  est  de  défoncer  les 
cuirs,  cest-à-dire  de  les  ramollir;  pour  cet  effet,  après  leur 
avoir  enlevé  la  qneue,  les  châtaignes  ou  le  front,  et  les  brognes 
ou  mamelles,  ce  qu’on  appelle  échantillonner,  on  les  met  dans 
un  baquet,  où  elles  restent  jusqu’à  ce  quelles  aient  contracté 
1 humidité  nécessaire  pour  être  travaillées.  Autrefois,  les  cor- 
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royeurs  faisaient  cette  opération  en  trempant  un  balai  dan# 
l’eau,  et  en  aspergeant  le  cuir  jusqu’à  ce  qu’il  fût  bien  hu- 
mecté; c’est  ce  qu’ils  appelaient,  en  termes  de  l’art,  mettre 
en  humeur. 

Quand  la  peau  est  bien  humectée,  l'ouvrier  la  place  par 
terre,  dans  un  endroit  propre  , ou  mieux  sur  une  claie,  et  il 
la  foule  aux  pieds  jusqu’à  ce  que  l’eau  ayant  pénétré  exac- 
tement dans  toutes  ses  parties , elle  soit  devenue  bien  ma- 
niable. 

Cette  claie  est  faite  presque  de  la  même  manière  que  celles 
dont  se  servent  les  maçons  pour  passer  le  sable  et  en  séparer 
les  cailloux  qui  s’y  trouvent  mélés  (voy.  Jig.  22).  Il  y en  a de 
deux  sortes  : les  unes,  fabriquées  par  les  vanniers , se  compo- 
sent de  deux  forts  liteaux  de  54  millimètres  en  carré  , et  d’un 
mètre  en  longueur.  On  pratique  sept  à huit  trous  également 
espacés  dans  chacun  de  ces  liteaux,  dans  lesquels  on  introduit 
sept  à huit  forts  bâtons  qui  les  tiennent  écartés  à la  distance 
d’un  mètre.  Entre  ces  bâtons,  on  entrelace  de  fortes  baguettes 
de  bois,  à l’instar  des  corbeilles  ; les  autres  sont  faites  par 
des  menuisiers.  Elles  sont  formées  par  quinze  forts  liteaux, 
dont  huit  sont  placés  dessous  à égales  distances,  et  huit  autres 
dessus,  de  même  entaillés  à un  bois  et  chevillés  entre  eux. 
Ces  liteaux  forment  huit  rangées  de  lignes  parallèles  dans  un 
sens,  croisées  à angles  droits  par  huit  autres  rangées  de  lignes 
parallèles,  laissant  entre  elles  des  vides  d’environ  8 centi- 
mètres eu  carré. 

L’ouvrier,.pour  défoncer  ou  fouler  les  cuirs,  doit  avoir  de 
gros  souliers,  qu’on  nomme  escarpins  de  boutique  (voy.  Jig.  40), 
qui  sont  faits  avec  trois  semelles  du  meilleur  cuir  et  des  ren- 
forts autour  de  l’empeigne.  Pendant  un  quart-d’heure,  et 
quelquefois  plus  longtemps,  l’ouvrier  fait  plier  et  replier  les 

fteaux  à coups  de  talons  et  en  tous  sens.  Le  pied  gauche  tient 
a peau  assujettie,  pendant  que  le  talon  droit  la  chasse  en 
arrière  avec  force.  Ou  se  sert  aussi,  pour  cette  opération,  d’un 
instrument  qu’on  nomme  la  bigorne,  c’est  une  masse  de  bois 
de  1 4 centimètres  environ  d’équarrissage  sur  ta  centimètres 
de  hauteur,  ayant  un  manche  de  3 mètres  5o  centimètres,  et 
quatre  espèces  de  dents  ou  petits  pieds  de  4 centimètres  de 
longueur,  et  c’est  avec  ces  dents  qu’on  frappe  le  cuir  pour 
l’amollir  (voy.  fig.  8). 

Jadis,  on  ne  bigornait  que  les  vaches  destinées  à être  mises 
en  noir.  L’expérience  a démontré  que  toutes  les  peaux  desti- 
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nées  à être  mises  en  suif  doivent  être  non-seulement  foulées 
aux  pieds,  mais  encore  bigoruées,  et  ces  deux  opérations  de- 
mandent encore  plus  de  soin  quand  les  peaux  sont  dures,  et 
par  conséquent  plus  difficiles  à travailler.  Pour  tourner  le 
cuir,  l’ouvrier  le  tient  assujetti  sous  le  pied  gauche,  tandis 
qu’il  le  chasse  fortement  en  arrière  avec  son  talon  dioit. 
Ce  travail  du  défonçage  est  ordinairement  confié  aux  ap- 
prentis. 

On  peut,  par  défaut  d’attention,  abuser  de  la  bigorne,  en 
s’en  servant  pour  soulager  ses  pieds  ; dans  ce  cas,  la  peau  peut 
être  mal  défoncée  : c’est  ce  qui  a fait  proscrire  la  bigorne  par 
plusieurs  corroyeurs. 

Les  peaux  fermes  demandent  à être  plus  humectées  que  les 
autres  ; il  en  est  de  même  pour  toutes  les  parties  sèches  de 
ces  mêmes  peaux:  c'est  une  mauvaise  méthode  d’arreser  les 
cuirs  avec  un  balai,  comme  le  font  encore  quelques  cor- 
royeurs; ils  s’humectent  infiniment  mieux  quand  ils  ont  été 
trempés  dans  un  baquet. 

Les  peaux,  après  avoir  été  défoncées,  se  travaillent  sur  le 
chevalet  : ce  travail  est  relatif  à l’usage  auquel  on  destine  ces 
peaux.  Ou  en  distingue  de  deux  espèces.  L’un  sert  à buter,  et 
l’autre  à drayer  et  à déborder,  le  dernier  est  ordinairement 
long  de  i mètre  3o  centimètres.  La  planche  sur  laquelle  se 
place  la  peau  doit  être  plate,  ferme,  et  ne  pas  avoir  plus  de 
18  centimètres  de  largeur.  Ce  chevalet  peut  quelquefois  n’étre 
pas  assez  lourd  pour  supporter  le  fardeau  et  le  travail  sans  se 
renverser  ; alors  on  le  charge  avec  de  grosses  pierres,  et  on 
lui  donne,  par  ce  moyen,  toute  la  solidité  conveuable  (voy. 
fig.  35). 

Le  travail  du  chevalet,  qu’on  nomme  buter  les  peaux,  se 
faisait  jadis  au  moyen  de  trois  couteaux  différents,  qu’on 
nommait  le  butoir  sourd,  le  butoir  tranchant  et  le  couteau  à 
revers.  Pour  cette  première  opération,  on  ne  se  sert  plus  à 
Paris  que  dn  couteau  à revers.  La  lame  de  ce  couteau,  dont 
le  fil  est  très-rabattu,  a ordinairement  37  à 39  centimètres  de 
longueur  sur  11  à 1 4 de  largeur  ; on  lui  donne  deux  manches, 
l’un  est  placé  en  forme  de  croix,  et  l'autre  en  ligne  directe  ; 
l’expérience  a prouvé  que  ce  manche  placé  en  croix  donne 
beaucoup  de  facilité  pour  tenir  l'instrument  droit  sur  la  peau, 
et  pour  le  diriger  convenablement.  Le  couteau  à revers  a 
deux  tranchants;  pour  pouvoir  se  servir  également  de  tous 
(içux,  on  en  rabat  un  en  dessus,  ce  qui  se  lait  avec  un  fusil  cq 
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acier.  Les  couteaux  de  cette  espèce  coulent  fort  cher,  parce 
qu’ils  demandent  beaucoup  de  spin  de  la  part  da  coutelier, 
qui  ne  saurait  jamais  les  faire  d’assez  bonne  qualité  (voy, 

b i9). 

Indépendamment  du  conteau  à revers,  ou  emploie  aussi  un 
antre  instrument  connu  sous  le  nom  de  binette , parce  qu’il 
est  rond,  ouvert  au  milieu  et  coupant  tout  autour.  Les  cor» 
royeurs  se  servent  encore  daus  les  départements  de  deux  autres 
espèces  de  aouleaux,  le  butoir  sourd  et  le  butoir  tranchant.  Le 
premier  est  ordinairement  fait  avec  un  vieux  couteau  ; il  a 
deux  manches;  sa  lame,  qui  ne  coupe  point,  est  de  la  lar- 
geur de  trois  b.  quatre  doigt».  Le  nom  du  second  suffit  pour 
faire  voir  que.  la  lame  est  tranchante  ; elle  se  fait  avec  celle 
d’un  vieux  sabre,  aussi  est-elle  de  peu  de  valeur  (voyeî 
/y.  18), 

Je  ne  saunais  trop  conseiller  aux  corroyeurs  qui  conservent 
encore  leurs  anciennes  habitudes,  de  se  conformer  aux  usages 
adoptés,  pur  ceux  .de  Paris,  de  n’employer,  pour  buter  les 
peaux»  que  l’étire;  de  Caire  cette  opération  sur  la  table  plutôt 
que  sur  le  chevalet,  de  renoncer  entièrement  aux  butoirs 
sourd  et  tranchant,  et  de  ne  se  servir  que  du  conteau  à revers 
pour  échamer,  drayer,  déborder,  dégorger,  etc. 

Buter  les  peaux,  c'est  nettoyer  le»  endroits  faibles,  en  en- 
lever les  boutures,  et  faire  disparaître  le»  parties  filamenteuses 
qui  ne  tiennent  que  légèrement  à 1»  peau , et  qui  sont  cou- 
verte» de  tannée.  Les  veaux,  les.  moutons,  le»  chèvres,  lés 
crouppqs  destinés  à être  mis  eu  huile,  et  le»  extrémités  des 
baudriers  qu’on  veut  laisser  dans  toute  leur  épaisseur,  doivent 
être  buté.s- 

ARTIGLE  1H. 

ÙRAYER  LES  PEAUX# 

La  seconde  opération  du  corroyeur  est  celte  de  drayer  les 
peaux  au  moyen  du  conteau  à revers  dit  la  drayoire.  Cet  ins- 
trument avait  jadi»  4o  à 45  centimètres  de  longueur  sur  i4 
à 16  de  largeur;  maintenant  il  est  réduit  à 27  ou  3o  centi- 
mètres de  long.  Pour  sa  forme,  nous  l’avons  déjà  fàit  con- 
naître. 

Quand  les  cuirs  ont  été  butés,  ou  Tes  dtaye,  c’est-à-dire 
qn’on  enlève  avec  le  couteau  à1  revers  toute  là  superficie  du 
cité  delà  oh  air  : c’est  fo  seul  moyen  d'établir  l'égalité  dans 
l'épaisseur,  et  c’est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on  doit  drayer 
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toutes  les  vaches  qu’on  destine  à être  mises  en  huile  et  en 
suif.  Quand  il  se  trouve  des  parties  faibles  dans  les  peaux, 
au  lieu  de  les  drayer,  ou  se  borne  à les  buter,  c’est-à-dire  à 
les  bien  nettoyer,  car,  pour  peu  qu’on  diminuât  ces  parties, 
on  les  rendrait  beaucoup  trop  minces. 

Les  corroyeurs  de  Paris  ont  reconnu  que  toutes  les  peaux 
en  général  doivent  être  drayées,  en  ayant  égard  toutefois  à 
l’usage  qu’on  veut  en  faire. 

Le  couteau  a revers  est  le  seul  dont  on  doive  se  servir  pour 
dégorger  les  veaux  et  les  moutons,  c’est-à-dire  pour  baisser 
les  têtes  de  ces  peaux,  et  il  est  absolument  inutile  d’employer 
la  pierre  ponce  : c’est  ainsi  qu’en  simplifiant  les  opérations, 
on  les  a rendues  plus  faciles. 

On  bute  presque  toujours  à Paris  sur  une  table  avec  l’étire; 
dans  ce  mode  d’opérer,  le  chevalet  devient  inutile.  Il  est  des 
fabriques  dans  lesquelles  on  draye  seulement  les  vaches  noues 
les  vaches  rouges  et  les  vaches  d' Angleterre , tandis  que  dans 
d’autres  on  draye  indistinctement  tous  les  cuirs.  C’est  égale- 
ment ce  dernier  moyen  qu’ou  suit  à Paris,  avec  cette  seule 
différence  que,  pour  déborder,  on  se  sert  du  chevalet  fran- 
çais, et  pour  les  autres  opérations,  du  chevalet  anglais. 

Quand  on  veut  parer  les  cuirs  à la  lunette,  on  se  sert  en- 
core du  chevalet  français.  Cependant,  dans  presque  tous  les 
ateliers  de  Paris,  la  table  a été  substituée  au  chevalet,  et  c’est 
sur  la  table  et  avec  l’étire  qu’on  bute  toutes  les  peaux  (voy. 
fig.  15,  l’action  de  celui  qui  bute  les  peaux). 

ARTICLE  IV. 

TRAVAIL  DE  LA  POMMELLE  OU  PAUMELLE. 

Réglé  générale  : toutes  les  peaux  tannées  soumises  an  cor- 
royage  doivent  être  tirées  a la  paumelle.  L’art  du  corroyeur 
a subi  de  telles  améliorations,  que  la  marguerite  seule  est 
employée,  à peu  d’exceptions  près,  pour  toutes  les  opérations 
qui  se  faisaient  avec  la  paumelle.  Ce  dernier  outil  est  ainsi 
nommé,  parce  qu’il  garnit  la  paume  de  la  main  et  qu’il  en 
fait  les  fonctions.  Cet  outil  est  carré,  d’un  bois  dur,  tel  que 
le  cormier,  le  cornouiller,  le  poirier;  sa  longueur  est  de 
33  centimètres  environ  sur  i4  de  largeur.  Les  grosses  ont  au 
milieu  6 centimètres  d’épaisseur  et  3 seulement  aux  extré- 
mités. Ces  dimensions  se  réduisent  à moitié  pour  les  petites; 
le  dessus  de  la  pommelle  est  plat  et  uni,  mais  le  dessous  est 
Tanneur , S8 
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arqué  et  bombé,  et  eu  même  temps  sillonné  sur  la  largeur, 
c’est-à-dire  couvert  de  cannelures  droites  et  parallèles,  ou  de 
sillons  creux  dont  les  entre-deux  sont  aigus,  comme  des  trian- 
gles isocèles.  Les  sillons  des  grosses  pommelles  ont  de  3 à 5 
millimètres  de  profondeur  sur  7 de  largeur  ; les  autres  di- 
minuent en  proportion  de  l’outil.  La  partie  supérieure  est 
garnie  d’une  petite  bande  de  cuir  attachée  vers  le  milieu  des 
côtés  avec  des  clous,  et  qui  traverse  la  longueur  de  la  pom- 
melle ; l’ouvrier  passe  sa  main  entre  le  çuir  et  le,  bois , et 
étend  le  plat  de  la  main  sur  la  pommelle.  C’est  ainsi  quil  la 
fient  pour  le  travail  qu’il  se  propose.  J’ai  tiré  cette  descrip- 
tion de  M.  Delalande.^ 

Il  suffit  de  connaître  la  structure  d’une  seule  pommelle  pour 
se  faire  une  idée  de  toutes  (voy .Jicj.  26). 

La  marguerite  est  faite  absolument  comme  une  pommelle, 
et  n’en  diffère  que  par  la  grandeur.  Au  lieu  de  33  centimètres 
de*  longueur,  elle  a de  4o  à 48  centimètres  ; sa  largeur  est  de  1 1 
centimètres,  sou  épaisseur  de  5 à 7 vers  les  bouts,  et  de  9 à 1 1 
au  milieu.  Comme  elle  est  beaucoup  plus  lourde  que  la  pom- 
melle, et  par  conséquent  plus  difficile  à manier,  on  met  sur  un 
bout,  par  dessus,  une  bande  de  cuir  qu’on  nomme  manique, 
sous  laquelle  l’ouvrier  passe  son  bras;  sur  le  bois  est  placé 
un  coussinet  qui,  en  soutenant  le  coude  de  cet  ouvrier,  l’era- 
pêche  de  se  meurtrir.  A l’autre  bout  de  la  marguerite  est  pla- 
cée une  grosse  cheville  ou  un  manche  en  bois  de  la  hauteur 
de  8 à 1 1 centimètres.  C’est  par  le  moyen  de  ce  manche  que 
J’ouvrier  retient  et  dirige  la  marguerite  à son  gré  (voyei 
Jifj.  5). 

Cet  instrument  est  le  seul  dont  on  se  serve  pour  rebrousser, 
corrompre,  crépir  et  redresser  les  cuirs,  les  adoucir,  relever  le 
grain  et  coucher  la  chair.  On  conçoit  que  les  dents  de  la  mar- 
guerite sont  proportionnées  à sa  grosseur,  et  que  par  consé- 
quent les  sillons  ont  plus  de  profondeur  que  ceux  de  la  pom- 
melle ; il  y a d’ailleurs  des  marguerites  de  différentes  gros- 
seurs, et  proportionnées  à la  peau  qu’on  vent  confectionner. 
On  se  sert  aussi  par  fois  de  liège  pour  certains' cuirs  particu- 
liers. Cçs  marguerites  servent  à adoucir  la  peau,  relever  le 
grain  et  coucher  la  chair. 

Tour  corrompre  une  peau,  on  la  double  fleur  contre  flenr, 
et  on  l’étend  sur  la  table;  alorsTonvrier  avance  la  marguerite 
sur  la  chair,  et  il  la  retire  fortement  en  ramenant  le  quartier 
plu  cuir,  qui  frotte  inégalement  sur  le  milieu  ; il  réitère  cette 
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opération  sur  les  trois  autres  coins,  et  c’est  ainsi  qn’on  donné 
au  cuir  de  la  souplesse  : on  appelle  ce  travail  corrompre  des 
quatre  quartiers. 

Pour  rendre  la  peau  plus  douce  et  abattre  le  grain,  on  la 
rebrousse , c’est-à-dire  qu’on  passe  la  marguerite  sur  la  fleur, 
on  crépit  de  cul  en  tête  et  de  travers  les  peaux  qui  doivent 
être  mises  en  noir;  quant  aux  veaux,  on  se  contente  de  les 
rebrousser  de  cul  en  tête,  et  de  les  crépir  de  travers. 

Quelques  corroyeurs  ont  adopté  une  méthode  qui  abrège 
beaucoup  ce  travail,  c’est  de  mouiller  les  peaux  de  vaches  et 
celles  de  chèvres,  avaut  de  les  mettre  en  noir,  et  de  ne  les 

corrompre  des  quatre  quartiers  qu’après  ce  travail. 

* 

ARTICLE  V. 
étirer  les  cuirs. 

î»é  travail  dé  Y élire  est  nécessaire  pour  les  cuirs  corroyés  f 
il  a pour  but  d’abattre  le  graiu,  d’étendre  la  peau  et  de  la 
rendre  plus  uniforme.  Cette  opération  est  désignée  aussi 
quelquefois  par  les  noms  abattre,  étendie  et  retenir  : elle  prend 
son  nom  d’étirer  dé  celui  de  l’instrument  connu  sous  le  nom 
d’étire  pour  cette  opération.  Cet  outil  se  compose  d’une  pla- 
que de  fer  ou  de  cuivre,  épaisse  de  2 millimètres,  longue  de 
l4  à 16  centimètres,  et  dont  la  hauteur  ne  doit  pas  excéder 
10  ceutimètres;  cette  plaque,  du  côté  opposé  au  manche,  offre 
un  tranchant  parfaitement  carré,  le  manche  a communément 
de  a4  à a5  centimètres  de  longueur,  et  10  centimètres  de 
hauteur.  Quelqües  corroyeurs  préfèrent  l’étire  en  cuivre, 
parce  qit’élle  n’est  pas  sujette  à noircir  les  peaux  comme  celle 
en  fer;  cependant,  comme  l’étire  en  cuivré  présente  un  incon- 
vénient d’une  autre  espèce,  qui  est  de  s’user  facilement  et  de 
ne  pas  résister  au  travail,  ce  qui  fait  perdre  beaucoup  de 
temps  à l’ouvrier  obligé  de  repasser  la  lame,  on  se  sert  près- 

3ue  généralement  d’étire  de  fer  ou  d’acier  ; c’est  avec  cette 
ernière  qu’on  bute  la  vache  étirée  (voy./j.  1,  action  de  celui 
qui  étire). 

Les  étires  de  fer  valent  de  1 fr.  5o  à > fr.  75  c.,et  celles 
en  cuivre  de  a fr.  5o  à a fr.  75  c.  Mais,  comme  nous  l’avong 
déjà  fait  observer,  l’étire  en  fer,  surtout  quand  on  n’en  prend 
pas  beaucoup  soin,  étant  sujette  à noircir  les  peaux,  on  se  sert 
de  celle  en  cuivre  pour  les  vaches  étirées,  les  vaches  rouges,  les 
peaux  façon  (C Angleterre,  et  généralement  pour  toutes  celle 
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qu’on  craint  de  noircir.  Pour  éviter  cet  inconvénient  attaché 
aux  étires  en  fer  et  celui  des  étires  en  cuivre  qui  s’usent  trop 
vite,  il  est  des  corroyeurs  qui  en  ont  en  acier  dont  ils  se  ser- 
vent plus  particulièrement  pour  la  vache  étirée.  On  s’est  servi 
aussi  d’une  autre  sorte  d etire  dont  la  forme,  vers  le  tran- 
chant, est  en  demi-lune.  On  en  connaissait  d’autres  de  diverses 
graudeurs  par  le  bas;  toutes  se  terminaient  ordinairement 
par  une  forme  arquée  et  étaient  plus  larges  au  tranchant 
qu’au  manche.  , 

Pour  étirer  un  cuir,  le  corroyeur  tient  son  instrument  des 
deux  mains  perpendiculairement  et  à plomb  , il  râcle  forte- 
ment les  parties  qui  sont  trop  épaisses,  et  fait  disparaître  la 
tannée  ou  les  chairs  qui  pourraient  être  restées  sur  le  cuir; 
s’il  y rencontre  quelques  endroits  faibles  , il  rapproche  les 

Îsarties  sur  elles-mêmes,  afin  de  masquer  autant  que  possihle 
es  défectuosités;  on  appelle  cette  opération  rentrer.  Le  tra- 
vail de  l’étire  rend  la  peau  plus  douce,  plus  compacte,  et  en 
même  temps  plus  égale  partout  ; de  là  viennent  les  noms 
tendre,  retenir  ; abattre  et  étirer,  qu’on  emploie  indistincte- 
ment pour  désigner  l'opération  que  je  viens  de  décrire;  on 
étire  les  peaux  sur  la  table,  et  non  sur  le  chevalet.  (Voyez 
fg.  12.) 

Les  anciennes  étires  étaient  dépourvues  de  manche;  elles 
étaient  bordées  de  cuir,  afin  qu’elles  ne  blessassent  point  les 
mains  des  ouvriers. 

Jadis  on  ne  soumettait  au  travail  de  l’étirage  que  les  va- 
ches et  les  veaux  en  suif,  les  vaches  noires  et  rouges , les 
vaches  étirées  et  les  moutons;  on  butait  toutes  les  autres 
peaux.  Maintenant,  comme  nous  l’ayons  déjà  dit  au  commen- 
cement de  cet  article,  cette  opération  s’applique  à toutes  les 
peaux.  Les  principales  qualités  du  cuir  étiré  sont  d’être  ferme 
et  lisse  , de  sorte  qu’il  n’a  besoin  ni  d’huile  ni  de  suif 

ARTICLE  VI.., 

PARER  LES  PEAUX  A LA  LUNETTE. 

Quelques  corroyeurs  de  Paris  ont  abandonné  la  lunette,  et 
ne  se  servent  plus,  pour  parer  les  cuirs  , que  du  couteau  à 
revers  ; ils  prétendent  même  que  ce  dernier  instrument  est 
bien  préférable  au  premier  ; mais  cependant,  comme  on  pare 
encore  à la  lunette,  je  vais  faire  connaît™  cette  opération 
telle  que  l'a  décrite  M.  Delalande. 
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La  lunette,  dit-il,  est  un  couteau  circulaire  et  tranchant 
tout  autour.  Il  a trente  à trente-deux  centimètres  de  diamè- 
tre, et  une  ouverture  ronde  de  dix  à douze  centimètres  de 
diamètre  dans  le  milieu  pour  passer  les  mains;  la  lunette  est 
concave  et  présente  la  forme  d'une  sébille  ou  d’une  calotte  ; 
c’est  le  dos  ou  la  partie  convexe  qaon  appuie  sur  la  peau  ; 
elle  n’est  pas  d’un  tranchant  parfaitement  affilé , mais  elle 
doit  avoir  le  fil  un  peu  rabattu  du  côté  de  l'ouvrier , ou  du 
côté  opposé  à la  peau  ; on  rabat  ainsi  le  fil  avec  le  fusil  „ 
pour  que  le  tranchant  n’entre  pas  trop  dans  la  peau.  (Voyez 

fig.  21). 

Avant  de  parer  une  peau , on  doit  la  déborder  , c’est-à- 
dire  enlever  avec  le  couteau  à revers,  sur  les  bords,  ce  que 
la  lunette  doit  ensuite  enlever  sur  le  milieu.  Pour  déborder, 
on  étend  la  peau  sur  le  chevalet,  on  enlève  une  couche  de 
5 centimètres  de  large,  sur  l’épaisseur  de  ses  bords.  Toutes  les 
peaux  en  huile  qui  se  parent  à la  lunette  doivent  être  débor- 
dées auparavant;  j’ajouterai  que  cette  opération  se  fait  beau- 
coup mieux  avec  le  couteau  à revers  qu’avec  la  lunette. 

Pour  parer  une  peau,  on  l’étend  sur  uu  bâton  nommé 
paroir,  lequel  est  soutenu  horizontalement  à i mètre  Gz  de 
terre. 

Le  long  de  ce  paroir  est  tendue  une  grosse  corde  en  dessus; 
on  commence  par  la  ramener  en  avant  du  paroir , on  plie  le 
bord  de  la  peau  dans  toute  sa  largeur,  sur  cette  corde , la 
fleur  en  dedaus , et  faisant  passer  la  peau  sur  le  paroir,  on  la 
ramène  par  dessus  la  corde  et  par  dessus  la  traverse,  en  lui 
faisant  faire  le  tour  du  paroir;  la  peau  serre  ainsi  la  corde 
contre  la  traverse  du  paroir;  et  le  bout  de  la  peau  est  pris 
entre  l’une  et  l’autre,  ce  qui  la  tieut  avec  plus  de  force  à me- 
sure qu’on  la  tire  davantage  en  appuyant  la  lunette.  (Voyez 
fig.  29  une  peau  tendue  sur  le  paroir.) 

La  peau  étaut  ainsi  tendue  sur  le  paroir  , l’ouvrier  saisit  la 
partie  inférieure  avec  une  pince  qui  est  attachée  à sa  ceinture 
(voyez  cette  pince , fig.  20) , prenant  sa  lunette  des  deux 
mains,  il  appuie  sur  la  peau  la  partie  convexe,  et  la  rame- 
nant de  haut  en  bas,  il  enlève  la  partie  charnue  et  grossière 
de  la  peau.  On  paie  ordinairement  le  cal  en  tête,  et  quelque- 
fois cependant  de  travers.  Cette  opération  est  très-délicate. 
(Voyez fig • 14  un  ouvrier  qui  pare  à la  lunette.) 

On  est  obligé  de  repasser  de  temps  en  temps  la  lunette  sur 
une  pierre  à l’huile  (voyez  fig.  42),  et  d’en  rabattre  le  fil  avec 
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vue  lame  de  couteau , pour  qu’elle  n’entre  pas  trop  brusque- 
ment et  trop  vivement  dans  la  peau. 

La  peau  de  chèvre  est  la  seule  que  l’on  pare  maintenant  à 
la  lunette. 

Les  opérations  dont  je  viens  de  parler  sont  propres  à tous 
les  cuirs  corroyés,  mais  il  en  est  de  particulières  pour  chaque 
espèce  de  cuir;  je  les  décrirai  successivement  les  unes  après  les 
autres.  M.  Dessable  ajoute  : un  ouvrier  pare  une  vache  dans 
l’espace  d’une  heure,  et  peut  parer  dans  sa  journée  six  à huit 
douzaines  de  chèvres.  Cette  opération  se  faisait  autrefois  à fa 
lunette  pour  les  vaches,  les  veaux,  les  chèvres  et  les  moutons, 
et  en  général  pour  toutes  les  peaux  eu  huile;  mais  aujour- 
d’hui, à l’exception  de  la  chèvre,  toutes  les  autres  peaux  se 
parent  avec  le  couteau  à revers. 

Avant  de  parler  des  opérations  particulières  du  corroyeur , 
nous  observerons  qu’il  est  différentes  méthodes  de  travailler 
les  vaches.  Dans  certaines  fabriques,  on  les  laisse  en  entier, 
dans  d’autres  on  les  coupe  en  deux  bandes;  il  en  est  même 
où  l’on  coupe  la  pointe  et  les  ventres  : par  ce  moyen  la  peau 
est  plus  carrée,  et  alors  on  forme  ce  qu’on  appelle  des  crou- 
pons.  Ces  croüpons  sont  la  partie  la  plus  forte  du  cuir  ; les 
Outres  parties,  telles  que  la  dépouille,  c’est-à-dire  la  pointe 
ou  tète  et  les  ventres  sont  les  parties  les  plus  faibles;  aussi 
ne  sont-elles  employées  par  les  cordonniers  que  pour  faire  les 
premières  semelles  ; la  culée,  qui  est  ce  qu’il  y a de  plus  fort 
en  cuir,  reste  sur  le  croupon.  On  fait  des  croüpons  étirés,  des 
croüpons  lissés  , des  croüpons  bordés  en  suif  et  à grains. 

ARTICLE  VU. 

. « » l 

PRÉPARATION  DES  CÜIRS  ÉTIRÉS. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  opérations  les  plus  sim- 
ples de  l’art  du  corroyeur;  nous  allons  maintenant  nous  atta- 
cher à décrire  les  plus  compliquées,  et  par  conséquent  les 
plus  difficiles.  Nous  dirons  d’abord  que  les  peaux  de  vaches 
et  des  petits  bœufs  tannés  à oeuvre,  sont  les  seules  qui  soient 
propres  à faire  les  cuirs  étirés.  Ces  cuirs  n’ont  besoin  ni  d'huile 
ni  de  suif. 

Tous  les  corroyeurs  ne  suivent  pas  la  même  méthode  ; il 
en  est  qui  préparent  le  cuiràœuvre  ou  le  baudrier  au sip page. 
Après  avoir  sccbé  les  cuirs,  ils  les  mouillent,  les  écliarnent 
sur  le  chevalet,  les  mouillent  uue  deuxième  fois,  les  étirent 
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de  nouveau,  et  quand  ils  sont  bien  secs,  ils  les  passent  à la 
lisse  de  verre  pour  en  abattre  les  grains. 

Jadis,  pour  étirer  une  vache  ou  un  bœuf  en  croûte,  on 
ôtait  les  châtaignes,  c’est-à-dire  la  tête,  parce  qu’on  la  re- 
gardait comme  trop  épaisse,  maintenant  on  les  laisse,  parce 
que  les  cuirs  se  vendent  au  poids,  et  que  ce  serait  une  perte 
pour  le  fabricant.  On  commence  cette  opération  en  coupant 
les  peaux  en  deux  parties  égales,  parce  qu’il  est  bien  plus  fa- 
cile de  travailler  la  moitié  d’une  peau  que  la  peau  entière  ; 
c’est  toujours  en  long  qu’on  coupe  les  peaux,  c’est-à-dire  de  la 
tète  à la  queue.  Ou  met  ces  peaux  dans  des  baquets  remplis 
d’eau  (voyez  fig.  36) , et  quand  elles  sont  suffisamment  înouil* 
lees , on  les  laisse  boire  leur  eau  du  soir  au  matin. 

Le  lendemain  , ou  au  moins  après  quelques  heures,  les 
peaux  étant  bien  humectées,  on  les  met  sur  la  table  et  on  les 
bute  avec  l’étire,  de  queue  en  tête.  On  pourrait,  si  l’on  vou- 
lait , se  contenter  de  les  écharner  légèrement  sur  le  chevalet  ; 
l’une  ou  l’autre  de  ces  opérations  étant  terminée,  on  corrompt 
les  cuirs,  on  les  rebrousse  avec  la  marguerite,  de  queue  en  tête 
et  de  travers,  et  ensuite  on  les  met  au  vent. 

Il  est  démontré  que  tous  les  cuirs  doivent  être  corrompus , 
et  que  cette  opération,  loin  de  leur  nuire,  est  très-avanta- 
geuse. Corrompre  une  peau,  c’est  la  travailler  sur  la  table  la 
fleur  en  l’air. 

Quand  les  peaux  ont  été  mises  au  vent,  on  les  étend,  et 
quand  elles  sont  dégagées  de  leur  plus  grande  humidité,  on 
les  mouille  un  peu  sur  la  fleur  avec  un  gipon,  et  on  leur 
donne  un  second  coup  d'étire  sur  la  fleur.  Les  bordages  et  les 
parties  sèches  doivent  être  mouillées  avec  soin.  Après  que  les 
peaux  ont  été  retenues,  on  passe  dessus  le  gipon  (voyez fig.  44), 
qu’on  a auparavant  humecté,  et  on  essuie  bien  le  cuir  du  côté 
de  la  fleur.  Cette  précaution  est  indispensable  si  l’on  veut 
avoir  du  cuir  propre.  Quand  les  cuirs  ont  été  retenus,  on  les 
fait  sécher  et  on  les  met  en  presse;  trois  à quatre  heures  après 
on  met  encore  les  peaux  à l’air,  et  lorsqu’elles  sont  à peu  près 
sèches,  on  les  met  dans  un  lieu  sain,  on  les  empile,  on  les 
charge  , et  l’opération  est  terminée. 

La  vache  étirée  ne  demande,  comme  on  le  voit,  ni  suif,  ni 
huile,  et  elle  ne  se  met  pas  en  noir. 

Elle  garde  la  couleur  fauve,  qui  est  celle  du  cuir  tanné. 
Elle  sert  à faire  les  semelles  d’escarpins,  les  semelles  intérieures 
des  gros  souliers  ; les  bourreliers  et  les  selliers  en  font  égale- 
ment usage. 
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ARTICLE  VIII. 

MANIÈRE  DE  PRÉPARER  LE  CÜIR  LISSÉ. 

* I 

Le  cuir  lissé,  destiné  particulièrement  aux  bourreliers  qui 
s’en  servent  pour  les  harnais  , doit  être  fait  avec  les  peaux  les 
plus  fortes;  aussi  les  corroyeurs  ont-ils  coutume  de  réserver 

Cur  cet  usage  les  grosses  vaches  , par  fois  même  ils  emploient 
r peaux  de  bœufs. 

Quand  on  veut  faire  des  cuirs  lissés,  on  prend  des  peaux  en 
croûte,  telles  qu'elles  sont  sorties  de  là  tannerie;  on  les  fend 
en  deux,  on  coupe  les  châtaignes,  on  les  mouille  dans  un  ba- 
quet, et  on  les  défonce  avec  les  escarpins;  on  a soin  de  ne 
pas  trop  les  mouiller. 

Quand  les  cuirs  sont  défoncés,  on  les  rebrousse,  on  les 
écharne  légèrement  avec  le  couteau  à revers,  au  lieu  du  cou- 
teau tranchant  dont  on  se  sërvait  autrefois,  et  ensuite  on  les 
met  à l’air.  Il  faut,  autant  qu’il  est  possible , n’ÿ  laisser  au- 
cune fosse.  Quand  ils  sont  à demi-secs,  on  les  refoule  avec  les 
pieds  et  ou  les  remet  à l’air;  on  les  foule  encore  avec  lés 
pieds  et  les  escarpins;  on  les  corrompt  et  ou  les  rebrousse; 
on  les  met  une  troisième  fois  à l'air,  on  les  laisse  sécher  en- 
tièrement, ce  qu’on  appelle  séchera  cœur.  Les  cuirs  mis  eu 
suif,  quand  ils  sout  bien  secs  , acquièrent  plus  de  fermeté. 

Afin  de  connaître  le  poids  de  chaque  cuir,  on  les  marque 
avec  des  chiffres  romains,,  avant  de  commencer  à les  tra- 
vailler. 

Avant  de  mettre  les  peaux  en  suif,  on  les  passe  légèrement 
au-dessus  d'un  feu  de  paille,  afin  qu’étant  échauffées,  le  suif 
les  pénètre  plus  facilement.  On  ne  doit  les  flamber  que  du 
côté  de  la  chair,  parce  qu'il  serait  à craindre  que  la  chaleur 
ne  gâtât  la  fleur  et  que  le  grain  ne  s’abattît  pas  bien. 

On  peut  indistinctement  se  servir  de  tous  les  suifs  ; celui 
de  mouton  est  sans  doute  le  meilleur,  parce  qu’il  donne  à la 
peau  un  plus  beau  lustre;  mais  il  est  plus  cher  que  l’autre. 
Les  corroyeurs  de  Paris  se  servent  ordinairement  de  suif  brun 
mis  sur  cretou.  On  appelle  suif  brun  ou  creton  celui  qui  reste 
encore,  quand  on  a extrait  des  graisses  en  panne  ou  en  peilles, 
tout  ce  qui  est  bon  à faire  de  la  chandelle.  On  tire  aussi  de 
la  Moscovie  des  suifs  d'un  bas  prix,  et  qui,  comme  ceux  de 
France, n’excèdent  pas  18  à 20  sous  le  kilogramme.  Ou  calcule 
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ordinairement  sur  trois  kilogrammes  de  suif  pomrçhaque  peau, 
d’une  grandeur  commune. 

Quand  tout  est  disposé,  que  le  suif  est  chaud  à point,  ce 
que  l’ouvrier  peut  seul  décider,  on  étend  les  peaux  sur  la  table, 
et  on  commence  l’opération.  On  trempe  dans  la  chaudière  un 
gipon  ; ce  gipon  est  fait  avec  des  pennes  ou  morceaux  de  laine 
qu’on  preqd  chez  les  couverturiers,  et  qui  ont  quarante  à 
quarante-huit  centimètres  de  long.  On  fait  une  poignée  en  les 
liant  sur  une  longueur  de  vingt-sept  à trente-deux  centimètres; 
les  seize  centimètres  restants  forment  la  houppe  qui  doit  servir 
à prendre  le  suif  et  à l’étendre  sur  la  peau.  (Voyez  fig.  44). 

On  commence  à donner  le  suif  sur  la  chair,  parce  que  c’est 
le  côté  où  la  peau  est  plus  ouverte  ; on  l’applique  ensuite  sur 
la  fleur.  Les  bordages  et  les  aines  étant  des  parties  creuses  et 
peu  épaisses,  demandent  aussi  plus  de  suif  que  les  autres,  afin 
d’acquérir  par  là  du  corps  et  de  la  force.  Un  bon  ouvrier  met 
en  cinq  minutes  une  bande  de  cuir  en  suif. 

Quand  les  cuirs  ont  été  mis  en  suif,  on  les  plie  en  carré,  la 
fleur  en  dedans  et  on  les  fait  tremper  dans  un  tonneau  pen- 
dant huit  à dix  heures.  Après  ce  temps-là  on  les  foule  à l’eau, 
à la  bigorne  et  au  pied;  on  continue  ce  travail  jusqu'à  ce  que 
le  cuir  rende  l’eau  : alors  on  le  ramollit  et  ou  lui  donne  un 
vent  d’eau  avec  le  balai  (voyez  jig.  43),  ou  bien  on  le  trempe 
dans  le  baquet,  et  on  le  foule  encore  une  fois  en  tous  sens  et 
dans  toutes  ses  parties.  On  De  doit  fouler  qu'une  bande  à la 
fois,  parce  que  si  on  en  foulait  deux,  l’uue  aurait  le  temps  de 
se  raffermir  et  de  se  sécher  pendant  qu’on  travaillerait  l’autre, 
en  n’en  foulant  qu’une,  au  contraire,  celle  qui  est  travaillée 
se  ressuie  et  se  raffermit  pendant  qu’on  en  foule  une  autre. 

Cette  opération  terminée,  on  crépit  le  cuir  sur  chair  avec 
la  marguerite,  afin  de  nettoyer  et  de  bien  décrasser  la  fleur; 
on  le  rebrousse  ensuite  sur  fleur  de  cul  en  tête  et  de  travers, 
jusqu’à  -ce  que  le  grain  se  trouve  presque  abattu. 

Lte  cuir  étant  rebroussé  sur  les  bordages,  on  le  place  sur  la 
table , la  fleur  en  dessus  et  la  chair  en  dessous,  et  on  l’étire  à 
force  de  bras.  Ensuite  on  l’abat,  on  l’unit  avec  l’étire,  et  on 
le  dégage  des  parties  grasses  qui  peuvent  être  restées  à son  ex- 
térieur, en  essuyant  vivement  la  fleur  avec  des  drayures. 

Sans  lever  la  peau  de  dessus  la  table,  on  la  met  sur  le  champ 
en  noir;  si  elle  se  trouvait  trop  sèche,  il  serait  à propos  de 
l’humecter,  parce  que  pour  bien  prendre  le  noir,  il  faut  qu’elle 
ait  de  l’bumidité  partout.  Pour  donner  le  noir,  on  trempe, 
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dans  la  composition  préparée  à cet  effet,  un  bouchon  de  laine 
ou  une  brosse  de  crin  de  cheval,  et  on  en  frotte  la  peau  du 
côté  de  la  fleur  et  bien  également  partout. 

Quelques  corroyeurs  donnentle  premier  noir  sur  table  après 
que  les  cuirs  sont  étirés,  et  exposent  les  vaches  à l’air  pour  se 
ressuyer  avant  de  les  mettre  en  noir. 

D'excellents  corroyeurs,  que  j’ai  consultés  à ce  sujet,  m’ont 
répondu  qu’ils  ne  voyaient  pas  la  raison  de  cette  différence  ; 
car,  m’ont-ils  dit,  pour  qu’une  peau  prenne  bien  le  noir;  il 
faut  quelle  soit  également  humide  partout,  et  toute  peau 
quelconque  ne  peut  être  mise  en  noir  sans  avoir  été  humectée 
auparavant. 

Après  le  premier  noir,  on  met  le  cuir  à l’air,  et  on  le  laisse 
sécher  aux  trois  quarts,  on  le  reteint  ensuite,  eu  passant  l’é- 
tire  sur  la  fleur,  ce  qui  sert  encore  à abattre  le  grain.  Ce  tra- 
vail doit  être  fait  avec  soin  pour  ne  pas  érailler  la  fleur.  Afin 
de  donner  à la  peau  un  œil  régulier  et  uniforme,  et  ne  pas  y 
former  de  nuances,  l’ouvrier  doit  toujours  pousser  l’étire  de- 
vant lui,  et  ne  pas  l’appuyer  plus  d’un  côté  que  d’un  antre. 

On  fait  le  bord  en  coupant  le  dos  de  la  bande  avec  une  ser- 
pette, par  ce  moyen  le  cuir  paraît  plus  épais  (voy.  fig.  34). 

Uu  seul  noir  né  suffit  pas  pour  le  cuir  lissé,  on  lui  eu  donne 
ordinairement  deux,  le  second  s’applique  absolument  delà 
même  manière  que  le  premier.  Quand  la  peau  a été  noircie 
pour  la  seconde  fois,  on  la  remet  à l’air,  et  quand  elle  esté 
peu  près  sèche*  sans  i’étre  cependant  à cœur,  on  la  reteint  de 
nouveau,  et  on  l’unit  de  manière  à qu’on  n’y  aperçoive  ni 
marque  ni  coup  M’étire. 

Par  fois,  le  cuir  a besoin  d’un  troisième  noir,  conservant 
encore  des  parties  ronges  ; ce  dernier  noir  se  donne  comme 
les  autres. 

Quand  le  cuir  est  sec  et  d’un  beau  noir,  on  le  dresse  en  le 
mettant  en  presse  à différentes  fois,  et  on  le  laisse  en  cet  état 
pendant  une  quinzaine,  tout  au  plus;  pendant  ce  temps-là,  il 
repousse  sdn  suif  et  se  raffermit  S’il  est  bien  sec,  il  reste  tel 
que  vous  l’avez  placé  ; mais  s’il  contient  encore  de  l’humidité, 
on  aperçoitau*dessus  une  espèce  de  moisi  qu’on  nomme  chanci. 

Pour  donner  la  dernière  façon  aux  cuirs  lissés,  on  les  es- 
suie bien  du  côté  de  la  fleur,  afin  de  les  dégager  totalement  du 
suif  et  de  la  chancissure  qui  auraient  pu  s’amasser  dessus  ; ou 
les  lustre  avec  de  la  bière  aigre,  ou  bien  avec  du  jus  d'épine- 
vinette;  et  ou  les  abat  an  lustre  avec  l’étire  ou  une  lisse  de 
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verre  (voy.fig.  3).  On  fait  disparaître,  autant  qu’il  est  pos- 
sible, les  restes  du  grain  ; et  s’il  se  trouvait  quelque  bas  de 
fleur,  quelque  endroit  oii  la  fleur  fût  usée  , ou  bien  s’il  exis- 
tait sur  la  peau  quelques  taches  de  graisse,  il  faudrait  mouiller 
les  endroits  défectueux,  et  les  frotter  légèrement  avec  un 
morceau  d’étoffe  trempé  dans  le  lustre,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
parfaitement  éclaircis  ; c’est  là  ce  qu’on  appelleprendre  la  piicc 
au  lustre.  Pour  faire  sécher  les  peaux  quand  elles  ont  été  lus- 
trées, on  les  met  à l'air  dans  un  lieu  qui  n’est  pas  exposé  au 
soleil. 

Les  corroyeurs  de  Paris  se  servent  assez  ordinairement  de 
noir  de  chapelier,  dans  la  compositiou  duquel  il  entre  du  bois 
d’Inde,  de  la  noix  de  galle,  de  la  gomme  et  de  la  couperose. 
On  peut  faire  un  autre  noir  en  délayant  du  levain  aigre  dans 
de  la  bière,  du  vin  gâté  ou  de  l’eau  de  coudrement. 

Le  meilleur  noir  se  fait  de  la  manière  suivante:  Oïl  met  dans 
un  tonneau  défoncé,  de  la  vieille  ferraille  rouillée  ; ou  verse 
dessus  de  la  bière  aigre  , en  quantité  suffisante  pour  que  la 
ferraille  soit  submergée,  et  on  laisse  le  tonneau  en  cet  état 
pendant  trois  mois  sans  y toucher.  De  ce  mélange,  il  résulte 
une  liqueur  rousse  qui  est  un  véritable  acétate  de  fer  liquide, 
lequel  est  préférable  pour  teindre  les  peaux  en  noir  ausulfate 
de  fer  ; aussi  les  noircit-il  aussi  promptement,  et  mieux  que 
les  autres  noirs. 

On  peut  faire  un  autre  noir  qui  a le  double  avantage  de  ne 
demander  que  peu  de  temps  et  peu  de  dépense.  Ou  met  de  la 
levure  de  pâte  d’orge  dans  la  bière,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  on  fait  bouillir  de  la  couperose  dans  du  vinaigre,  et 
on  mêle  le  tout  ensemble  : on  pourrait  même  à la  rigueur 
supprimer  le  levai».  Celui-ci  est  un  mélange  de  sulfate  et  d’a- 
cétate de  fer. 

Pour  éclaircir  le  cuir,  on  em ploie 'encore  le  suc  de  berberis 
(épine-vinette)  lorsque  les  cuirs  présentent  quelque  bas  de 
fleur,  quelque  endroit  où  la  fleur  soit  usée,  ou  enfiu  quelques 
taches  de  graisse,  il  faut  de  suite  mouiller  et  frotter  douce- 
ment ces  endroits  avec  un  morceau  d’étoffe  trempée  dans  le 
lustre  jusqu’à  ce  qu’ils  deviennent  aussi  clairs  que  le  reste  du 
cuir. 
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ARTICLE  IX. 

DES  VACHES  EN  SOIF  OU  A GRAIN. 

On  donne  le  nom  de  vaches  lissées  ou  de  cuir  tissé  aux 
vaches  fortes  et  même  aux  cuirs  de  bœuf  passés  en  suif,  dont 
on  a abattu  le  grain.  Tandis  que  les  vaches  noires  ou  vaches 
en  suif  et  à grain  sont  celles  dont  on  a formé  le  grain,  au  lieu 
de  l’abattre  cutume  pour  les  cuirs  lissés. 

Les  vaches  à grain  ont  plus  de  souplesse  et  de  douceur  que 
ces  derniers;  elles  ont  plus  de  corps  que  les  vaches  à huile,  et 
sont  moins  sujettes  à se  laisser  pénétrer  par  l'humidité.  Les 
coffretiers,  les  bourreliers  et  les  selliers  font  plus  particulière- 
ment usage  des  vaches  en  suif  et  à grain  pour  tout  ce  qui  de- 
mande le  plus  de  propreté,  comme  les  harnais,  etc.  On  réserve 
les  plus  grandes  pour  couvrir  les  impériales  des  voitures. 

Pour  la  fabrication  des  vaches  en  suif  et  à grain,  on  fait 
choix  des  belles  vaches  en  croûte  qu’on  ne  partage  point  en 
deux  comme  on  le  pratique  pour  les  cuirs  étirés  ; on  les  tra- 
vaille donc  entières.  Pour  cela  , on  prend  une  peau  et  on  la 
défonce  avec  les  pieds  pour  l’ouvrir  et  l’adoucir,  et  on  ne  cesse 
ce  travail  que  quand  on  a fait  disparaître  toutes  les  fosses,  en- 
suite, pour  rendre  ce  cuir  égal  et  uniforme , on  le  draye  avec 
un  couteau  à revers.  Il  faut  que  le  fil  de  ce  couteau  soit  doux 
et  uni,  parce  qu'autrcraent  il  pourrait  rayer  la  peau.  Quand, 
parce  moyen  , on  a rendu  la  peau  unie  et  bien  égale  dans 
toutes  ses  parties,  on  la  met  à l’air,  et  on  la  laisse  sécher  à 
moitié  ; on  la  reteint  ensuite  , c’est  à-dire,  qu’on  la  foule  une 
seconde  fois,  mais  à demi-humeur  seulement.  Quand,  par 
cette  opération,  on  a ouvert  la  peau , on  la  foule  de  nouveau, 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  entièrement  disparaître  les  fosses  et 
les  impressions  de  la  tannée. 

La  peau,  en  cet  état,  n’est  pas  encore  disposée  à être  mise 
en  suif;  on  continue  à la  travailler  de  la  manière  suivante  : ou 
la  met  encore  à l’air,  et  on  la  laisse  sécher  ; mais  cependant 
pas  entièrement , alors  on  la  foule  une  troisième  fois;  après 
l’avoir  foulée,  ou  la  roule  sur  chair  , de  chair  et  de  fleur,  et 
par  ce  moyen  les  plis  disparaissent.  Cette  opération  se  nomme 
apointer.  Si  la  peau  est  trop  dure,  et  si  elle  ne  se  foule  pas 
bien,  on  l’arrose  avec  un  balai.  Enfin,  pour  rendre  la  peau  plus 
unie,  on  la  rebrousse  avec  le  liège  de  cul  en  tête. 

Ce  travail  terminé,  on  expose  la  peau  à l’air,  et  on  la  laisse 
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sécher.  On  croyait  jadis  que  l’humidité  rendaitle  cuir  plusmou, 
il  est  même  des  corroyeurs  qui  penseut  qu’avant  de  mettre  les 
peaux  eu  suif,  on  doit  les  asperger  sur  fleur  et  sur  chair  , au 
moyen  d’un  balai,  ce  qu’ils  appellent  donner  un  vent  cCeau. 
Nous  croyons  ce  procédé  vicieuxen  ce  que  l’humidité  doit  s’op- 
poser à ce  que  le  suif  puisse  pénétrer  dans  la  peau,  surtout 
dans  les  parties  où  l’eau  se  trouve  en  plus  grande  quantité. 
f)a  peut  tout  au  plus  suivre  cette  méthode  pour  les  vaches 
sèches  à cœur.  Avant  de  mettre  les  cuirs  en  suif,  on  les  flambe 
de  fleur  et  de  chair.  Le  suif  se  dopne  aux  vaches  en  grain  de 
la  même  manière  qu’aux  vaches  noires.  Je  ferai  observer  que 
la  peau  ne  doit  pas  être  sèche  à cœur,  mais  que  cependaut  il 
ne  faut  lui  laisser  qu’une  humidité  presque  insensible,  puisque 
autrement  le  suif  chaud  la  brûlerait.  Quoique  la  peau  prenne 
du  suif  en  proportion  de  sa  force  et  de  sa  graudeur,  on  cal- 
cule ordinairement  sur  i kilogramme  i;a  à i kilogrammes 
pour  une  vache  ordinaire , et  sur  5oo  grammes  pour  un  veau 
fia  peu  fort. 

Quand  la  peau  a reçu  le  suif,  on  la  roule,  on  la  plie  la 
fleur  en  dedans,  et  on  la  laisse  en  cet  état  quelques  heures; 
pn  pourrait,  si  on  voulait,  la  laisser  quelques  jours,  et  elle 
n’en  serait  que  mieux  pénétrée  par  le  suif;  on  la  déroule  en- 
suite, ou  la  plie  en  carré,  et  on  la  met  tremper  pendant  huit 
à dix  heures  dans  un  tonneau  plein  d’eau  ; on  la  foule  à l'eau, 
jc’est-à-dire  qu’on  la  trempe  dans  le  tonneau,  jusqu’à  ce 
çpi’elle  soit  entièrement  dégagée  du  suif  qui,  n’ayant  pas  pc- 
nétré  dans  l’intérieur,  serait  resté  sur  la  fleur;  il  faut  ce- 
pendant garder  un  certain  milieu.  Au  reste,  on  peut  juger 
«jue  la  peau  est  assez  trèmpée,  quand  la  fleur  est  propre  ou 
jpien  blanche. 

Pour  ouvrir  le  grain  et  couper  les  veines  de  la  peau,  on  la 
Crépit  avec  la  marguerite,  ta  fleur  devant  soi,  ensuite  on  la 
rebrousse  fleur  sur  table.  Comme  ces  différentes  opérations 
ont  sali  la  peau,  on  l’essuie  bien  sur  la  fleur  et  sur  la  chair 
avecmn  balai  de  crin,  et  ensuite  on  l’étend  de  fleur  sur  la 
table,  qu’on  a aussi  dû  bien  nettoyer  auparavant;  alors  on 
l’étend  avec  une  étire,  et  on  fait  disparaître  les  fraises  et  les 
.plis  qui  pourraient  se  trouver  dans  le  tournantdes  aines.  Pour 
ne  pas  gâter  la  fleur,  on  se  sert  d’une  étire  peu  tranchante 
IVoy.  6g.  1**). 

Cette  opération  terminée,  on  donne  au  cuir  un  vent  d’ean, 
décrasse  bien  en  l’essuyant  avec  des  drayures,  ensuite 
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on  le  double  et  on  le  met  à l’air  pour  le  faire  essorer.  Si  les 
bordages  étaient  trop  secs,  ils  ne  prendraient  pas  le  noir;  il 
faut  donc  avoir  soin  de  les  examiner  et  de  les  mouiller,  s’il  est 
nécessaire. 

Avant  de  donner  le  noir  à la  peau , on  l’étend  une  seconde 
fois,  c’est-à-dire  qu'on  lui  donne  un  coup  d’étire  pour  la  re- 
dresser. 

Le  noir  est  le  même  que  celui  dont  on  se  sert  pour  le  cuir 
lissé,  et  on  le  donne  de  la  même  manière.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  peau  doit  être  mouillée  quand  on  la  met  en 
noir,  parce  que  autremeut  le  noir  prendrait  mal , et  il  pour- 
rait même  se  faire  qu’il  ne  fût  pas  égal  partout. 

Après  avoir  appliqué  le  noir,  on  met  la  peau  à l’air,  on  la 
laisse  sécher  un  peu  plus  de  moitié,  et  on  la  noircit  une  se- 
conde fois  ; on  la  laisse  boire  sou  noir,  et  on  la  retient  ensuite 
à l’étire  sur  la  fleur.  On  ne  doit  pas  oublier  d’essuyer  les 
peaux  à chaque  façon  et  à chaque  noir  qu’on  leur  donne. 
Pour  faire  boire  le  premier  noir,  à mesure  qu’on  noircit  les 
peaux,  on  les  plie  la  fleur  en  dedans,  et  on  les  met  en  piles 
les  unes  sur  les  autres;  on  les  retire  ensuite,  on  les  noircit 
une  troisième  fois,  on  les  remet  à l’air  et  on  les  laisse  sécher 
entièrement. 

Quand  la  vache  est  sèche,  on  lui  donne  une  couche  de  bière, 
on  la  corrompt  des  quatre  quartiers  avec  la  marguerite,  on  la 
rebrousse  de  travers,  on  l’essuie  sur  la  fleur  avec  un  bluteau 
( voy . le  bluteau,  fig.  28),  c’est-à-dire  un  morceau  de  vieille 
couverture,  et  on  lui  donne  sur  fleur  une  seconde  couche  de 


bière  pour  achever  de  la  dégraisser. 

Quand  la  peau  est  dégraissée,  on  l’nènt  au  lustre , c’est-à- 
dire  qu’on  lui  donne  une  façon  avec  l’étire,  on  l'essuie  avec 
le  bluteau  , ensuite  on  trempe  un  morceau  d’étoffe  de  laine 
dans  du  jus  depine-vinette,  et  on  en  frotte  la  fleur,  ce  qui 
s’appelle  éclaircir  sur  rabattage.  Le  morceau  d’étoffe  dont  on 
se  sert  pour  cette  opération,  doit  être  bien  uni,  parce  qu’au- 
trement  il  pourrait  rayer  la  peau  qui  est  encore  molle;  on  a 
soin  d’éclaircir  légèrement.  Après  avoiréclairci  sur  l’abattage, 
on  redresse,  avec  la  marguerite,  la  peau  des  quatre  faux  quar- 
tiers, c’est-à  dire  obliquement,  d’une  patte  à la  gorge,  en  ti- 
rant toujours  beaucoup  sur  le  travers;  puis  on  la  reprend  de 


travers  droit,  c’est-à-dire  directement  sur  sa  largeur.  Enfin  on 
la  prend  de  queue  en  tête,  en  arrondissant  le  grain  le  plus 
qu  il  est  possible.  Les  aines  étant  les  parties  les  plus  faibles 
fie  la  peau»  doivent  être  ménagées  dans  toutes  ces  opérations* 
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Enfin,  pour  donner  la  dernière  façon  au  cuir,  on  applique 
dessus  une  nouvelle  couche  de  bière  aigre,  on  la  remet  à 1 air 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  sèche,  et  on  la  frotte  encore  une  fois 
avec  une  étoffe  trempée  dans  du  jus  d’épine-vinette. 

Pour  confectionner  de  tout  point  une  douzaine  de  vaches 
noires,  un  ouvrier  emploie  ordinairement  onze  à douze  jours. 

Les  coffretiers,  les  boqrreliers  et  les  selliers  sont  les  seuls 
qui  font  usage  des  vaches  en  suif  : elles  servent  à faire  des 
quartiers  de  selles  et  à couvrir  les  voitures.  C’est  aussi  avec 
les  plus  belles  et  les  plus  grandes  peaux  de  cette  espèce  quon 
fait  les  impériales  des  carrosses.  Une  vache  en  suif,  sans  dé- 
fauts naturels,  et  bien  préparée  dans  toutes  ses  parties,  a ton- 
jours  été  regardée  comme  le  chef-d’œuvre  du  corroyeur  et  le 
travail  auquel  il  attache  le  plus  d’importance  et  d amour- 
propre. 

On  peut  employer  pour  éclaircir  les  vaches  de  cette  espèce, 
différentes  matières  ou  préparations:  par  exemple,  du  sumac, 
de  l’eau  de  coudrement,  du  viugâté,  de  l’eau-de-vie  faible. 
En  faisant  dissoudre  de  la  gomme  arabique  et  du  sucre  dans 
de  la  bière  aigre,  on  obtient  une  matière  très-propre  à lus- 
trer les  peaux.  On  fait  encore  du  lustre  de  plusieurs  autres  ma- 
nières. Les  uns  le  composent  avec  du  sucre  ou  de  la  mélasse 
délayée  dans  de  la  bière;  d'autres  font  infuser  du  cassis  dans 
du  vinaigre  et  dans  la  bière  séparément,  et  ensuite  ils  mêlent 
le  tout  eusemble.  Les  merises,  les  groseilles  et  la  gomme  com- 
mune peuvent  également  servir  à lustrer.  Tous  ces  moyens 
sont  moins  dispendieux,  et  fout  un  aussi  beau  lustre  que  lé- 
pine-vinette,  qui  est  fort  chère. 

ARTICLE  X. 

DES  VACHES  A X.’eaU. 

On  nomme  ainsi  des  vaches  belles  et  grandes,  passées 
comme  les  autres  en  croûte  de  la  tannerie  chez  le  corroyenr , 
celui-ci  se  contente  de  les  drayer  et  de  les  mettre  au  vent,  et 
ensuite  il  les  remet  au  carrossier  encore  tontes  mouillées.  Le 
carrossier  ne  prend  ces  peaux  qu’au  moment  où  il  veut  les 
employer;  il  les  place  sur  les  voitures,  les  étend  bien  en  tous 
sens,  les  fixe,  et  ensuite  , sans  les  changer  de  place,  il  leur 
donne  le  noir  et  les  vernit.  Les  impériales,  couvertes  de  cette 
manière,  se  nomment  impériales  ou  capotes  vernies.  Les  car- 
rossiers maintenant  n’en  font  presque  plus  d'autres. 


«v 
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ARTICLE  XI. 

TACHES  BN  HUILE. 

On  fait  des  vaches  en  huile  de  deux  espèces:  les  nnes,  des- 
tinées pour  les  bourreliers,  se  mettent  en  noir,  et  les  autres, 
qui  sont  employées  par  les  cordonniers , se  passent  en  blanc. 
Un  des  caractères  distinctifs  de  cette  espèce  de  cuirs  estd’étré 
très-moelleux,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle  les  corroyeturs 
cherchent  toujours,  pour  le  confectionner,  les  peaux  les  plus 
franches,  et  celles  qui  sont  très-bien  tannées. 

Que  les  peaux  soient  destinées  à être  mises  éh  noir  où  en 
blanc,  elles  doivent  indistinctement  être  défoncées.  Quand 
cette  opération  est  terminée,  on  sépare  les  cuirs  que  l’on  véut 
mettre  en  noir  d’avec  ceux  qui  doivent  être  mis  en  blànc  du 
côté  de  la  fleur,  leur  mode  de  préparation  étant  différent. 

Les  vaches  qu’on  se  propose  de  mettre  eri  noir  du  côté  de 
la  fleur,  doivent  seulemeut  être  butées  : on  finit  ensuite  l'opé- 
raliou  avec  la  lunette  ou  le  couteau  à revers.  On  les  coin- 
mence  d’abord  comme  les  vaches  en  suif;  on  les  défonce,  on 
les  bute  si  on  veut  les  parer  à la  lunette,  et  on  les  drâye  si 
l’on  n’a  pas  intention  de  les  parer. 

On  foule  ensuite  les  peaux  à l’eau  dans  un  tonneau  avec 
un  pilon  (voy.  fig.  7)  ; on  peut  en  travailler  plusieurs  à la  fois, 
et  comme  cette  opération  a pour  but  de  les  évider  et  de  les 
bien  adoucir,  on  la  recommence  souvent  jusqu’à  sept  ou  huit 
fois,  et  à chaque  fois  qu’on  trempe  les  peaux  dans  le  ton- 
neau, on  les  foule  de  la  même  manière. 

Quand  les  peaux  ont  été  bien  foulées,  on  les  étend  de  chair 
sur  un  marbre,  on  les  pierre  ensuite  de  fleur,  et  pour  bien  les 
étendre,  on  leur  donne  ce  qu’on  appelle  un  coup  d’étire  bien 
serré  ; on  en  fait  sortir  en  même  temps  toute  l’eau.  La  pierre 
dout  on  fait  usage  pour  donner  cette  façon,  est  un  morceau 
de  queurse  emmanché  à l’instar  des  étires.  Les  peaux  ayant 
de  cette  manière  été  dégagées  de  la  plus  grande  partie  de  leur 
eau,  on  les  met  essorer  soit  à l’air,  soit  dans  l'intérieur  de  la 
fabrique.  Une  heure  suffit  en  été;  en  hiver  il  en  faut  plusieurs. 
Il  est  des  corroyeurs  qui  n’exposent  point  les  peaux  à l’air, 
parce  qu’ils  croient  qu'il  peut  trop  les  surprendre;  c’est  ce- 
pendant le  plus  petit  nombre.  Quand  on  juge  qu’elles  sont  suf- 
fisamment ressuyées,  ou  peut  les  mettre  en  huile. 

Autrefois  on  n’employait  que  de  l'huile  de  poisson  } par 
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fois  encore  on  est  obligé  de  s’en  servir  ; mais  une  expérience 
d’environ  un  siècle  a prouvé  que  le  dègras  était,  de  tous  les 
corps  gras,  le  meilleur  pour  mettre  les  peaux  en  huile.  Le 
dégras  est  un  mélange  d'huile  de  poisson  et  de  potasse,  qui  a 
servi  à dégraisser  les  peaux  qui  se  passent  en  chamois.  On 
trouve  plusieurs  avantages  à se  servir  de  dégras  : d'abord  il  a 
plus  d’épaisseur  que  l’huile  pure;  en  second  lieu,  il  tient 
mieux  sur  le  cuir,  et  le  nourrit  davantage  ; enfin  sa  substance, 
qui  est  savonneuse,  contribue  à rendre  la  peau  douce  et  moel- 
leuse. On  peut  encore  ajouter  qu’il  faut  moins  de  dégras  que 
d’huile.  Avant  de  se  servir  du  dégras,  on  doit  examiner  sa 
qualité  ; car  s’il  n'était  pas  bien  cuit,  et  s’il  contenait  de  l'eau, 
il  ne  pénétrerait  pas  si  bien,  et  la  peau  ne  pourrait  étie  bien 
confectionnée. 

On  peut  avoir  du  dégras  dans  tous  les  pays  où  l’on  passe 
des  peaux  en  chamois;  cependant  Grenoble,  Strasbourg  * et 
Niort  surtout  sont  à peu  près  les  seuls  endroits  qui  fournis- 
sent de  dégras  tous  les  corroyeurs  de  France,  et  particulière- 
ment ceux  de  Paris. 

D’après  M.  Delà  lande,  ou  retire  des  abattis  des  bœufs,  des 
moutons,  des  chèvres,  etc. , une  huile  qui  ajoute  aux  bonnes 
qualités  des  cuirs.  Il  suffit  de  faire  bouillir  ces  abattis  dan9 
l’eau  jusqu’à  cuisson  parfaite;  on  soutire  alors  la  liqueur  et  on 
la  verse  dans  une  chaudière  contenant  de  l’eau  voisine  du 
point  de  l’ébullition  ; après  avoir  fait  bouillir  pendant  envi- 
ron vingt-quatre  heures,  l’huile  la  plus  pure  surnage;  on  la 
soutire  et  on  la  met  dans  une  troisième  chaudière  contenant 
de  l’eau  à environ  5o°  c.  Après , vingt-quatre  heures  à cette 
température,  on  laisse  refroidir,  on  soutire  ensuite  par  trois 
robinets,  trois  espèces  d’huiles  qui  reposent  l’une  sur  l’autre. 
La  plus  pesante  rend,  dit  cet  auteur,  le  cuir  impénétrable  à 
l’eau. 

De  quelque  qualité  que  soit  le  dégras,  il  est  impossible  de 
l’employer  seul  ; on  le  mélange  toujours  avec  de  l'huile  de 
poisson.  On  ne  peut  guère  déterminer  les  proportions  de  ce 
mélange,  car  elles  dépendent  de  différentes  circonstances  qui 
tiennent,  les  unes  à une  température  de  l’air,  les  autres  à la 
nature  de  la  peau  et  à la  façon  qu’on  veut  lui  donner,  d’au- 
tres à l’épaisseur  du  degras  même,  et  enfin  à la  manière  de 
voir  du  corryyeur,  car  tous,  ne  sont  pas  d’accord  à ce  sujet. 
Ainsi  en  été  on  met  peu  d'huile,  et  en  hiver  ou  en  met  beau- 
coup. Les  peaux  ingrates , maigres,  celles  qu’on  a laissées  trop 
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longtemps  dans  les  plains , veulent  peu  d'huile  et  beaticoaji 
de  dégras,  parce  que  ne  pouvant  supporter  beaucoup  de  nonr- 
riture,  elles  seraient  trop  pénétrées  par  l’huile  qui  perce  beau* 
coup.  Quand  on  met  les  peaux  en  huile,  elles  imbibent  la 
première  fois  plus  de  corps  gras  que  la  seconde:  plus  le  dé- 
gras est  épais,  plus  il  demande  d'buile.  Quoiqu’il  en  soit,  la 
quantité  de  l’huile,  qui  est  souvent  d’un  quart,  n’outre-passe 
jamais  la  moitié , ou  au  moins  très-rarement. 

On  sait  que,  pour  une  vache  de  7 kilogrammes  17*  à 8 
kilogrammes,  il  faut  ordinairement  a kilogrammes  de  corps 
gras,  et  qu’on  en  dépense  5 kilogrammes  pour  une  douzaine 
de  veaux  pesant  en  totalité  i4  kilogrammes,  ce  qui  établit 
leur  proportion  à un  quart  environ  pour  les  vaches,  et  à on 
tiers,  et  même  plus,  pour  les  veaux. 

Les  peaux  qu’on  veut  mettre  en  huile  doivent  contenir  as- 
sez d’eau  pour'qu’on  puisse  leur  en  faire  rendre  en  les  tordant. 
Si  elles  étaient  sèches,  ou  seulement  un  peu  humides,  elles 
pomperaient  le  corps  gras  en  peu  de  temps,  et  pour  quelles 
soient  bien  préparées,  ce  corps  ne  doit  les  pénétrer  qu’in- 
sensiblement,  ce  qui  arrive  quand  les  peaux  sont  mouillées, 
car  alors  elles  11e  prennent  l’huile  ou  le  dégras  qu’à  mesure 
qu’elles  sèchent.  Il  s’ensuit  qu’avant  de  mettre  les  peaux' 
en  huile,  il  faut  s’assurer  si  toutes  leurs  parties  sont  suffi- 
samment humectées;  dans  le  cas  contraire,  on  mouillerait 
les  endroits  trop  secs.  On  doit  avoir  pour  principe,  qu’une 
peau  sèche  étant  mise  à l’huile,  n’aura  jamais  la  nourri- 
ture et  le  corps  qui  Jui  sont  nécessaires.  On  doit  donc  éviter 
les  deux  extrêmes  ; car  si  la  peau  sèche  ne  peut  se  bien 
nourrir,  quand  elle  est  trop  mouillée,  le  dégras,  en  s'unis- 
sant à l’eau  par  sa  nature  savonneuse,  perd  beaucoup  de  son 
activité. 

Quand  les  peaux  ont  reçu  l’huile  sur  la  chair  et  sur  la  fleur, 
et  quand  l’ouvrier  a étendu  bien  également  cette  huile  avec 
le  gipon  ou  la  main,  il  suspend  ces  peaux  par  les  pattes  de 
derrière,  et  les  met  à l’air  assez  de  temps  pour  qu’elles  puis- 
sent boire  leur  huile.  Il  faut  bien  se  garder  de  les  exposer  an 
grand  vent  ou  à l’ardeur  du  soleil,  parce  qu’elles  sécheraient 
trop  vite,  et  que  l’huile  u’aurait  pas  le  temps  de  les  bien  pé- 
nétrer. Dix  ou  douze  heures  suffisent  en  été  pour  faire  sécher 
les  peaux  mises  en  huile,  mais  en  hiver  il  faut  souvent  deux  et 
tnéme  trois  jours. 

Les  ventres  des  vaches  demandent  moins  d'huile  que  le* 
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autres  parties,  et  au  contraire  les  ventres  «les  peaux  de  veaux 
en  veulent  davantage.  ...  . 

Je  conseille  aux  corroyeurs  de  ne  point  imiter  ceux  qui, 
en  hiver,  font  chauffer  le  dégras  avant  de  l’employer. 

On  ne  suit  point  uue  méthode  uniforme  pour  mettre  les 
cuirs  en  huile.  Dans  certaines  fabriques,  on  ne  met  sur  la 
fleur  que  de  l’huile,  tandis  qu’on  met  sur  la  chair  un  mé- 
lange d’huile  et  de  dégras;  dans  d’autres,  on  se  sert  de  ce 
mélange  pour  les  deux  côtés  de  la  peau.  Quelques  corroyeurs 
suppriment  l’huile,  et  ne  mettent  sur  la  fleur  et  sur  la  chair 
que  du  dégras,  en  ayant  soin  d’en  mettre  un  peu  moins  sur 
la.  fleur.  Tous  ces  procédés  réussissent  également,  je  ne  puis 
en  condamner  aucun;  je  ferai  observer  seulement  que  si  l’on 
mettait  trop  de  dégras  sur  la  fleur,  il  serait  difficile  de  l’é- 
claircir. Nous  ajouterons  qu’on  donne  aux  peaux  destinées 
aux  selliers,  un  tiers  de  nourriture  de  moins  qu’à  celles  des 

cordonniers.  . 

Quand  les  peaux  sont  suffisamment  sèches,  ou  les  dé- 
crassé en  les  foulant,  et  puis  on  les  recharge  avec  plus 
d’huile  que  de  dégras;  on  les  refoule  une  seconde  fois, 
et  enfin  on  décrasse  entièrement  la  fleur:  on  se  sert  pour 
cette  opération  d’une  brosse  trempée  daus  une  eau  légère 
de  potasse.  Sur-le-champ  on  met  les  peaux  en  noir,  eu 
observant  de  tenir  les  bordages  propres.  On  se  sert  du 
noir  dont  j’ai  déjà  parlé,  et  on  rapplique  toujours  de  la  même 

manière.  -> 

Après  le  premier  noir,  on  crépit  les  peaux  de  travers,  ou 

leur  donne  un  second  noir  et  on  les  met  à 1 air  pour  les  faire 
entièrement  sécher.  Quand  elles  sont  sèches,  on  les  foule,  on 
les  corrompt,  on  les  déborde,  on  les  passe  à la  lunette  ou  avec 
le  couteau  à revers,  on  les  tire  au  liège  et  on  achève  de  les 
confectionner  en  passant  légèrement  de  l’huile  sur  la  fleur. 
\Voy.  une  pommelle  en  liège,  fig.  24.) 

Les  corroyeurs  ne  sont  pas  encore  d’accord  sur  ces  derniè- 
res opérations.  Quelques-uns  d’entr’eux,  après  avoir  donné  le 
premier  noir,  ne  foulent  pas  les  cuirs  ; mais  ils  les  dégraissent 
sur  la  table  avec  une  étire  ; ils  les  mouillent  ensuite  sur  la 
fleur,  y passent  de  l’eau  de  potasse  et  donnent  le  second  noir. 
Ensuite,  pour  les  adoucir  et  leur  donner  du  grain,  ils  les 
corrompent  de  queue  en  tête  et  des  quatre  quartiers.  Ou  peut 
sans  inconvénient  suivre  l’une  ou  l’autre  de  ces  méthodes; 
cependant  la  dernière  est  préférable.  Comme  les  bourreliers 
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ont  besoin  de  cuirs  très-forts  pour  les  harnais,  on  leur  fait  des 
croupons  en  huile,  c’est-à-dire  qu’on  leur  vend  des  peaux  dont 
ou  a ôté  les  têtes  et  ventres,  ce  qui  réduit  chaque  moitié 
de  vache  à un  morceau  de  cuir  long  de  i mètre  46  et  large 
de  i mètre  et  quelques  centimètres.  ( Voyez  un  croupon, 

% 37.) 

Les  variations  qu’éprouve  le  prix  des  cuirs  ne  permettent 
guère  de  donner  des  bases  à ce  sujet.  Cependant,  depuis  quel- 
que temps,  une  vache  de  io  kilog.se  vend  communément 
3o  fr.  Un  bon  ouvrier  peut,  dans  douze  jours,  confectionner 
de  tout  point  douze  à quinze  vaches  eu  huile. 

Le  dégras  est  toujours  plus  cher  que  l’huile,  car  l’un  vaut 
de  60  à 100  francs,  tandis  que  l’autre  ne  passe  guère  7 1 fr. 
le  quintal. 

J’ai  dit,  en  commençant  cet  article,  que  les  vaches  en 
huile  se  préparent  en  noir  et  en  blanc.  Il  me  reste  donc 
à parler  des  vaches  blanches.  Nous  y consacrerons  un  article 
séparé. 

ARTICLE  XII. 

VACHES  EN  CIRE. 

Les  vaches  en  cire,  à proprement  parler,  sont  celles  qui 
ont  été  frottées  avec  de  la  cire  fondue  et  entretenue  à un  degré 
de  température  suffisant  afin  de  pouvoir  bien  pénétrer  les 
cuirs.  Comme  ce  mode  est  trop  coûteux,  on  fabrique  très-peu 
. de  vaches  avec  de  la  cire,  attendu  d’ailleurs  que  les  bourre- 
liers et  les  carrossiers,  aux  usages  desquels  elles  sont  presque 
exclusivement  appliquâmes,  n’en  achètent  plus.  De  nos  jours, 
on  donne  plus  particulièrement  le  nom  de'  vaches  en  cire  aux 
vaches  en  suif  qui,  par  leur  nature  ou  l’effet  du  travail,  ont 
de  la  fermeté  et  sont  fabriquées  soigneusement. 

Il  est  des  fabricants  qui,  pour  donner  plus  de  fermeté 
à certains  cuirs,  ajoutent  de  un  huitième  à un  quart  de 
cire  au  suif.  En  général , les  cuirs  lisses  doués  de  cette  même 
fermeté  sont  employés  et  vendus  par  les  carrossiers , comme 
vaches  en  cire.  Ces  cuirs  sont  fort  estimés  paT  leur  beauté  et 
leur  durée. 

„ ARTICLE  XIII. 

vaches  d’angleterre. 

On  donne  le  nom  de  vaches  et  Angleterre , ou  façon  d’An- 
gleterre, à des  cuirs  lissés  ou  à grains,  auxquels  on  procure  de 
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la  souplesse,  au  moyen  du  suif,  eu  leur  conservant  leur  cou- 
leur naturelle,  fauve  ou  jaunâtre.  Pour  cette  fabrication,  ou 
choisit  les  peaux  de  bonne  qualité,  blanches  de  fleur,  nettes* 
franches,  sans  verdure  et  bien  tannées.  On  donne  la  préférence 
à celles  de  Louviers,  de  Nemours,  etc.  On  défonce  d’abord  Ces 
peaux  avec  la  bigorne  et  les  talous,  comme  pour  les  cuirs 
lissés.  L’ouvrier  doit  conduire  ces  peaux  avec  beaucoup  de 
propreté,  vu  que  la  moindre  tache  les  ferait  rejeter  de  l’emploi 
auquelelles  sont  destinées.  Dès  que  les  peaux  ont  été  défoncées» 
ou  les  met  à l’air,  on  les  foule  et  on  les  draye  proprement.  On 
les  corrompt  et  on  les  rebrousse  au  talon  et  à la  pommelle, 
de  chair  et  de  fleur,  pour  en  effacer  les  plis.  On  doit  avoir  soin 
de  les  faire  sécher  avant  leur  mise  en  suif.  Quand  on  veut 
pratiquer  cette  opération,  on  les  mouille  sur  fleur  avec  un  gi- 
pon  bien  propre  et  de  l’eau  très-claire,  afin  que  le  suif  ne 
perce  point  les  coutelures  ou  les  endroits  faibles.  Il  est  bon 
de  faire  observer  que  le  suif  qui  se  donne  sur  chair,  doit  être 
moins  chaud  pour  les  vaches  d’Angleterre,  que  pour  les  vaches 
en  suif  et  les  cuirs  lissés.  Comme  un  des  principaux  résultats 
est  de  leur  conserver  leur  couleur  naturelle,  on  doit  faire  at- 
tention à ne  donner  du  suif  qu’une  petite  quantité,  afin  qu’il 
ne  pénètre  point  josqu’i  la  fleur.  Dès  que  les  peaux  ont  été 
mises  en  suif,  on  les  mit  tremper  dans  de  l’eau  claire  pendant 
environ  une  demi-heure.  Voici  comment  M.  Dessables  décrit 
cette  opération  : 

Quand  les  peaux  sont  ainsi  trempées,  on  les  foule  à l’eau, 
on  les  étend  et  on  leur  donne  sur  fleur,  mais  légèrement  et 
également,  une  couche  d'huile  de  poisson  ou  de  lin  ; on  pré- 
fère ordinairement  cette  dernière.  Après  que  l’hoile  a été  éten- 
due, ce  qui  se  fait  avec  uue  pièce  de  laine  ou  un  petit  gipou, 
on  laisse  sécher  les  peaux  et  on  les  finit  comme  les  cuirs  lis- 
sés; seulement  on  se  sert  d’une  étire  de  cuivre,  parcq  qua 
celle  de  fer  pourrait  par  fois  tacher  ou  noircir  la  peau.  Quand 
la  peau  est  sèche  à cœur,  on  y applique  sur  fleur  une  couleur 
faite  avec  de  la  graine  d’Avignon  ou  du  safran.  Avec  a 
grammes  de  safran,  on  peut  mettre  en  couleur  six  cuirs.  Ou 
met  le  safran  dans  un  litre  de  bière.  On  a besoin  de 
beaucoup  de  précaution  pour  étendre  cette  couleur,  non- 
seulement  il  faut  qu’elle  soit  mise  d’une  manière  égale,  mais 
encore  avec  beaucoup  de  vivacité,  car  autrement  la  peau 
serait  tachée  ou  colorée  par  placards,  ce  qui  produirait  ua 
très-mauvais  effet. 
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Quand  la  peau  est  en  couleur,  on  la  remet  à l’air;  on  se 
garde  bien  de  l’exposer  au  soleil,  parce  que  la  chaleur,  en  fai- 
sant pénétrer  jusqu’à  la  fleur  la  nourriture  qui  a été  mise  sur 
la  chair,  tacherait  infailliblement  la  peau;  on  ne  se  sert  point 
d’épine-vinette,  qui  pourrait  aussi  faire  des  taches,  on  se  con- 
tente d'essuyer  la  peau  jusqu’à  ce  quelle  soit  sèche,  avec  un 
morceau  de  panne  ou  un  linge  blanc  : cela  suffit  pour  1 éclair- 
cir et  la  lustrer.  Il  est  des  corroyeurs  qui  lissent  seulement  les 
peaux  de  cette  espèce  et  qui  n’y  mettent  pas  de  couleur;  cette 
méthode  était  celle  adoptée  autrefois. 

On  suit  maintenant  une  méthode  un  peu  différente.  Quand 
les  cuirs  destinés  pour  le  jaune  sont  drayés  proprement,  on 
les  corrompt  pour  en  faire  disparaître  les  fosses,  s’il  y en  a; 
on  les  foule  avec  un  pilon  dans  un  tonneau  rempli  d’eau 
claire,  on  les  met  de  chair,  au  vent,  sur  un  marbre,  ensuite 
on  les  reprend  de  fleur  pour  les  pierrer  et  les  étendre  avec 
l’étire  de  cuivre.  On  a soin  de  les  serrer  très-ferme,  afin  de 
bien  teudre  le  cuir  et  de  le  rendre  très-uni.  Cette  opération 
terminée,  on  les  fait  essorer  un  peu,  et  ou  les  retient  toujours 
avec  l’étire  de  cuivre.  On  a soiu  de  bien  les  essuyer  avec  un 
gipon  de  laine  très-propre,  à chaque  façon  qu’on  leur  donue; 
ensuite  on  les  met  en  huile,  de  fleur,  avec  de  l’huile  de  lin,  et 
de  chair,  avec  une  composition  d’huile  de  poisson,  de  dégras 
et  de  beau  suif  blanc  ; on  met  uu  tiers  de  chaque  corps  gras, 
le  tout  fondu  et  mêlé  ensemble,  puis  passé  au  tamis  de  crin; 
cependant,  ce  mélange  doit  être  fait  d’après  la  température  de 
l’air  et  la  saison  dans  laquelle  le  travail  a lieu.  Pour  que  les 
épaules  et  les  extrémités  aient  une  couleur  bien  égale  et  bien 
jaune,  on  a soin  de  ne  pas  trop  les  nourrir.  Quand  les  peaux 
ont  reçu  cette  nourriture,  on  les  fait  sécher  en  les  suspendant 
au  moyen  d’une  baguette  passée  par  un  bout  dans  la  queue, 
et  par  l’autre  dans  une  patte.  Quand  elles  sont  sèches,  on  les 
met  de  nouveau  sur  une  table  de  marbre,  on  les  retient  très- 
fermes  de  chair  avec  une  étire  un  peu  ardente,  afin  de  les 
dégraisser  et  de  les  rendre  bien  unies  ; ensuite,  on  les  reprend 
de  fleur,  on  les  mouille  avec  un  peu  d’eau  propre,  on  les  re- 
tient avec  l’étire  en  cuivre,  on  les  essuie  soigneusement  avec 
un  chiffon  propre,  et  on  les  étend  encore  une  fois  pour  qu’elles 
achèvent  de  sécher;  quelquefois  on  leur  donue  une  couleur 
faite  avec  un  peu  de  bois  de  Brésil,  un  peu  de  graine  d’Avi- 
gnon et  de  la  colle  de  Flandre,  le  tout  cuit  ensemble;  on  passe 
cette  teinture  sur  la  fleur,  vivement  et  légèrement,  puis  oo 
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étend  la  peau  et  on  la  laisse  à l’air  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en* 
fièrement  sèche  ; on  la  lisse  ensuite  avec  un  morceau  de 
glace,  dit  lisse,  qui  est  emmanché  comme  une  étire  , fig.  3.  Le 
prix  de  ces  vaches  est  plus  élevé  que  celles  en  suif.  Les  bourre- 
liers les  emploient  pour  faire  des  harnais. 

ARTICLE  XIV. 

DES  VACHES  BLANCHES. 

Cette  qualité  est  destinée  plus  particulièrement  aux  cor- 
donniers, qui  en  font  des  empeignes  de  gros  souliers,  la  fleur 
en  dedans.  Ces  peaux  ne  se  travaillent  pas  en  entier:  on  les 
coupe  d’abord  en  deux;  on  eu  fait  ensuite  des  croupons, 
c’est-à-dire  qu’on  en  ôte  les  têtes  et  les  ventres;  ces  parties, 
ordinairement  minces  et  creuses,  servent  à faire  les  premières 
semelles  ou  semelles  intérieures.  Pour  fabriquer  cette  qualité 
de  cuir,  on  le  défonce  bien;  et,  sans  le  d rayer,  on  le  bute 
soigneusement  avec  le  couteau  à revers  ; on  le  met  ensuite 
en  huile  et  en  dégras  de  chair  et  de  fleur.  Après  cela,  on  le 
fait  sécher,  on  le  foule  aux  pieds,  on  le  déborde,  on  le  presse 
et  on  le  rebrousse  pour  en  effacer  les  plis.  On  finit  par  le 
tirer  au  liège , afin  d'en  coucher  la  chair  et  d’en  relever 
le  grain.  Ces  cuirs  doivent  être  bien  nourris,  aussi  pren- 
nent-ils ordinairement  environ  i kilog.  1/2  d’huile  et  de  dé- 
gras chacun. 

Il  est  des  corroyeurs  qui  11e  foulent  point  les  vaches  blan- 
ches; ils  se  bornent  à les  corrompre,  les  rebrousser  et  les 
mettre  au  vent.  Ils  assurent  que,  préparées  ainsi,  elles  sont 
plus  belles. 

ARTICLE  XV. 

VACHES  GRISES  ET  VACHES  GRASSES. 

Cette  qualité  est  préparée  à l’instar  des  vaches  noires,  avec 
cette  différence  qu’on  leur  donne  beaucoup  plus  de  suif,  ou, 
pour  mieux  dire,  comme  elles  doivent  avoir  de  la  force  et  de 
la  souplesse,  on  leur  en  laisse  prendre  tant  qu’elles  peuvent. 
Quand  elles  ont  été  mises  en  suif,  on  les  expose  au  vent,  et 
dès  quelles  sont  en  demi-humeur,  on  leur  donne  une  couche 
d’huile  et  de  dégras  de  chair  et  de  fleur.  Pour  cette  dernière 
façon,  il  faut  environ  750  grammes  de  dégras  pour  chaque 
peau. 
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Ces  peaux  conservent  presque  leur  couleur  naturelle;  elles 
n’exigent  point  autant  de  propreté  que  les  vaches  d’Angle- 
terre. Elles  servent  à faire  des  cuirs  de  pompes,  des  malles, 
des  soufflets,  etc. 

ARTICLE  XVI. 

DES  PEAUX  DE  VEAUX. 

Les  peaux  de  veaux  se  préparent  de  différentes  manières: 
les  unes,  à peu  de  chose  près,  comme  les  peaux  de  vaches  ; 
c’est  ainsi  que  l’on  confectionne,  par  exemple,  le  gros  veau 
blanc  qui  sert  aux  mêmes  usages  que  les  croupons,  et  qui  se 
prépare  de  la  même  manière;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
tous  les  autres  veaux,  et  la  raison  eu  est  bien  simple;  les 
vaches  servent  à faire  des  semelles,  et  le  veau  n’est  jamais 
employé  que  pour  les  empeignes;  ces  deux  cuirs,  devant  être 
l’un  ferme  et  l’autre  moelleux,  on  ne  peut  atteindre  ce  double 
but  avec  les  mêmes  procédés.  J’exposerai  donc  avec  tous  les 
détails  qu'il  me  sera  possible  de  recueillir,  les  méthodes  les 
plus  suivies  pour  chacune  de  ces  préparations. 

ARTICLE  XVII. 

DES  VEAUX  EN  HUILE. 

Quand  le  corroyenr  vent  faire  des  veaux  en  huile,  il  prend 
les  peaux  au  moment  où  on  les  tire  de  la  fosse;  il  les  met  à 
l’air,  les  laisse  essorer,  les  bute  et  les  foule  aux  pieds  pen- 
dant quelques  instants,  ensuite  il  les  met  en  huile  à froid  de 
fleur  et  de  chair.  Il  est  des  fabricants  qui,  pendant  l’hiver, 
font  tiédir  l’huile.  On  se  sert,  pour  les  veaux  comme  pour  les 
vaches,  de  dégras  mêlé  avec  l’huile,  à parties  égales  ; cepen- 
dant quand  le  dégras  est  trop  clair,  on  l’emploie  seul  et  sans 
huile.  On  compte  ordinairement  sur  5 à 6 kilogrammes 
d’huile  pour  douze  veaux,  pesaut  de  i5  à 18  kilogrammes. 
Les  veaux  plumés,  c’est  à-dire  qui  ont  trop  resté  dans  les 
plains,  ne  sont  pas  susceptibles  de  prendre  autant  de  nour- 
riture que  ceux  qui  ont  été  plamés  convenablement,  parce 
que,  devenus  secs  par  l’effet  de  la  chaux,  ils  ne  pourraient 
pas  supporter  le  corps  gras  qui  pénétrerait  à travers.  Ou  doit 
en  général  éviter  un  excès  de  l’huile  ou  du  dégras,  les  peaux 
deviendraient  trop  souples  et  même  mollasses.  Ou  ne  peat 
donner  aucune  règle  positive  à ce  sujet,  et  c’est  au  corçpyçur 
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instruit  à juger  de  la  quantité  de  nourriture  nécessaire  pour 
chaque  espèce  de  cuirs.  C’est  ici  le  cas  de  dire  : lu  pratique 
rend  maître.  ■ > 

Quand  les  veaux  ont  été  mis  en  huile,  on  les  fait  sécher  et 
ou  les  décrasse  ; cette  dernière  opération  ne  se  fait  pas  de  la 
même  manière  pour  tous  les  veaux,  il  en  est  quelques-uns 
qu’on  ne  foule  pas;  les  veaux  cirés,  les  veaux  grenés  ou  im- 
primés sont  de  ce  nombre.  Au  reste,  on  se  conforme  en  ce  cas 
à la  disposition  des  peaux  et  à l'usage  auquel  on  les  destine. 
En  général  cependant,  pour  décrasser  les  peaux , on  les  foule 
aux  pieds  ; par  ce  moyen,  on  les  amollit,  on  emporte  les  par- 
ties étrangères  qui  pourraient  s’y  être  attachées,  on  les  adou- 
cit et  on  relève  le  grain. 

Pour  achever  de  dégraisser  les  veaux,  pour  les  attendrir  et 
les  disposer  à prendre  le  noir,  on  les  potasse  sur  la  fleur. 
Comme  la  potasse  gâterait  le  cuir,  si  on  en  mettait  en  trop 
grande  quantité,  le  corroyeur  doit  bien  connaître  la  dose  né- 
cessaire. Jadis,  on  faisait  dissoudre  à cet  effet  5oo  grammes 
de  potasse  dans  un  seau  d’eau  ; l’expérience  a démontré  que 
cette  dose  était  trop  forte,  il  ne  faut  en  mettre  que  la  quan- 
tité nécessaire  pour  débarrasser  le  veau  de  la  graisse  sura- 
bondante qui  s’unit  avec  cet  alcali  et  à l’état  savonneux  , par 
ce  moyen,  le  noir  prend  plus  aisément.  Un  excès  de  potasse, 
loin  défavoriser  cette  opération,  lui  serait  au  contraire  préju- 
diciable. Pour  dégraisser  les  peaux,  on  trempe  une  brosse 
dans  la  solution  de  potasse,  et  on  la  passe  sur  la  fleur. 

Cette  opération  terminée,  on  met  sur-le-champ  les  veaux 
en  noir.  Ce  noir  est  le  même  que  celui  dont  j’ai  déjà  parlé 
plusieurs  fois;  il  faut  bien  prendre  garde  d’en  mettre  trop, 
parce  qu’il  pourrait  percer  les  peaux.  Ensuite,  ou  crépit  de 
quatre  parties  d’huile  et  d’une  de  dégras  les  cuirs  avec  une 
petite  marguerite,  ou  avec  une  pommelle  de  moyen  pas,  de 
travers  et  de  queue  en  tête  pour  couper  les  veines  ou  ces  longs 
sillons  qui  traversent  les  peaux  eu  différents  sens. 

On  donne  ensuite  un  second  noir,  et,  s’il  est  nécessaire,  on 
recharge  même  la  peau  avec  un  mélange  de  quatre  parties 
d’huile  et  d’une  de  dégras  ; ensuite  on  la  met  à l’air,  et  on  la 
fait  sécher  à cœur.  On  la  foule,  on  la  corrompt  sur  chair,  on 
la  rebrousse  sur  fleur,  on  la  déborde  avec  le  couteau  à revers, 
et  on  la  pare  à la  lunette.  Quaud  les  veaux  ont  été  parés,  on 
les  tire  au  liège,  chair  sur  table,  et  pour  achever  de  les  con- 
fectionner, on  leur  donne  une  petite  couche  d’huile  de  puia- 
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Son,  sur  fleur  : par  ce  moyen,  on  fonce  le  noir  dont  la  teinte 
peut  avoir  été  affaiblie  par  le  travail. 

Les  corroyeurs  emploient  une  autre  méthode  qui  est  assez 
généralement  suivie.  Quand  les  veaux  sont  secs  d’huile , on 
les  trempe  dans  une  cuve  ou  dans  un  baquet.  Aussitôt  qu’ils 
sont  bien  humectés  sans  être  entièrement  pénétrés,  on  les 
crépit  de  queue  en  tête,  et  on  leur  donne  le  premier  noir;  en- 
suite on  les  crépit  de  travers,  on  leur  donne  un  second  noir, 
et  on  les  charge  avec  de  l’huile  de  poisson  et  du  dégras  ; on 
les  fait  sécher  à cœur,  on  les  corrompt  de  queue  en  tête,  on 
les  rebrousse  des  deux  quartiers,  puis  on  les  charge  encore 
une  fois  avec  de  l’huile  claire. 

AUTICLE  XVIII. 

DES  VEAUX  EN  SUIF. 

En  général , on  prépare  peu  de  veaux  en  suif  ; la  plus 
grande  partie  se  fait  à l'huile.  Cependant,  l’expérience  a dé- 
montré que  les  premiers  sont  beaucoup  plus  imperméables  à 
l’humidité  que  les  derniers.  La  fabrication  des  veaux  en  suif 
consiste  à prendre  des  peaux  sèches  en  croûte;  on  leur  donne 
un  vent  d’eau  avec  le  balai,  et  on  les  bute  avec  le  butoir 
sourd,  ou  sur  la  table  avec  une  étire.  Ce  travail  ne  convient 
que  lorsqu’on  veut  laisser  les  veaux  dans  toute  leur  force;  on 
abaisse  les  têtes  jusqu’à  la  gorge  avec  un  couteau  à revers, 
puis  on  les  éçharne  légèrement  sur  le  corps  avec  le  même 
couteau.  On  détermine  ce  travail  suivant  la  force  qu*on  veut 
donner  au  cuir.  Pour  bien  écharner  les  peaux  on  les  mouille, 
afin  que  le  couteau  morde  moins  sur  la  peau.  Le  mouillage 
est  d’aütaut  plus  nécessaire  qu’on  ne  saurait  ni  écharner,  ni 
Laisser  une  peau  sans  qu’elle  ait  été  préalablement  humectée. 
Après  lecharnage  on  les  fait  sécher.  Jadis,  on  était  dans 
l’usage  de  poncer  les  peaux  dès  quelles  étaient  sèches,  afin 
de  faire  disparaître  les  inégalités  de  chair.  Cette  pratique  est 
maintenant  abandonnée-  Au  lieu  de  ce  travail,  on  les  cor- 
rompt sur  chair  avec  la  marguerite  ou  pommelle  fine;  on  les 
rebrousse  avec  le  liège,  et  on  Jes  met  en  suif  de  la  même  ma- 
nière que  les  vaches.  On  les  fait  sécher,  on  les  met  au  vent, 
on  les  foule  à l’eau  comme  les  vaches  poires;  on  les  crépit,  on 
les  dégraisse,  on  les  met  en  noir  deux  fois;  on  les  corrompt, 
ou  les  rebrousse,  on  les  redresse,  on  les  éclaircit,  et  quelque- 
fois, au  lieu  de  les  éclaircir,  ou  les  charge  sur  la  fleur  avec  de 
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l’huile  claire.  Pour  une  douzaine  de  veaux  pesant  19  à ao  ki-, 
loprammes,  il  faut  6 à 7,5o  kilogrammes  de  suif. 

Le  veau  en  suif  est  plus  difficilement  pénétré  par  1 eau  que 
le  veau  en  huile;  les  bourreliers  s’en  servent  pour  la  bordure 
et  pour  des  housses  qu’on  inet  sur  les  colliers  des  chevaux; 
les  selliers  les  emploient  aussi  dans  quelques  ouvrages,  et  dans 
la  campagne,  les  cordonniers  en  font  de  gros  souliers  : ces 
cuirs  servent  aussi  pour  couvrir  des  coffres,  des  chaises  et  des 
tables. 

ARTICLE  XIX. 

DU  VEAU  d’aNGLETERRE. 

Le  veau  d’Angleterre  se  fait  avec  des  peau*  de  bonne  qua- 
lité et  de  la  même  manière  que  les  vaches.  Les  opérations  pré- 
liminaires sont  celles  du  veau  en  suif  ; mais  le  suif  se  donne 
sur  chair  et  en  petite  quantité , afin  de  ne  pas  pénétrer  le 
cuir.  L’ouvrier  doit  faire  attention  de  travailler  proprement 
ces  peaux,  afin  de  ne  pas  les  tacher. 

Les  veaux  forts  se  corroient  en  blanc,  et  servent  pour  les 
empeignes  de  gros  souliers,  tandis  que  les  petits  veaux  sont 
destinés  aux  souliers  plus  minces.  Jadis  on  en  passait  en  blanc 
pour  les  passe- talons.  Ce  travail  est  le  même  que  celui  du 
veau  noir,  en  s’écartant  un  peu  de  la  méthode;  il  serait  peut- 
être  avantageux  de  mouiller  le  cuir  à moitié,  de  le  corrompre 
de  queue  en  tête,  de  travers  et  de  différents  sens;  par  ce 
moyen,  on  développerait  beaucoup  mieux  la  peau.  Quand  les 
veaux  blancs  ont  été  mis  en  huile,  et  qu’ils  sont  décrassés  à 
fond,  on  les  déborde,  on  les  pare  de  cul  en  tête,  et  ou  les 
foule  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  doux.  On  en  foule  deux  à la 
fois,  chair  contre  chair,  ensuite  on  les  rebrousse,  on  les  tra- 
verse à la  lunette  et  on  les  tire  au  liège. 

11  est  bon  de  faire  observer  ici  que  l’ouvrier  doit  apporter 
le  plus  grand  soin  dans  la  préparation  de  ces  peaux,  qui,  par 
leur  nature,  sont  d’une  texture  moins  forte  que  celles  des  va- 
ches. Il  faut  donc  prendre  bien  garde  dans  les  diverses  opé- 
rations qu’on  leur  fait  subir,  de  les  peler,  d’en  gâter  la  Heur 
ou  de  les  déchirer.  Si  parmi  ces  peaux  il  s’en  trouve  prove- 
nant de  veaux  morts-nés,  on  évite  la  pelade  (de  les  peler)  en 
les  passant  dans  le  coudrement  et  les  mettant  eusuite  eu  fosse 
pendant  quelque  temps.  Après  ces  divers  travaux,  on  les  pare 
de  la  même  manière  que  les  autres  peaux. 

Qu  distingue  deux  sortes  de  veaux,  le  veau  tourné  et  le  veau 
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h cirer.  Le  vean  tourné  n’est  rien  autre  chose  que  le  veau  en 
huile,  et  que  les  cordonniers  font  servir  pour  des  empeignes 
de  souliers,  en  mettant  la  fleur  en  dehors.  Le  veau  à cirer  est 
le  veau  blanc  en  huile;  on  en  fait  des  empeignes  de  gros  son* 
liers  en  mettant  la  fleur  en  dedans  et  la  chair  en  dehors;  on 
teint  ces  souliers  en  noir. 

ARTICLE  XX. 

-V 

do  veau  ciné» 

La  confection  de  cette  sorte  de  cnir  ne  date  que  d'environ 

Juarante  ans;  malgré  cela  elle  n’en  a pas  moins  atteint  un  tel 
egré  de  perfection  qu’il  est  maintenant  généralement  em* 
ployé  pour  les  tiges  de  bottes,  les  souliers  d’hommes  et  de 
femmes,  etc. 

Comme  tous  les  autres  cuirs  destinés  à être  corroyés,  les 
veaux  qu’on  veut  cirer  se  prennent  en  croûte;  on  commence 
par  en  retrancher  la  tête  et  les  bouts  de  toutes  les  extrémités, 
ensuite  on  les  mouille,  on  les  écharne  et  on  les  travaille  de 
manière  à établir  une  égalité  parfaite  dans  toute  la  peau  ; 
pour  y parvenir,  on  baisse  les  parties  les  plus  épaisses,  et  sur- 
tout la  gorge,  qui  a toujours  plus  de  force  que  les  autres. 
Dans  cette  première  opération,  on  réduit  le  cuir  à l’épaisseur 
convenable  au  genre  de  chaussure  pour  lequel  il  est  destiné. 
On  le  met  ensuite  dans  un  tonneau,  et  on  le  foule  à l’eau  avec 
un  pilou  (voy.  fuj.  7)  ; on  l’étend  ensuite  sur  le  marbre  on 
sur  une  planche  bien  unie  avec  la  queurse.  On  commence 
d’abord  par  la  chair,  ensuite  on  le  retourne  et  on  le  queurse 
sur  la  fleur.  L’ouvrier,  après  ce  travail,  lave  le  cuir,  lui  donne 
un  coup  d’étire  (voy.  Jtg.  12)  et  le  met  sécher;  quelques  cor- 
royeurs  le  laissent  sécher  à peu  près  à moitié  ; d’autres  veulent 
qu’il  soit  seulement  essoré,  c’est-à-dire  dégagé  de  sa  plus 
grande  humidité.  Quand  le  cuir  est  au  degré  de  sécheresse 
désiré,  on  le  retient  sur  la  table  de  marbre  avec  la  queurse  et 
l’étire,  seulement  du  côté  de  la  fleur,  puis  on  le  met  en  huile 
des  deux  côtés,  c’est-à-dire  sur  fleur  et  sur  chair.  On  applique 
sur  la  chair  un  mélange  d’huile  et  de  dégras,  et  sur  la  fleur 
de  l’huile  de  poisson  pure  et  claire,  ou  bien  de  l’huile  et  du 
suif,  formant  ensemble  un  corps  assez  épais  pour  rester  sur  la 
partie  de  la  peau  où  il  est  mis.  Si  ce  corps  était  trop  fluide,  il 
pourrait  ou  se  porter  plus  abondamment  sur  une  partie  du 
cuir  que  sur  l’autre,  ou  même  se  perdre  en  foulant,  t’est 
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pourquoi  on  doit  lui  donner  une  certaine  consistance  et  la 
densité  nécessaire  pour  qu’en  restant  sur  la  peau  il  puisse  la 
pénétrer;  ce  dernier  moyen  est  celui  qu’on  emploie  particu- 
lièrement en  été,  temps  où  l’huile  seule  a trop  de  fluidité. 
Quand  les  cuirs  ont  été  imbibés  d’huile  ou  du  mélange  ci-des- 
sus, on  les  étend  et  ou  les  laisse  à l’air  jusqu'à  ce  qu’ils  soient 
parfaitement  secs,  ensuite  on  les  décrasse  sur  chair  sur  un 
marbre  ou  sur  une  table  bien  unie  avec  une  étire  ardente 
(voy . fig.  12).  Cette  opération  terminée,  on  corrompt  les  cuirs 
de  queue  en  tête,  et  ou  les  rebrousse  des  deux  quartiers;  on 
les  met  ensuite  sur  uu  chevalet  droit  (voyez  fig.  6);  on  les 
blanchit  avec  le  couteau  à revers,  et  on  les  dresse  de  travers 
avec  le  liège. 

Les  veaux  ont  reçu  alors  toutes  leurs  préparations  prélimi- 
naires, et  il  ne  reste  plus  qu’à  les  cirer.  Cette  opération  de- 
mande beaucoup  de  soin  ; car,  pour  que  le  cuir  soit  bien 
travaillé,  il  faut  que  le  cirage  soit  étendu  avec  la  plus,exacte 
uniformité  sur  toutes  ses  parties,  et  qu’il  ne  s’y  rencontre  au- 
cun endroit  où  l’on  aperçoive  des  nuances  blanchâtres  oqfm 
noir  moins  foncé  que  sur  les  autres.  Il  est  encore  un  double  in- 
convénient qu’on  doit  éviter  soigneusement,  c’est  de  ne  mettre 
sur  le  cuir  ni  trop  ni  trop  peu  de  cirage  ; car,  si  ou  n’en  met- 
tait pas  assez,  le  cuir  ne  serait  pas  parfaitement  noir,  et  si  ou 
en  mettait  trop,  le  corps  gras  pourrait  pénétrer  le  cuir  jusqu’à 
la  fleur,  et  par  conséquent  lui  donner  une  malpropreté  qui 
lui  serait  très-nuisible,  au  moins  aux  yeux  des  cordonniers. 
Le  cirage  s’emploie  dans  un  état  froid  ; on  l’étend  du  côté  de 
la  chair  avec  une  brosse. 

Quand  les  cuirs  ont  été  cirés  avec  toutes  les  précautions  que 
je  viens  d'indiquer,  ou  les  met  sur  la  table  ou  sur  le  marbre, 
pour  s'assurer  s’il  ne  se  trouve  pas  sur  quelques  parties  un 
peu  plus  de  cirage  que  sur  les  autres,  on  passe  la  main  à 
plat  sur  la  peau,  et  on  fait  disparaître  toutes  les  inégalités 
qui  pourraient  s’y  rencontrer.  Enfin,  on  termine  par  net- 
toyer entièrement  la  peau  en  lui  donnant  un  coup  de 
brosse. 

Ce  premier  cirage  est  fait  avec  de  l’huile  de  poisson,  du 
suif  et  du  noir  de  fumée.  On  commence  par  faire  fondre  le 
suif;  on  y joint  ensuite  l'huile  et  le  noir  de  fumée,  puis  on 
remue  bien  le  tout  ensemble,  et  on  laisse  prendre  à ce  mé- 
lange une  consistance  moyenne,  c’est-à-dire  qu’on  fait  en  sorte 
qu’il  ne  soit  pi  trop  épais  ni  trop  clair.  Ce  cirage  se  compose 
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ordinairement  d’une  partie  de  suif  sur  deux  d’huile , le  noir 
de  fumée  y entre  en  moindre  quantité  ; ôoo  grammes  suffisent 
pour  donner  le  noir  suffisant  à 6 kilogrammes  d’huile  et  3 ki- 
logrammes de  suif. 

A ce  premier  cirage  on  en  ajoute  un  second,  qui  se  donne 
au  moment  où  le  cuir  est  encore  sur  table.  Ce  second  cirage, 
composé  de  deux  tiers  de  colle  de  peau  et  d’un  tiers  de  suif, 
le  tout  non  fondu,  mais  broyé  avec  soin  poup  que  ces  deux 
substances  soient  parfaitement  mélangées  ensemble,  se  donne 
comme  l’autre  à froid,  avec  une  brosse,  et  du  côté  de  la  chair, 
c'est-à-dire  par  dessus  le  premier.  Pour  bien  égaliser  le  ci- 
rage, on  passe  de  nouveau  sur  le  cuir  le  plat  de  la  main  on 
bien  un  tampon  de  chiffons.  On  termine  cette  opération 
par  un  coup  de  lisse  de  verre  donné  sur  toutes  les  parties  du 
cuir. 

Il  reste  encore  une  dernière  façon  pour  que  le  veau  ciré 
soit  entièrement  confectionné.  On  broie,  le  plus  exactement 
possible,  de  la  colle  de  peau,  et  on  l’étend  sur  le  cuir  avec 
une  éponge.  Cette  opération  doit  se  faire  vivement  et  légè- 
rement, c’est-à-dire  qu’on  ne  doit,  en  quelque  sorte,  qu’hu- 
mecter la  peau,  et  faire  en  sorte  que  la  colle  soit  étendue 
d’une  manière  bien  uniforme  ; on  fait  ensuite  sécher  les  cuirs 
en  les  mettant  à l’air  seulement,  et  non  pas  au  soleil. 

Le  veau  ciré  est  de  tous  les  cuirs  corroyés  celui  qui,  de 
nos  jours,  est  le  plus  en  usage;  il  à absolument  remplacé  ce 
qu’on  nommait  autrefois  le  veau  retourné,  la  chèvre,  et  même 
le  cheval.  On  l’emploie  non-seulement  pour  les  tiges  de  bottes 
et  les  souliers  d’hommes,  mais  encore  pour  ceux  de  femmes. 
Il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  que  sa  préparations 
été  portée  au  dernier  degré  de  perfection , et  qa’on  est  par- 
venu à lui  donner  un  moelleux,  nne  souplesse  dont  les  autres 
cuirs  ne  sont  pas  susceptibles. 

ARTICLE  XXL 

tV 

DD  VEAU  GRBK  É. 

Pour  ce  genre  de  fabrication  on  choisit  les  peaux  en  croûte, 
ou  les  mouille,  on  les  égalise  en  baissant  les  têtes,  et  on  les 
crépit  de  queue  en  tête  ; on  les  place  sur  la  table,  on  les  bute 
avec  l’étire , puis  on  les  met  dans  un  tonneau  où  ou  les  foule 
avec  le  pilon.  Pour  abattre  ensuite  le  grain  qui  se  trouve  na- 
turellement sur  les  peaux,  on  les  étend  de  chair  et  de  fleur 
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sur  le  marbre,  et  on  les  fait  sécher  au  tiers,  c'est-à-dire,  jus- 
qu'à ce  quelles  aient  perdu  leur  plus  grande  humidité.  Quand 
elles  sont  à ce  point,  on  applique  sur  la  fleur  le  noir  dont  nous 
avons  donné  la  composition  pour  les  cuirs  noirs,  puis  on  les 
reteint  et  on  les  met  en  huile  sur  chair  et  sur  fleur.  Après 
cette  opération,  on  les  fait  sécher  et  on  les  dégraisse , c’est-à- 
dire  qu’on  fait  disparaître  les  restes  du  corps  gras  qui  ne  se 
serait  pas  complètement  imbibé;  on  se  sert  pour  cela  d’eau  de 
potasse,  ou  de  la  lessive  ordinaire;  enfin,  on  les  affranchit  en 
leur  donnant  un  coup  d’étire  sur  la  fleur.  On  les  imprime  en- 
suite, c’est-à-dire  qu’on  leur  donne  le  grain.  A cet  effet,  on 
met  la  peau  sur  la  table,  la  fleur  envdes$us  et  la  chair  eu 
dessous;  alors,  avec  une  pommelle  qu’on  proportionne  ordinai- 
rement à la  force  du  cuir,  mais  qui  ne  doit  pas  avoir  plus  de 

3ninze  à seize  dents  par  37  millimètres,  on  imprime  la  peau  des 
eux  quartiers,  c’est-à-dire  qu’on  la  prend  de  la  patte  de  der- 
rière à la  patte  de  devant,  ou  bien  de  queue  en  tête,  on  la  re- 
brousse à contre-sens,  ayant  soin  que  le  coup  de  pommelle 
reste  toujours  en  l’air,  c’est  ainsi  que  toutes  les  premières 
rayures  imprimées  se  trouvent  uniformes  et  dans  la  même 
direction.  Pour  former  ensuite  le  grain,  on  travaille  le  cuir 
dans  un  sens  contraire,  donnant  le  coup  de  pommelle  de  ma- 
nière à ce  qu’il  coupe  transversalement  les  premières  rayures. 

Quand  on  a ainsi  formé  le  grain,  ce  qu’on  appelle  imprimer, 
on  dontie  au  cuir  un  second  noir,  on  lui  laisse  le  temps  de 
s’en  imbiber  et  on  le  nourrit  de  nouveau  avec  de  l’huile  et  du 
dégras,  en  proportionnant  la  nourriture  aux  besoins  du  cuir; 
on  le  met  ensuite  à l’air  pour  le  faire  sécher;  on  le  travaille  à 
la  pommelle,  ayant  soin  de  suivre  le  même  sens  que  la  pre- 
mière fois,  puis  on  le  rebiousse,  on  le  met  sur  le  chevalet 
pour  le  déborder  et  on  le  pare  avec  la  lunette,  ce  qu’on  ap- 
pelle entre  deux  chairs.  Enfin,  après  l’avoir  redressé  de  ma- 
nière à ne  pas  gâter  la  forme  du  grain  d’orge,  on  passe  sur  la 
fleur  une  légère  couche  d’huile  pure  et  claire.  Au  lieu  de 
prendre  des  veaux  encroûte,  pour  faire  le  veau  grené,  on 
pourrait  y substituer  des  peaux  à l’huile. 

Si  rien  ne  vient  contrarier  la  préparation  de  ces  peaux,  un 
ouvrier  iutelligent  peut  en  confectionner  chaque  jour  environ 
huit  de  18  à 20  kilogrammes  la  douzaine. 
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ARTICLE  XXII. 

DES  VEAUX  A BRETELLES. 

Les  veaux  à bretelles  se  font  aussi  avec  des  peanx  en  croûte. 
On  enlève  de  ces  peaux  les  têtes  et  les  extrémités,  ensuite  on 
les  fait  tremper  dans  un  tonneau,  et  quand  elles  sont  suf- 
fisamment mouillées,  on  les  met  sur  le  chevalet,  on  les  draye 
avec  le  couteau  à revers  et  on  les  baisse  de  manière  qu’elles 
soient  d’une  épaisseur  parfaitement  égale  dans  toutes  leurs 
parties.  On  les  foule  ensuite  dans  un  baquet  avec  le  pilon, 
on  les  met  au  vent  de  chair  et  de  fleur  et  on  les  passe  à l'huile, 
mais  légèrement.  On  fait  fondre,  pour  mettre  sur  la  chair, 
parties  égales  de  suif  et  d’huile  :on  ne  met  sur  la  fleur  que 
de  l’huile  de  lin.  Après  cette  opération,  on  fait  sécher  les 
cuirs  et  on  leur  donne  un  coup  d’étire  seulement  sur  la  ckaiij; 
enfin  on  éclaircit  la  fleur  en  lui  donnant  un  conp  de  lisse  bien 
serré;  quelquefois  on  donne  du  grain  à ces  sortes  de  cuirs  : 
dans  ce  cas,  on  les  imprime  comme  le  veau  grené. 

ARTICLE  XXIII. 

DES  VEAUX  IMPROPREMENT  NOMMES  VEAUX  d’aLUN. 

Les  veaux  d’alun  sont  principalement  employés  par  les  re- 
lieurs, encore  même  en  emploient-ils  fort  peu;  ils  donnent 
la  préférence  aux  petits  veaux  fabriqués  à Vassy,  en  Nor- 
mandie, et  surtout  à la  basane.  Il  a été  un  temps  que  la  prépa- 
ration des  veaux  d’alun  était  un  secret  qui  fut  longtemps  con- 
centré dans  les  fabriques  de  l’Aigle  et  de  Verneuil,  et 
comme  il  est  rare  que  les  pratiques  mystérieuses  ne  soient  en- 
veloppées de  quelques  préjugés,  la  confection  de  ces  peaux  n’en 
était  pas  exempte.  Ainsi,  indépendamment  de  l’opinion  où 
l’on  était , que  fort  peu  d’eanx  étaient  propres  à ce  genre  de 
fabrication,  cette  erreur  fut  poussée  si  loin,  que  l’on  crut 
fermement  que  celles  de  la  rivière  d’Iron  pouvaient  seules  don* 
ner  de  bons  résultats.  C’est  d’après  cette  croyance  qu’on  s’é- 
tait décidé  è faire  une  saignée  à cette  rivière  pour  en  con- 
duire l’eau  à Verneuil.  Dans  l’article  spécial  consacré  à l'eau 
nous  avons  démontré  comment  l’on  devait  ap’précier  de  telles 
opinions. 

Nous  avons  soigneusement  parcouru  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  l’art  du  tanneur  et  du  corroyeur,  et  nous  n’avons  rien 
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trouvé  qui  eût  trait  à la  fabrication  des  veaux  d’alun,  si  ce 
n’est  l’article  de  M.  Delalande  ; comme  le  mode  de  prépara- 
tion n'a  presque  point  varié  depuis,  nous  avons  cru  devoir 
donner  textuellement  l’article  que  ce  savant  a rédigé  à ce 
sujet,  d’après  les  documents  qui  lui  avaient  été  transmis  par 
deux  des  meilleurs  fabricants  de  Verneuil. 

Pour  faire  des  veaux  d’alun,  on  choisit  des  veaux  mort- 
nés  et  autres  petits  veaux  qui  sont  d’un  bas  prix  ; on  les 
prend  quand  ils  sont  secs,  et  on  prétend  que,  par  la  suite,  ils 
en  sont  mieux  travaillés  de  rivière,  plus  abattus  et  plus  sou- 
ples. On  a soin  d’examiner  d’abord  s’ils  ne  sont  point  rongés 
par  les  insectes  qu’on  appelle  calandres,  qui  font  des  sillons 
sur  la  fleur  et  endommagent  considérablement  ces  peaux.  On 
met  à part  celles  qui  en  sont  attaquées  pour  les  employer  les 
premières.  En  les  ouvrant,  on  a soin  de  les  battre  fortement 
avec  une  baguette,  pour  faire  tomber  la  poussière  et  les  in- 
sectes; on  les  met  ensuite  dans  un  lieu  ni  trop  chaud,  ni  trop 
humide.  En  été,  on  bat  ces  peaux  toutes  les  semaines,  plus 
rarement  en  hiver. 

On  travaille  à la  fois  treize  douzaines  de  peaux,  qui  font  un 
cent  et  demi  avec  les  quatre  pour  cent  qu’on  a coutume  de 
donner  par  dessus  : cela  fait  une  cuvée  et  deux  cbippées> 
qu’on  appelle,  à Verneuil,  une  auvergnée,  parce  que  le  cou- 
drement  dans  lequel  on  les  passe  s’appelle  Yauvergne.  Pour 
faire  revenir  ces  peaux  sèches,  on  les  met  dans  une  échange. 
C’est  une  fosse  ovale  creusée  dans  la  terre,  qui  a 3 mètres  3o 
centimètres  à 4 mètres  de  long  sur  i mètre  ou  î mètre  3o 
centimètres  de  large,  et  a mètres  de  profondeur;  elle  reçoit 
l’eau  par  une  ouverture  ovale  d’environ  48  centimètres  de 
hauteur,  mais  assez  étroite  pour  empêcher  les  peaux  de  sortir 
de  l’échange.  , v .. 

L’eau  s’écoule  par  une  autre  ouverture  semblable.  Les 
peaux  restent  dans  l’échange  deux  ou  trois  jours  en  été,  et 
six  à sept  en  hiver  ; quand  on  les  retire,  ou  les  met  en  tas,  et 
le  lendemain  on  les  casse,  c’est-à-dire  qu’on  les  ouvre  sur  le 
chevalet,  du  côté  de  chair,  avec  uu  couteau  qui  ne  conpe 
point  ; on  a soiu  de  meurtrir,  c’est-à-dire  de  donner  de  la 
souplesse  aux  têtes,  parce  qu’elles  sont  plus  épaisses  que  le 
corps.  Après  ce  premier  travail,  on  les  remet  à l’eau  pendaut 
deux  jours,  on  les  sort  pour  faire  encore  une  semblable  opé- 
ration. S’il  s’en  trouve  qui  ne  soient  pas  assez  ramollies,  on 
les  remet  dans  l’échange  une  troisième  fois,  pour  un  jour,  et 
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on  les  casse  de  nouveau.  Toutes  ces  opérations  se  font  pour 
les  rendre  aussi  molles  que  si  elles  venaient  d’être  levées  de 
dessus  le  corps  de  la  bête,  après  quoi  on  les  met  au  plain. 
C’est  un  trou  creusé  en  terre  de  la  profondeur  de  i mètre  3o 
centimètres  à t mètre  60  centimètres,  suivant  le  besoin,  et 
large  à proportion;  on  y met  de  quarante  à cinquante  seaux 
d eau,  avec  un  tonneau  de  chaux  qu’on  y laisse  éteindre; 
douze  à quinze  heures  après  on  les  remue  avec  un  bouloir, 
qui  n'est  autre  chose  qu’un  maillet  emmanché  d’une  perche  ; 
on  y remet  encore  de  l’eau,  on  la  remue  encore  pour  y ren- 
verser les  peaux  qui  sont  en  état  d’être  mises  en  plain  neuf, 
c’est-à-dire  qui  sont  les  plus  avancées  : on  les  prend  les  unes 
après  les  autres  ; un  ouvrier  les  enfonce  avec  une  perche,  à 
mesure  que  l’autre  les  tire  de  la  pile,  on  les  laisse  dans  le 
plain  un  jour  entier,  et  quelquefois  plus,  suivant  le  besoin  ; à 
mesure  qu’on  les  en  retire,  on  les  met  en  retraite,  c’est-à-dire 
en  pile,  bien  déployées,  de  façon  que  les  têtes  se  trouvent 
toujours  sous  les  queues.  Les  peaux  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  viennent  d’étre  cassées,  se  placent  dans  un  plain  le  plus 
usé;  le  jour  suivant,  on  les  met  en  retraite,  on  les  fait  passer 
ensuite  dans  d’autres  plains  moins  usés,  jusqu’à  ce  qu’elles  se 
pèlent  facilement.  Arrivées  à ce  point,  on  les  met  dans  le 
bon  plain,  sans  remuer  la  chaux,  pour  les  y laver  et  en  ôter 
la  chaux  dont  elles  sont  chargées;  ensuite  on  les  porte  à la 
rivière  pour  les  laver  en  grande  eau  et  les  peler  tout  de  suite, 
en  observant  de  séparer  la  bourre  blanche  d’avec  la  rouge, 
parce  que  la  première  est  bien  plus  chère.  On  les  met  dans 
une  échange  pendant  la  nuit;  on  place  une  grande  perche  en 
long,  grosse  comme  la  jambe;  aux  deux  bouts  de  cette  perche 
sont  deux  chaînes  attachées  à deux  gonds,  qu'on  hausse  et 
baisse  à volonté  pour  poser  et  retirer  les  peaux  qui  ont  été 
pelées,  et  qu’on  y laisse  tremper  la  nuit. 

Lorsque  les  peaux  ont  pris  l’eau,  on  les  retire  à mesure  que 
l’égorgeteur  en  a besoin,  pour  les  mettre  sur  le  chevalet,  la  tête 
en  bas,  et  les  égorgeter.  On  se  sert  pour  cela  d’un  couteau 
fort  tranchant;  on  écharne  jusqu’au  vif  et  de  façon  que  le 
côté  de  la  chair  se  distingue  à peine  de  celui  de  la  fleur  : on 
rogne  beaucoup  plus  que  dans  tous  les  autres  travaux  de  ri- 
vière; on  amincit  la  gorge  et  la  tête,  de  manière  qu'elles 
soient  aussi  minces  que  le  reste  de  la  peau,  en  coupant  aussi 
les  oreilles,  les  queues  et  autres  extrémités.  Ces  parties  su- 
perflues servent  à faire  de  la  colle.  Après  cette  première  opê- 
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ration,  on  remet  les  peaax  à l’eau,  le  soir  dans  l’échange,  et 
le  lendemain  on  les  écharne  sur  un  chevalet  avec  un  fer 
beaucoup  moins  tranchant  que  celui  dont  on  vient  de  parler, 
afin  d’en  faire  tomber  toutes  les  chairs,  après  quoi  on  les  re- 
met à l’échange,  et  le  lendemain  matin  trois  ouvriers  les  por- 
tent une  troisième  fois  sur  ces  chevalets  pour  leur  donner 
une  façon  sur  fleur  et  en  faire  sortir  la  chaux.  Dès  les  huit 
heures  du  matin  cet  ouvrage  est  fini,  et,  pendant  qu’on  y tra- 
vaille, un  quatrième  ouvrier  fait  du  feu  avec  des  mottes,  sous 
une  chaudière  de  cuivre,  pour  faire  chauffer  de  l’eau  etalu- 
uer  les  peaux.  Cette  opération  consiste  à mettre  dans  une 
grande  cuve  trois  ou  quatre  seaux  de  merde  de  chien,  équi- 
valant à deux  seaux  des  porteurs  d’eau  de  Paris.  Cette  merde 
de  chien  se  nomme  alun  ; si  l’on  en  manque,  on  y mêle  de 
la  fiente  de  poule;  comme  celle-ci  est  trop  vive,  on  s’en  sert 
avec  précaution  ; cette  merde  de  chien  est  délayée  dans  un 
grand  seau  d’eau,  après  quoi  l’ouvrier  entre  dans  la  cuve; 
avec  ses  sabots  il  la  délaie  encore,  et  y verse  de  l’eau  jusqu’à 
moitié  de  la  cuve.  L’aluneur,  de  son  côté,  verse  l’eau  de  sa 
chaudière  dans  cette  cuve  et  la  mêle  avec  l’eau  froide;  après 
quoi  ils  jettent  les  peaux,  les  remuent  et  les  retournent  pen- 
dant quelques  moments  avec  de  grands  bâtons  ; cela  fait,  on 
reprend  l’eau  de  la  cuve  pour  la  faire  chauffer  dens  la  chau- 
dière, et  on  laisse  les  peaux  une  heure  dans  la  cuve.  On  les 
range  ensuite  dans  un  coin  de  la  cuve,  et  on  les  retient  par 
le  moyen  de  deux  bâtons  en  croix;  on  tire  l’eau  de  la  chau- 
dière, seau  à seau,  on  la  met  dans  le  vide  de  la  cuve,  en  la 
remuant  bien  pour  la  mêler  avec  la  froide,  et  empêcher 
qu’elle  ne  brûle  les  peaux.  Quand  l’eau  a acquis  le  degré  de 
chaleur  convenable  dans  la  cuve,  on  lève  les  croix  de  quar- 
tier pour  remuer  et  tourner  les  peaux  avec  force,  jusqu'à  trois 
reprises. 

Après  avoir  tourné  les  peaux  dans  cette  espèce  de  coudre- 
ment,  on  reprend  une  seconde  fois  l’eau  de  la  cuve  pour  la 
faire  chauffer  dans  la  chaudière,  et  apres  une  pose  d'environ 
une  demi-heure,  l’aluneur  les  tire  de  son  côté  et  remet  la 
croix  de  quartier  derrière  les  peaux,  afin  de  les  jeter  dans  le 
vide  à mesure  qu’il  les  manie  et  les  fait  bouffer;  il  examine 
celles  qui  sont  les  plus  minces,  voit  le  progrès  qu’elles  «nt 
fait,  et  donne  l’eau  chaude  à proportion  qu’il  en  voit  d’avan- 
cées. On  met  l’eau  chaude  avec  beaucoup  de  circonspection  j 
on  enfonce  le  bras  au  fond  de  la  cuve  pour  connaître  le  de* 
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gré  de  chaleur;  on  remet  encore  nn  seau  ou  deux  d'eau 
chaude,  et  levant  la  croix  de  quartier,  on  les  tourne  vive- 
ment; on  remplit  toujours  la  chaudière,  et  l’on  met  le  bras 
dans  la  cuve  de  temps  en  temps,  pour  savoir  &i  l’eau  refroi- 
dit. En  été,  ou  a plus  de  mesures  à prendre  qu’en  hiver.  Un 
quart-d’heure  après,  l’ouvrier  ramasse  les  peaux  à son  bord, 
met  la  croix  de  quartier,  et  les  examine  avec  attention  en  les 
faisant  bouffer,  en  les  développant  en  long  et  en  large  ; et 
quand  il  voit  qu’elles  se  prêtent  et  s’allongent  bien, et  qu’elles 
sont  comme  prêtes  à fondre,  il  juge  alors  qu’il  est  temps  de 
les  retirer;  il  en  sort,  pour  cette  première  fois,  uue  ou  deux 
douzaines,  qu’il  met  dans  des  seaux,  après  quoi  il  vide  l’eau 
chaude  comme  ci-dessus,  et  les  tourne  trois  à quatre  fois  ; il 
remplit  la  chaudière  un  quart-d’heure  après,  il  les  attire  vers 
lui,  met  la  croix,  et  il  eu  retire  du  coudremeot  un  plus  grand 
nombre  ; s’il  en  avait  laissé  de  celtes  qu'il  a tirées  la  première 
.fois,  ou  qu’il  en  laissât  de  celles  qui  sont  prêtes,  elles  seraient 
en  danger  de  foudre  et  de  faire  fondre  celles  qui  sont  avan- 
cées, sans  être  même  à leur  dernière  perfection-  C’est  ici  que 
toute  J’altentiou  de  l’ouvrier  est  nécessaire;. comme  les  peaux 
sont  plus  difficiles  à passer  les  unes  que  les  autres,  il  arrive 
que  les  unes  sont  prêtes  tandis  que  les  ^autres  sont  bien  éloi- 
gnées de  l’étre;  il  faut  quelquefois  six.  ou  sept  heures  pour 
que  les  plus  fortes  soient  aluuées,  ce  qui  oblige:  de  répéter  les 
mêmes  opérations  eu  augmentant  toujours  la  chaleur  jusqu’à 
la  fin.  A mesure  qu’il  s’eu  trouve  de  prêtes,  ondes  met  sitr  le 
chevalet,  et  on  les  foule  avec  le  fer  par  dessus  la  chuin  pour 
les  allonger  et  les  nettoyer  ; s’il  S’en  trouve  sept  à huit  de  trop 
fermes,  on  les  laisse  dans  la  cuve,  tandis  qu'on  coule  les  au- 
tres. Lorsque  tout  en  a été  tiré,  on  en  faitSortir  l’eau  par  la 
bonde  ; et  après  avoir  bien  lavé  la  cuve,  ou  la  remplit,  d’eau 
de  rivière,  jusqu’à  moitié;  on  y lave  les  mêmes  peaux  les 
nues  après  les  autres,  et  on  les  tourné  par  trois  reprises  avec 
les  bâtous,  toujours  dans  la  même  eau  où  l’on  met  une  cor- 
beille de  tan,  après  quoi  on  les  retourne  encore  trois  fois  ; 
cela  fait,  l’aluneur  les  attire  à lui,  les  repasse  ep  les  maniant 
et  les  faisant  bouffer  pour  ôter  les  taches  du  tan;  il  les 
tourne  trois  fois  dans  la  cuve  où  il  les  laisse»  Le  lendemain, 
la  couturière  vient  lever  ces  peaux,  et  les  met  égoutter  sur 
des  planches;  après  quoi  elle  les  porte  à son  lahoratpjre,  les 
. prend  les  unes  après  les  autres  pour  examiner  et  résoudre 
*vec  une  aiguille  ordinaire  les  petits  trous  qui.se  soût içrjw* 
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dans  les  peau*  par  les  coutelures  des  bouchers,  ou  par  le  fer 
de  l’égorgeur,  qui,  en  enlevant  les  deux  tiers  de  leur  épais- 
seur, est  souvent  exposé  à entamer  la  peau  ; elle  coud  ensuite 
le  corps  de  la  peau  en  forme  d’outre,  excepté  la  culée,  de 
manière  que  la  chair  est  en  dehors  ; elle  prend  pour  cela  un 
petit  carrelet  fait  exprès  et  plat  par  la  pointe,  et  avec  un 
gros  fil  double,  elle  prend  un  côté  de  la  peau  à 5 millimètres 
du  bord,  et  l’autre  à près  de  i5  millimètres;  elle  rabat  celui* 
ci  sur  le  premier  en  forme  d’ourlet,  roulé  sur  lui-même,  mais 
sans  le  serrer,  pour  laisser  à l'eau  la  liberté  de  se  retirer  dou- 
cement ; car  en  serrant  trop  sa  couture,  il  se  formerait  tout 
autour  une  sorte  de  corne  noire;  l’auvergneur  les  re- 
tourne, et  met  dans  chaque  peau  uue  quantité  de  tan  pro- 
portionnée à sa  grandeur.  Après  cela,  la  couturière  ferme  la 
culée  jusqu’auprès  des  pattes,  afin  de  donner  entrée  à la 
douille  de  cuivre  d’un  entonnoir  de  bois.  L’auvergneur  trans- 
porte les  peaux  remplies  de  tan  auprès  de  la  cuve,  et  jette 
celles  qui  ont  été  précédemment  dans  la  cuve  sur  un  râtelier 
pour  les  découdre.  La  cuve  doit  être  à moitié  pleine  d auver- 
gne,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  eau  que  l’on  tire  d'une 
autre  cuve  dans  laquelle  on  a vidé  les  peaux  ; on  jette  le  tan 
dont  on  les  avait  remplies  auparavant,  pour  tirer  au  clair 
l’eau  de  cette  cuve,  qui  est  ovale,  ainsi  que  les  deux  autres* 
od  met  uue  porte  à uu  bout  pour  former  un  vide,  pendant 
que  le  reste  de  la  cuve  est  plein  de  tan,  et  l’on  tire  l’eau  qui 
se  filtre  à travers  le  tan  et  que  l’on  fait  chauffer  dans  une 
chaudière  avant  de  la  verser  dans  la  cuve  où  l’on  doit  chipper 
ou  auvergner,  comme  l’on  dit  à Verneuil.  Lorsque  l’eau  que 
l’on  a vidée  de  la  cuve  au  tan  dans  la  chaudière  est  suffisam- 
ment chaude,  on  la  verse  dans  cette  même  cuve  où  l’on  doit 
auvergner  : mêlée  avec  l’eau  froide  qui  était  dans  la  cuve  la 
liqueur  est  alors  tiède.  L’ouvrier  prend  une  de  ces  peaux,'  et 
par  le  moyeu  de  son  entonnoir,  il  y met  un  petit  seau  d’eau 
la  lie  avec  un  petit  cordon  de  peau  qu’on  a laissé  sur  les 
queues  à cet  usage;  et  quand  il  a fini  de  les  remplir  de  la 
même  quantité  d'eau,  il  les  laisse  reposer  pendant  uue  heure  * 
eu  attendant,  il  fait  chauffer  d’autre  eau  qu’il  extrait  de  là 
même  cuve  dont  il  avait  tiré  la  première;  il  met  un  râtelier 
à un  bout  de  la  cuve  pour  séparer  et  retenir  les  peaux,  et  les 
prend  en  les  passant  par-dessus  le  râtelier,  pour  les  remplir  le 
plus  qu’il  peut,  par  le  moyen  de  son  entonnoir  et  de  son  petit 
«eau,  et  il  les  lie  bien  pour  que  l’eau  se  filtre  tout  doucement 
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à travers  les  coutures  : cette  opération  fait  enfler  les  peaux 
comme  des  ballons;  elles  forment  une  sorte  de  pyramide  dans 
la  cuve.  On  répété  cette  opération  une  troisième  fois  en  les 
laissant  reposer  une  heure  à chaque  fois,  et  en  donnant  tou- 
jours un  nouveau  degré  de  chaleur.  Il  faut  avoir  égard  au  de- 
gré de  plain  que  les  peaux  ont  eu,  c’est-à-dire  donner  moins 
de  chaleur  à celles  qui  ont  plus  de  plain,  et  beaucoup  de  cha- 
leur à celles  qui  en  ont  eu  peu  ; mais  cela  demande  beaucoup 
d’expérience  dans  l’ajivergnenr.  On  fait  le  lendemain  la  même 
opération  dans  une  troisième  cuve,  pendant  qu’on  laisse  les 
peaux  de  la  veille  se  nourrir  dans  leur  cuve  du  tan  dont  elles 
sont  pleines.  Le  surlendemain,  on  lève  toutes  les  peaux  de  la 

Sreinière  cuve,  on  les  fuit  égoutter  sur  un  râtelier  soutenu  par 
eux  espèces  de  petits  chevrons  appuyés  sur  les  bords  de  la 
cuve.  Ensuite,  on  }es  jette  sur  le  râtelier  de  la  cuve,  où  l’on 
doit  les  découdre  et  les  vider  de  leur  tau  ; et  à mesure  qu’ou 
les  découd,  on  les  plie  la  chair  en  dedans,  pour  les  porter  en- 
suite au  bord  de  la  rivière,  où  on  les  lave  par  dessus  la  fleur; 
un  autre  ouvrier  les  prend  et  les  pose  en  travers  sur  un  tré- 
teau où  on  les  laisse  égoutter,  après  quoi  on  les  porte  dans 
des  hangars  faits  exprès  ; on  les  ouvre  par  les  deux  pattes  de 
derrière,  et  on  les  pend,  la  tête  en  bas,  à des  clous  éloignés  16 
centimètres  l’un  de  l’autre. 

Lorsqu’elles  sont  bien  sèches,  on  en  fait  des  piles,  et  on  les 
y laisse  jusqu’au  temps  où  on  les  envoie  à Paris.  Quand  le 
moment  de  L’envoi  est  venu,  si  c’est  en  été,  on  |es  jette  tout 
au  travers  des  halles  pour  leur  faire  prendre  la  rosée,  et  dès 
le  grand  matin  les  ouvriers  le?  dressent,  c’est-à-dire  les  pas- 
sent sous  le  sabot,  afin  d’abattre  les  coutures,  de  les  tirer  de 
tous  sens,  et  de  les  rendre  très-souples.  Pour  les  mettre  en 
sixains,  on  fait  douze  ou  quinze  sorte?  de  différentes  gran- 
deurs, qu’on  réduit  à six,  afin  que'  }es  plus  grandes  soient 
dessus  et  dessous  le  sixain,  qui  est  attaché  par  les  têtes  avec 
de  la  ficelle,  et  deux  attaches  pour  jes  retenir.  Pour  finir  les 
peaux  sèches  en  poil,  au  moyen  de  toutes  les  opérations  pré- 
cédentes, jusqu’au  point  de  les  mettre  en  sixains,  il  faut  six 
semaines  en  été;  en  hiver,  il  en  faut  au  moins  huit. 

L’ouvrier  doit  être  fort  attentif  dans  toutes  ces  diverses 
opérations,  car  si  l’eau  est  trop  chaude  ou  qu’on  y laisse  les 
peaux  trop  longtemps,  elles  éprouvent  une  altération  telle  que 
les  parties  les  plus  minces  se  déchirent  facilement  dans  l’au- 
vergne  ou  lors  du  travail  des  relicius.  Les  peaux  alunées 
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avec  la  fienté  de  poule  sont  si  minces  qu’on  voit  le  jour  à 
travers.  Les  fabricants  croient  que  le  tonnerre  et  les  brouil- 
lards nuisent  à ces  sortes  de  peaux,  et  on  tâche  de  les  tra- 
vailler, autant  qu’il  est  possible,  dans  le  printemps  et  dans 
l'automne. 

On  passe  de  la  même  maniéré  les  peaux  dé  poré,  pour 
couvrir  de  grands  livres  d’église;  ce  sont  les  plus  dures  de 
toutes. 

l.es  basanes  ou  moutons  tannés  qui  servent  aux  relieurs  ne 
sont  point  alunés  comme  les  veaux  ; ils  n’oüt  besoin  que  dù 
plain  et  de  l’auvergne  : le  travail  est  à peu  près  le  même  que 
celui  des  veaux.  Il  y a des  basanes  chippées  et  des  basanes  de 
couche  : les  premières  sont  cousues  tout  autour,  à l’instar  des 
veaux  ; les  autres  ne  se  cousent  point  comme  dans  le  chip- 
page  ou  coudrement  dont  il  a été  question.  Le  relieur  fait 
subir  à ces  peaux  de  nouvelles  opérations.  Nous  renvoyons  au 
Manuel  consacré  à cet  art. 

ARTICLE  XXIV. 

. » •'  -A»  A» 

MACHINE  A PARER  ET  A PONCER  LES  CUIRS  ET  LÉS  PEAUX  PASSÉES 
EN  HUILE  DE  M.  NISBETT. 

* ! 

Cette  machine  qu’on  trouve  décrite  dans  le  Tcchnolàgiste, 

5*  année,  p.  362,  ne  s’applique  qu’aux  cuirs  et  peaux  de  bœuf;, 
de  vaches,  etc.,  qui  ont  été  passés  en  huile  et  qui,  après  » 
qu'on  a enlevé  l’excès  de  ce  liquide,  sont  séchés,  parés  à la 
la  lunette  et  soumis  au  ponçage.  Généralement  ces  travaux 
ont  jusqu’à  présent  été  exécutés  à la  main,  quoiqu’ils  soient  ex- 
trêmement pénibles  et  exigent  beaucoup  de  force  et  d’ha- 
bileté de  la  part  de  l’ouvrier  qui  prépare  ces  sortes  de  peaux!»  1 

Le  but  de  M.  Nisbett  a été  de  procéder  à ce  travail,  soit 
sur  des  peaux  entières,  soit  après  qu’elles  ont  été  coupées  sui- 
vaut  le9  formes  voulues  par  des  moyens  mécaniques,  c’est-à- 
dire  de  les  parer  et  de  les  poncer,  soit  avec  des  lunettes  ou  dés 
couteaux,  soit  avec  des  pierres  ponces  ou  autres  matières 
rugueuses  montées  sur  des  arbres  tournants,  et  qu’on  fait  agir 
sur  les  peaux  disposées  sur  des  sommiers  ou  matelas  conve- 
nables. 

Voici  comment  s'effectuent  maintenant  lçs  différentes  par- 
ties de  ce  travail  : 

La  figure  10,  pl.  IX,  représente  une  élévation  vue  de  côté, 
et  la  figure  11  une  section  longitudinale  d’une  machine  à tra* 
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vaillerles  cuirs  passés  en  huile,  entant  du  moins  qu’il  s’agit  de 
les  étirer  et  de  les  parer. 

a,  a est  le  bâtis,  6 un  arbre  tournant  dans  des  appuis  c,  c et 
qui  reçoit  son  mouvement  d’une  machine  à vapeur  ou  antre 
agent  moteur,  par  l’entremise  d’üne  courroie  agissant  sur  la 
poulie  d,  calée  sur  cet  arbre  j e,  e sont  des  sériesde  croisillons 
dont  chaque  bras  porte  un  couteau  à parer  /,  qui  s’y  trouve 
fixé  et  qui,  par  leur  révolution  avec  l’arbre  b,  pare  la  peau  ou 
portion  de  peau  placée  sur  un  sommier  ou  matelas  g,  rem- 
bourré avec  du  foin  ou  autre  matière  propre  à le  rendre  élas- 
tique et  recouvert  d’une  peau  en  huile  ou  toute  autre  cou- 
verture souple  et  douce.  Le  matelas  g est  établi  et  porte  sur 
un  charriot  monté,  ainsi  que  le  font  voir  les  figures,  sur 
quatre  roues  ht  li  courant  sur  des  rails  i,  i dont  il  ne  peut  sor- 
tir a cause  des  rebords  dont  ces  roues  sont  garnies.  Les  cou- 
teaux à parer tournentavec  une  rapidité  considérable, au 
moins  avec  une  vitesse  de  36o  tours  par  minute,  et  ou  peut  les 
faire  circuler  encore  plus  vite. 

ïi’ouvrier  place  la  peau  ou  les  pièces  qu*ou  y a découpées 
sur  le  matelas  g,  et  fait  avancer  celui-ci  sur  son  charriot  sous 
les  couteaux  /-  Ceux-ci  par  leur  révolution  attirent  et  font 
passer  toute  la  peau  que  l’ouvrier  retient  d’une,  main  pour  re- 
tarder son  passage,  sous  les  instruments,  suivant  qu’il  le  juge 
nécessaire  par  la  marche  du  travail  ou  l’effet  qu’il  s’agit  de 
produire.  Lorsque  l’une  des  faces  de  la  pe3u  a été  ainsi  parée 
une  ou  deux  fois,  l’ouvrier  ramène  le  charriot  qui  porte  le 
matelas,  après  avoir  toutefois  rejeté  la  courroie  de  la  poulie 
fixe  sur  la  poulie  folie,  puis  opère  sur  l’autre  face  dé  la  même 
manière.  Ce  parage,  comme  on  le  voit,  marche  avec  une  très- 
grande  célérité  et  est  beaucoup  plus  uniforme  que  celui  fait  à 
la  main. 

Quand  on  opère  surdes  peaux  plus  légères,  pour  en  réduire 
l’épaisseur  on  remplit  les  intervalles  entre  les  couteaux,  de 
coins  de  bois,  ce  qui  produit  des  cylindres  dont  la  surface 
convexe  est  courbe  dans  le  sens  de  l’axe  et  où  les  couteaux  ne 
font  qu’une  légère  saillie  au-delà  du  bois.  La  figure  12  est  le 
plan,  et  la  figure  13  une  élévation  latérale  d’une  machine  por- 
tant ces  sortes  de  couteaux  / ,/,  et  les  figures  14,  15,  16, 17 
présentent  une  vue  de  face  du  croisillon  du  ces  couteaux  où 
Ion  a enlevé  les  coins  de  bois,  une  section  et  une  élévation 
latérale  et  upe  vue  de  face  des  séries  de  couteaux/ et  des  coins 
de  remplissage  j,  sur  une  échelle  plus  grande  qui  permet  do 
mieux  en  saisir  les  dispositions, 
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Les  figures  12  et  13  représentent  en  outre  l’appareil  de  pon- 
çage k.  Les  pierres  ponces  k ou  autres  matières  rugueuses  qui 
servent  à ce  travail  sont  établies  sur  des  arbres  m qui  reçoi- 
vent le  mouvement  par  les  moyens  ordinaires.  La  machine  du 
reste  ressemble  à la  précédente  dans  sa  construction,  et  les 
mêmes  lettres  y indiquent  les  mêmes  objets. 

Les  peaux  ou  cuirs,  en  pressant  par  cette  machine,  sont 
d’abord  parés  à l’aide  de  deux  séries  de  couteaux  f,  qai  dans 
ce  cas  tournent  sur  deux  arbres  différents.  Cela  fait,  elles  sont 
soumises  à l’action  de  deux  cylindres  ponceurs  tournants , où 
les  ponces  sont  disposées  de  manière  à agir  sur  toutes  les 
parties  de  la  peau , à mesure  que  celle-ci  s’avance  au-dessous 
d’elles. 

Les  figures  18,  19  et  20  représentent  les  ponceurs  sous 
différents  aspects,  la  première  en  coupe,  la  seconde  latérale- 
ment, et  la  troisième  de  champ  ou  de  face. 

Les  figures  21  et  22  sont  des  vues  en  coupe  transversale  et 
longitudinale  de  la  machine  à poncer  pendant  qu'elle  est  en 
action  sur  des  peaux  qui  ont  déjà  été  travaillées  à la  ma- 
chine à parer  des  figures  10  et  11. 

ARTICLE  XXV.’  * 

MACHINE  A REFENDRE  LES  CUIRS  DE  M.  DEGRAND. 

« L’essai  de  la  refente  des  cüirs  par  des  moyens  mécaniques 
n’est  pas  nouveau , il  a été  importé  en  France  dès  1809  par 
M.  Degrand,  ingénieur  à Marseille.  Nous  avous  cru  devoir  en 
donner  une  idée  dans  la  section  transversale  indiquée  fig.  23, 
PL  IX.  Il  consiste  en  un  couteau  horizontal  a,  fixé  sur  une  table 
en  bois  13  ét  d’unie  longueur  correspondante  à la  plus  grande 
longueur  des  peaux  à séparer.  Sur  cette  même  table,  en  avant 
du  couteau,  est  rapportée  une  plaque  de  fonte  dressée  b qu’on 
peut  régler  à volonté  au  moyen  de  vis  et  de  boulons  pour  y as- 
seoir le  cuir  c que  l’on  veut  refendre  et  le  mettre  exactement  à la 
hauteur  qu’il  doit  occuper.  Elle  est  en  outre  rendue  mobile  au 
moyen  de  quatre  ressorts  sur  lesquels  elle  est  assise;  au-dessus 
est  une  tabletteeu  boisrf,  qui  pressée  par  un  rouleau  c maintient 
le  cuir  sur  la  plaque  pour  qu’il  soit  bien  plat  et  bien  tendu  lors- 
qu’il se  présente  à l'action  du  tranchant.  En  arrière  du  couteau 
est  uu  rouleau  en  bois  C,  sur  lequel  s’enroule  une  des  parties  sé- 
parées de  la  peau  retendue  et  que  l’on  fixe  par  le  bord  au 
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moyen  d’une  languette  formant  coin  sur  toute  la  longueur  du 
cylindre. 

» Dans  la  figure  on  voit  arriver  le  cuir  c,  qui  se  refend  à 
l'endroit  du  couteau,  et  dont  une  portion  est  déjà  enroulée 
sur  le  cylindre.  L’autre  portion  qui  pèse  sur  la  table  est  tirée 
par  celui-ci;  mais  dans  son  mouvement  elle  rencontre  le 
tranchant.  Pendant  que  l’épaisseur  supérieure  s’enroule  sur 
le  cylindre,  l’épaisseur  inferieure  traverse  la  mortaise  de 
la  table  et  tombe  à terre.  L’axe  du  cylindre  porte  à l’extré- 
mité une  roue  dentée,  avec  laquelle  engrène  un  pignon 
auquel  une  manivelle  imprime  un  mouvement  de  rotation 
continu.  La  refente  d’un  cuir  s’exécute  en  deux  opérations  : 
on  refend  d’abord  une  moitié,  ensuite  on  déroule  le  cuir  de 
dessus  le  cylindre , on  le  retourne,  on  arrête  à ce  cylindre  la 
moitié  refendue  et  on  refend  l’autre  moitié. 

ARTICLE  XXVI. 

• *« 

Machina  a refendre  les  cuirs  et  les  peaux  par  lk  milieu 

DE  LEUR  ÉPAISSEUR,  PAR  M.  GIRAUDON. 

Cette  machine  qui  intéresse  les  eorroyeurs  a été  décrite  par 
M.  Armengaud  aîné , dans  sa  Publication  industrielle  des  ma- 
chines, outils  et  appareils,  les  plus  perfectionnés  et  les  plus  ré- 
cents, T.  VI,  Liv.  9.  Elle  peut  servir  soit  à refendre  les  cuirs  secs 
par  le  milieu  de  leur  épaisseur,  afin  d’en  obtenir  des  feuilles 
plus  minces,  soit  à séparer  dans  les  peaux  les  parties  qui  se 
trouvent  du  côté  de  la  chair,  de  celles  qui  correspondent  à la 
fleur  pour  rendre  celles-ci  parfaitement  égales  sur  toute  leur 
étendue.  On  peut  voir  aisément  par  les  figures  qu’elle  est 
d’une  construction  simple,  et  que  travaillant  d’une  manière 
continue  elle  pent  opérer  assez  rapidement. 

Le  cuir  ou  la  peau  à découper  se  pose  sur  la  surface  exté- 
rieure d’un  grand  tambour  ou  cylindre  eu  fonte  A {fig.  24,  25 
et  26),  qui  a été  préalablement  tourné  avec  soin,  et  fixé  sur 
trois  croisillons  à six  branches  B,  afin  de  le  monter  sur  ua 
arbre  horizontal  en  fer  C.  Ce  tambour  est  échancré  comme  le 
montre  la  section  transversale  [‘fig.  27),  pour  permettre  d’y 
loger  des  espèces  de  pinces  D {fig.  33),  qui  servent  à appuyer 
contre  le  bord  du  cylindre  l’extrémité  de  l’une  des  parties  dé- 
tachées de  la  peau.  Ces  pinces  sont  à cet  effet  toutes  montées 
sur  un  même  axe  en  fer  a,  qui  est  porté  par  de  petits  sup- 
ports b,  boulonnés  au  cylindre,  et  on  les  maintient  dans  leur 
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position  an  moyen  d’une  règle  méplate  et  angulaire  c,  que  l’on 
engage  dans  l’une  des  deux  roues  à rochets  pratiquées  sur  les 
tiges  à poignées  d;  celles-ci  sont  assemblées  à charnière  avec 
le  bout  de  la  queue  des  pinces.  Par  conséquent,  lorsqu’on  fait 
prendre  la  position  quelles  ocoupent  dans  la  figure  5,  les  tou- 
ches qui  terminent  ces  pinces  forcent  nécessairement  les  peaux 
à s’appliquer  contre  la  face  droite  en  retraite  du  tambour. 

L’arbre  horizontal  C,  prolongé  des  deux  côtés  jusqu’au 
dehors  des  bâtis  de  fonte  Ë,  porte  à l’une  de  ses  extrémités 
la  grande  roue  dentée  F,  avec  laquelle  engrène  la  vis  sans 
fin  e {fig.  28  et  29),  située  à la  partie  inférieure  delà  machine, 
et  portée  par  l’axe/,  qui  lui  imprime  un  mouvemeut  de  rota- 
tion peu  rapide  à l'aide  de  la  roue  G de  la  chaîne  sans  Gn  g et 
du  petit  pignon  h.  Ce  dernier  est  rapporté  au  bout  du  grand 
arbre  de  couche  H , qui  reçoit  son  mouvement  d’un  moteur 
contenu  par  l’une  des  deux  poulies  de  fonte  tournées  I ; un 
volant  J monté  à l’autre  extrémité  donne  à ce  mouvement  la 
régularité  nécessaire.  Un  rouleau  de  tension  i suspendu  au 
levier  à contre-poids  j appuie  sur  la  chaîne  sans  fin  pour  la 
tendre  au  degré  convenable. 

L’arbre  de  couche  H est  coudé  à son  milieu,  pour  former 
manivelle  et  recevoir  la  tête  de  la  bielle  horizontale  en  fer  K, 
qui  par  l’autre  bout  est  assemblée  à articulation  au  milieu  du 
charriot  L ou  rabot  mobile  en  fonte  ( fiq . 27  et  30).  C’est  à la 
hase  de  celui-ci  qu’est  adaptée  la  longue  lame  tranchante  en 
acier  l,  disposée  sur  un  plan  légèrement  incliné  à l’horizon 
et  tangent  à la  surface  extérieure  du  cylindre  lorsqu’il  en  est 
approché.  Ce  couteau  doit  nécessairement  être  de  peu  d'é- 
paisseur, et  au  lieu  d’être  affecté  suivant  une  ligne  droite, 
son  bisean  tranchant  est  en  forme  ondulée,  comme  le  montre 
le  fragment  de  plan  {fig.  31),  de  manière  qu’il  opère  en  quel- 
que sorte  comme  une  scie  dont  les  dents  sont  arrondies,  dis- 
position qui  donne  à la  lame  une  plus  grande  facilité  de  cou- 
per avec  moins  d’usure.  Ce  coutean  est  fixé  à la  base  du 
charriot  au  moyen  d’une  platine  en  ferm,  que  l’on  visse 
après  avoir  réglé  la  position  exacte  qu’il  doit  avoir. 

Le  rabot  ou  charriot  mobile  L est  ajusté  à queue  d’aronde 
sur  le  sommet  de  deux  châssis  de  fonte  E,  qui  composent  le 
bâtis.  Des  règles  à coulisse  n sont  rapportées  an-dessus  pour  le 
maintenir  constamment  dans  le  mouvement  rectiligne  qui  lui 
est  imprimé  par  la  bielle.  Or,  nous  venons  de  voir  que  le 
même  arbre  coudé  H qui  commande  cette  bielle,  fait  aussi 
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tourner  l’axe  inférieur  / qui  porte  la  vis  sans  fin , par  suite 
le  tambour  sur  lequel  s’appuie  la  peau  ou  le  cuir  à décou* 
per.  Mais  il  importe  de  remarquer  que  la  marche  de  la  bielle 
et  du  charriot  à couteau  est  très-rapide , taudis  que  celle  du 
cylindre  est  extrêmement  lente.  En  effet,  sa  rotation  n’est  pas 
seulement  retardée  par  la  roue  à chaîne  y,  mais  beaucoup 
plus  encore  par  la  grande  roue  à dents  hélicoïdes  F,  avec 
laquelle  engrèue  la  vis  sans  fiu.  Ainsi,  le  rapport  entre  le 
petit  pignon  h et  la  roue  à chaîne  est  comme  1 est  à 8.  Par 
conséquent  la  vis  sans  fin  ne  fait  qu’un  tour  pour  8 révolu- 
tions de  l’arbre  moteur  coudé  ',  mais  la  roue  bélicoïde  por- 
tant it\t\  dents,  le  tambour  ne  tourne  que  de  i/a44  pour  un 
tour  de  vis  ou  pour  8 tours  de  l’arbre  moteur. 

Le  diamètre  de  ce  cylindre  étant  im,33o,  sa  circonférence 
est  égale  à 4m»  178  ; par  conséquent  lorsque  l’arbre  U fait  une 
révolution,  le  cylindre  ne  marche  que  d’une  quantité  corres- 
pondant e à 4d,002.  Comme  le  couteau  va  et  vient  dans  chaque 
révolution  et  qu’il  coupe  aussi  bien  en  allant  qu’en  revenant,!] 
est  évident  qu’à  chaque  passage  il  tranche  une  largeur  de  bande 
de  oB, 00 1 sur  toute  la  longueur  de  la  pièce.  Or,  si  l’on  admet 
que  la  machine  marche  avec  la  vitesse  de  100  rotations  par 
minute  sans  interruption, on  reconnaîtra  qu’elle  pourra  débiter 
dans  ce  temps  une  étendue  de  0,00a  X 100  *=*  o^.aoo,  d’où 
il  résulte  que  pour  séparer  une  peau  de  a®,  16  de  longueur 
. a®, 16 

par  exemple,  il  faut *==  n minutes. Or,  M.  Giraudou 

r 1 7 a. 200 

fait  marcher  ses  machines  en  moyenne  à 7 5 tours,  soit  i5o 
coups,  ce  qui  donne  un  résultât  de  i5  minutes  172  pour  le 
même  travail. 

Pour  qne  le  cuir  soit  bien  retenu  contre  le  cylindre,  sur- 
tout près  du  couteau,  le  constructeur  a appliqué  une  suite  de 
touches  à ressort  o,  qui  étant  flexibles  se  prêtent  naturelle- 
ment aux  irrégularités  d'épaisseur  de  la  matière;  toutes  ces 
touches  sont  maintenues  appuyées  sur  la  peau  près  du  tran- 
chant (Jirj.  27  et  30),  au  moyen  d’une  règle  b qui  se  prolonge  sur 
toute  la  largeur  et  trouve  son  appui  sous  les  oreilles  ménagées 
au  côté  intérieur  du  bâtis.  A quelque  distance  au-delà  est  uue 
seconde  règle  ou  barre  forte  y qui  sert  de  support  aux  queues 
des  touches,  en  même  temps  qu’elle  tieut  le  cuir  déjà  appliqué 
sur  la  surface  du  tambour.  Ou  règle  aussi  la  hauteur  exacte  de 
cette  barre  à l’aide  de  deux  vis  de  rappel  x qui  sont  appliquées 
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au-dessous  des  montants  à coulisse  y ajustés  dans  les  mortaises 
rectangulaires  et  verticales  du  bâtis. 

Les  deux  parties  séparées  par  le  tranchant  s’éloignent  l'une 
de  l’autre,  la  première,  celle  inférieure,  reste  sur  le  cylindre, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  tandis  que  la  seconde  est  libre  et 
va  s’enrouler,  si  on  le  désire,  sur  un  petit  rouleau  que  l’ou  dis- 
pose à volonté  sur  la  machine. 

Lorsqu’une  peau  tout  entière  est  découpée,  pour  la  rem- 
placer par  une  autre  que  l’on  veut  séparer  de  même,  011  doit 
faire  descendre  le  tambour  afin  de  le  dégager  du  couteau.  Il 
faut  donc  pour  cela  que  l’axe  de  ce  cylindre  soit  disposé  de 
manière  qu’ou  puisse  à volonté  le  faire  monter  ou  descendre. 
A cet  effet  ses  coussinets  r sont  ajustés  dans  des  colliers  mo- 
biles portés  sur  le  sommet  des  tiges  verticales  a et  s',  que  Tou 
peut  soulever  ou  baisser  au  moyeu  de  deux  bascules  en  fer  t, 
ayant  leurs  points  d’appui  sur  les  bases  du  châssis  E,  et  réu- 
nies par  une  seule  et  même  traverse  en  fer,  sur  laquelle  l’ou- 
vrier se  contente  de  mettre  le  pied;  les  tiges  ainsi  que  les  col- 
liers sont  guidés  de  manière  à être  forcés  de  suivre  rigoureu- 
sement les  directions  verticales  Pour  que  la  vis  sans  fin  reste 
toujours  engrenée,  les  coussinets  qui  portent  son  axe  verscette 
extrémité  font  corps  avec  la  pièce  qui  réunitles  deux  tiges  s , s’. 

On  peut  au  besoin  interrompre  la  marche  rotative  du  cy- 
lindre en  débrayant  la  roue  à hélice  E,  qui  est  ajustée  libre 
sur  son  axe  et  qu’on  reud  solidaire  sur  le  manchon  u à l’aide 
de  la  fourchette  v.  Ou  réunit  donc  ainsi  toutes  les  commo- 
dités désirables  pour  le  service  comme  pour  le  règlement  des 
différentes  parties  de  l’apparail. 

Avec  cette  machine  on  peut, découper  aisément  trente  six 
peaux  vertes  par  journée  de  douze  heures,  y compris  le  temps 
nécessaire  pour  monter  ces  peaux  sur  le  tambour  et  remettre 
en  train. 

Nous  rappelerons  ici  que  M.  O.  Pecqueur  avait  mis  à l’ex- 
position des  produits  de  l’industrie  de  1849  une  machine  à 
forer  le  cuir  dans  son  épaisseur,  ou  pour  refendre  des  bandes 
ou  morceaux  dans  leur  longueur  sans  attaquer  les  bords,  si  ce 
n’est  celui  par  lequel  le  couteau  est  entré.  D’où  il  résulte 
qu’on  peut  exécuter  en  cuir  sans  couture  ni  collage  une  foule 
d’objets,  tels  que  fourreaux  d’armes  blanches,  tuyaux  pour 
arrosement,  pour  pompes  à incendie,  casques,  souliers, 
pantoufles,  guêtres,  gibernes,  bidons,  étuis  de  lunettes,  etc. 
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FABRICATION  DU  CUIR 

ARTICLE  XXVII. 

FABRICATION  DO  CUIR  A SELLERIE  EN  ANGLETERRE. 

Par  M.  F.  Jahkel. 

Le  cuir  brun  clair  pour  sellerie  qui  vient  d’Angleterre  et 
qui,  malgré  son  prix  élevé,  est  un  article  recherché  sur  le 
continent , doit  sa  réputation  à sa  souplesse  remarquable,  à sa 
densité  moelleuse , à la  pureté  de  sa  nuance  et  à son  apprêt 
soigné. 

Quelques  indications  sommaires  sur  la  fabrication  de  cet 
article  ne  seront  peut-être  pas  dépourvues  d’intérêt,  ne  fû.t-ce 
que  pour  démontrer  avec  évidence  qu’un  grand  nombre  de 
produits  anglais  11e  doivent  pas  la  réputation  méritée  dont  ils 
jouissent,  à des  procédés  nouveaux  et  tout  différents  de  ceux 
usités  ailleurs,  ou  à des  machiues  compliquées  et  coûteuses, 
mais  bien  plus  souvent  au  choix  scrupuleux  des  matières  pre- 
mières les  plus  convenables,  et  à uu  traitement  modifié  sous 
le  rappoit  technique  suivant,  la  qualité  ou  la  nature  des  mé- 
taux. 

Les  matières  les  plus  recherchées  pour  fabriquer  le  cuir  de 
sellerie  sont  en  général  les  peaux  des  bêtes  à cornes  élevées 
dans  les  comtés  de  Wiltshire  et  du  Somersesshire.  La  nour- 
riture, le  climat  dans  cette  contrée,  et  le  pâturage  en  liberté, 
qui  n’est  suspendu  que  pendant  quelques  mois  de  l'année,  fa- 
vorisent un  développement  normal  et  contribuent  efficace- 
ment à la  formation  de  ce  tissu  dermatique  uniformément 
serré,  élastique  et  résistant,  sans  lequel  on  ne  parvient  pas  à 
produire  de  cuir  grenu. 

Pour  les  produits  en  question,  on  donne  la  préférence  aut 
peaux  de  vaches  ou  à celles  de  jeunes  taureaux,  peaux  qu’ou 
travaille  à l’état  vert  ou  frais. 

Tannées  dans  certains  districts , principalement  à Bristol, 
elles  sont  transmises  pour  être  préparées  aux  fabricants  de 
Londres  ,qui  ont  l’habitude  de  faire  parmi  elles  un  choix  des 
plus  sévères. 

Les  procédés  de  tannage  et  les  opérations  qui  les  précèdent 
sont  en  général  semblables  à ceux  qu’on  suit  sur  le  continent, 
et  comprennent,  indépendamment  de  l’ébourrageà  la  chaux, 
des  bains  de  fientes  de.  poules  ou  de  pigeons,  du  travail  de  ri- 
vière et  du  traitement  dans  deux  et  jusqu’à  trois  jus  différents, 
le  tannage  dans  les  fosses  avec  deux  poudres  pour  lesquelles  on 
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emploie  toujours  les  jeunes  écorces  miroitantes  de  la  première 
qualité,  et  qui  terminent  l’opération. 

Ce  cuir  tanné  acquiert  les  propriétés  particulières  qu’il  doit 
avoir,  suivant  sa  destination  comme  cuir  de  sellerie,  au  moyen 
de  l’apprêt.  C’est  cet  apprêt  qui  lui  enlève  sa  dureté , sa 
raideur  et  sa  sécheresse,  ainsi  que  sa  couleur  ou  teinte  rem- 
brunie, et  qui  le  transforme  en  un  produit  souple,  élastique, 
imperméable  à l’eau,  et  d’une  nuance  plus  claire,  sans  toute- 
fois compromettre  la  solidité  et  la  densité  que  lui  a fait  acqué- 
rir un  bon  tannage  préalable. 

Pour  procéder  à cet  apprêt,  on  commence  par  chercher  à 
éliminer  toutes  les  substances  qui  ne  sont  pas  combinées  chi- 
miquement avec  le  cuir.  Les  peaux  tannées  étant  coupées  par 
la  moitié,  suivant  leur  longueur,  sont  en  conséquence  humec- 
tées et  frottées  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  pure,  tant 
pour  dissoudre  et  enlever  la  matière  extractive  que  celle  co- 
lorante avec  l’acide  gallique,  que  l’acide  tannique  qui  n’est  pas 
combiné,  parce  que  ces  substances,  par  l’oxydation  ultérieure 
qu’elles  éprouvent,  feraient  prendre  par  la  suite  une  nuance 
plus  foncée  au  cuir , et  d’ailleurs  s’opposeraient  à l’absorption 
qui  doit  avoir  lieu  des  autres  matières  propres  à compléter  le 
tannage. 

Mieux  on  a réussi  à opérer  cette  élimination , mieux  le 
cuir  est  préparé  à subir  les  opérations  subséquentes.  Pour  le 
moment,  il  montre  peu  d’affinité  pour  le  tannin  de  l’écorce 
de  chêne  dont  il  a été  presque  complètement  saturé  dans  le 
traitement  antérieur,  mais  il  en  possède  une  plus  énergique 
pour  le  sumac,  avec  lequel  maintenant  on  poursuit  et  on  com- 
plète le  tannage. 

A cet  effet,  on  prépare  un  bain  fort  de  sumac  avec  une 
quantité  de  poudre  de  ce  sumac  égale  au  quart  du  poids  de 
la  peau  sèche,  et  on  le  renforce  encore  à la  fin  du  second 
jour  avec  la  même  quantité  de  cette  drogue.  Le  cuir  qu’on  y 
plonge  est  relevé  deux  à trois  fois  par  jour  et  changé  de  po- 
sition, tandis  que  la  poudre  de  sumac  qui  s’est  précipitée  au 
fond  est  reprise  et  répartie  également  dans  la  liqueur. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  rarement  plus  de  trois  jours 
d’immersion  ou  de  travail  du  cuir  dans  le  bain  de  sumac,  ar- 
rive le  point  de  saturation  ; et  à cette  époque  le  cuir  paraît 
être  non-seulement  d’une  nuance  plus  claire,  mais  encore,  et 
c’est  là  le  but  principal  qu'on  se  propose,  beaucoup  plus 
souple  et  moelleux, 


Digitized  by  Google 


37a  CORROYAGE  DÈS  PEAUX  DF.  CHETOB. 

Toutefois,  pour  produire  plus  complètement  encore  ce  ton 
jaune  bistré  qu'on  recherche,  on  passe  enfin  le  produit  tauné 
dans  un  bain  d'acide  sulfurique  très-étendu,  et  aussitôt  après 
que  le  cuir  a été  débarrassé  par  des  immersions  et  des  lava- 
ges à l'eau  pure  de  l’excès  de  sumac  qu’ila  pu  prendre  , on  le 
plonge  dans  ce  bain  acide  à plusieurs  reprises  et  par  immer- 
sions qui  se  suivent  rapidement  les  unes  les  autres  , et  immé- 
diatement ensuite  on  lave  à l’eau  pure,  pour  que  l'acide 
sulfurique  ne  pénètre  pas  trop  avant  et  n’agisse  pas  désa- 
vantageusement sur  la  durée  du  cuir. 

L’opération  suivante  a uniquement  pour  but  de  donner  au 
cuir  la  façon  extérieure  et  l’apprét,  ainsi  que  la  graisse  né- 
cessaire pour  qu’il  puisse  résister  à la  pénétration  de  l’eau. 

Pour  graisser  les  cuirs,  ou  se  sert,  dans  les  établissements 
de  Loudres , d’huile  purifiée  de  foie  de  morue;  puis,  après 
que  celle-ci  a péuètré,  d’huile  de  baleiue  de  première  qualité 
mélangée  à moitié  son  poids  de  suif,  qui,  de  même  que  la 
première  substance  grasse , est  appliquée  du  côté  de  la  chair, 
mais  qu’on  travaille  du  côté  opposé  ou  de  la  fleur,  pendant 
que  le  cuir  est  étiré  dans  l'intervalle. 

Pour  terminer,  11  est  drayé,  lissé,  battu  à plat,  travaux 
qui,  dans  les  ateliers  de  Londres,  sont  tous,  comme  sur  le 
continent,  presque  toujours  exécutés  à la  main  et  non  pas  par 
machine,  ainsi  qu’on  est  généralement  disposé  à le  croire. 

L'apprét  des  pièces  dépend  principalement  comme  partout, 
de  l’habileté  et  de  l’attention  de  l’ouvrier,  et  beaucoup  moius 
qu’on  ne  le  pense , des  indications  ou  des  prévisions  du  contre- 
maître ou  du  chef  d’atelier. 

Corroyage  des  peaux  de  chèvre. 

Quoique  les  peaux  de  chèvre  soient  beaucoup  plus  mince 
et  plus  petites  que  celles  des  veaux,  cela  n’empêche  pas  qu’elle 
n’aient  besoin  de  beaucoup  plus  de  travail,  encore  même  l’ou- 
vrier doit-il  redoubler  de  soin  et  d’attention. 

Quand  les  peaux  de  chèvre  entrent  chez  les  corroyenrs, 
elles  sont  sèches  d’huile.  Pour  les  ramollir,  on  les  trempe  vingt- 
quatre  heures  dans  un  tonneau  plein  d’eau  : on  les  foule  eu- 
suite  aux  pieds  trois  à trois  ; après  cela,  on  les  roucoule  sur  le 
chevalet  avec  un  butoir  sourd,  sur  chair  seulement.  Quand 
les  peaux  sont  presque  amenées  à l’état  de  siccité,  on  les  passe 
en  huile  et  en  dégras.  Une  douzaine  de  ces  peaux,  du  poids 
de  neuf  à dix  kilogrammes,  exige  de  trois  à quatre  kilogram- 
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mes  d’huile.  Cette  opération  terminée,  on  foule  les  peaux  avec 
les  pieds,  on  les  travaille  ensuite  avec  des  pommelles  moins 
fortes  que  celles  pour  les  veaux,  et  pendant  le  foulage,  on  les 
décrasse  en  même  temps.  Après  ces  diverses  préparations, 
arrive  celle  du  dégraissage.  On  l’opère  en  faisant  dissoudra 
ia5  grammes  de  potasse  dans  deux  seaux  d’eau.  Cette  dose 
suffit  pour  six  douzaines  de  peaux  de  chèvre  : on  passe  de 
l’eau  de  potasse  légèrement  sur  la  fleur,  et  l’on  en  enlève 
l’excès  d’huile  qui  se  trouve  ainsi  métamorphosé  eu  savon;  par 
ce  moyen  la  peau  s’adoucit  et  s’éclaircit;  on  la  crépit  alors  de 
cul  en  tête  et  de  travers,  la  fleur  en  dessus,  la  pommelle  sur 
chair,  ce  qui  donne  le  grain  à la  peau.  C’est  alors  qu’on  es- 
parre  les  peaux.  Pour  cela,  on  les  étend  sur  une  table,  et  on 
les  frotte  avec  une  poignée  tressée  et  roulée  d’un  jonc  que 
l’on  nomme  spari-e.  Cela  adoucit  la  fleur.  On  les  essuie  bien 
ensuite  avec  uu  chiffon  de  laine,  et  on  leur  donne  une  couche 
de  noir  qu’on  prépare  avec  la  noix  de  galle,  le  sulfate  de  lèr 
(couperose  verte)  et  le  bois  d’Inde,  dans  les  proportions  de  3i 
grammes  de  noix  de  galle,  5oo  grammes  de  couperose  et  une 
pincée  de  bois  de  Brésil,  dans  une  quantité  d’eau  suffisante; 
on  fait  bouillir,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  on  verse  cette 
décoction  dans  uu  seau  d’eau  que  l’on  remue  bien,  ün  en  noir* 
oit  six  seulement,  et  à mesure  qu’on  leur  donue  le  noir,  on  les 
met  les  nues  sur  les  autres  à terre  ou  sur  la  table;  quand  les 
six  peaux  sont  noircies,  on  tourne  la  pile  de  manière  que  la 
peau  qui  a été  noircie  la  dernière  se  trouve  en  dessous , et 
celle  qui  a été  noircie  la  première  se  trouve  en  dessus.  L’ou- 
vrier prend  cette  première  peau  et  l'essuie  avec  un  chiffon  de 
laine  qu’il  appuie  fortement  dessus;  quand  la  peau  est  ainsi 
essuyée,  il  l’étend  pour  la  faire  sécher;  il  travaille  successive- 
ment les  autres  de  la  même  mauière,  et  les  étend  à mesure 
qu’il  les  a essuyées. 

* Quand  les  peaux  sont  sèches  aux  trois  quarts,  on  les  noircit 
une  seconde  fois  en  se  servant  d’une  brosse  dure.  On  étend  le 
noir  promptement  et  également.  On  essuie  les  peaux  avec  le 
chiffon,  qui  est  une  bande  de  couverture  de  laiue  roulée  au- 
tour d’une  couverture  ou  d’une  roulette,  et  on  les  fait  sécher 
à l'air.  Quand  elles  sont  parfaitement  sèches,  on  les  corrompt 
des  quatre  quartiers;  on  les  essuie  et  on  passe  sur  la  fleur 
une  bonne  couche  de  bière  ; ou  étend  cette  bière  sur  toute  la 
peau  avec  une  lisière.  Quand  cette  bière  a été  bien  étendue, 
«m  donne  à la  chèvre  un  coup  de  sparre  de  queue  eu  tétc( 
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L’ouvrier  doit  avoir  soin  de  bien  suivre  ses  coups.  On  appelle 
cette  opération  abattre.  Quand  elle  est  terminée,  on  déborde 
les  peaux  sur  le  chevalet,  on  les  pare  à la  lunette  et  on  leur 
donne  un  coup  de  pommelle  des  deux  quartiers,  ensuite  on 
les  éclaircit  avec  du  jus  d’épine-vinette.  Voilà  comme  on 
procède  pour  ce  travail,  qui  demande  beaucoup  de  soin  : On 
trempe  de  la  lisière  daus  le  lustre  jusqu’à  ce  qu’elle  en  soit 
bien  imbibée;  alors,  on  passe  cette  lisière  vivement  et  égale- 
ment sur  toutes  les  parties  de  la  peau,  qu’on  retourne  de  queue 
en  tête  et  de  travers;  on  frotte  tant  qu’il  reste  de  l’humidité 
daus  la  lisière,  et  jusqu’à  ce  que  le  brillant  commence  à mon- 
ter. Quand  les  peaux  sont  éclaircies,  on  leur  donne  un  coup 
de  roulette  (voyez  fig.  10)  de  queue  en  tête.  L’ouvrier  doit 
tenir  sa  roulette  d’aplomb  et  suivre  ses  coups  bien  également. 
On  redresse  ensuite  les  cuirs  avec  la  pommelle,  de  queue  en 
tête  ou  de  travers,  et  on  étend  sur  la  fleur  une  couche  d’huile 
de  lin  bien  claire. 

On  formait  autrefois  sur  les  chèvres,  un  grain  d’orge  qui 
plaisait  beaucoup , mais  aujourd’hui  ou  préfère  des  raies 
droites  ou  horizontales.  Ces  raies  se  fout  en  redressant  les 
peaux  seulement  de  queue  en  tête. 

Les  corroyeurs  ne  suivent  pas  tous  la  même  méthode  ; celle 
que  nous  venons  d’indiquer  peut  être  considérée  comme  une 
des  meilleures.  Nous  allons  en  transcrire  une  autre  qui  a été 
' communiquée  à M.  Dessables  par  M Larue,  corroyeur  de  Paris. 

Les  chèvres,  en  sortant  de  la  tannerie,  doivent  d’abord  être 
mises  au  vent.  Cette  opération  se  fait  de  deux  manières. 

La  première  se  nomme  mettre  au. tonneau,  et  la  seconde 
mettre  sur  table.  Quand,  pour  préparer  des  chèvres,  on  veut 
les  mettre  au  tonneau,  on  commence  par  étendre  de  l’eau 
avec  une  brosse,  sur  la  fleur  de  deux  peaux,  on  les  met  ensuite 
l’une  sur  l’autre,  fleur  contre  fleur,  on  les  plie  en  forme  de 
bonnet,  puis  on  les  foule  avec  les  talons,  ou  bien  on  se  cou- 
tente  de  les  frapper  avec  le  valet. 

On  les  crépit  ensuite  de  queue  eu  tète  et  de  travers.  On  a 
soiu  de  mouiller  avec  la  brosse,  par  petites  parties,  et  légère- 
ment, afin  que  l’eau  ne  pénètre  pas  trop.  Après  avoir  ainsi 
préparé  une  douzaine  de  peaux  tout  au  plus,  ou  les  met  dans 
un  tonneau,  on  verse  dessus  de  i’eau  en  quautité  suffisante, 
mais  cependant  pas  assez  pour  quelle  couvre  entièrement  les 
peaux,  et  on  foule  les  peaux  dans  cet  état  avec  un  pilon.  En 
les  tirant  du  tonneau,  on  les  étend  sur  un  marbre  avec  letire| 
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et  on  les  fait  sécher.  Avant  qu'elles  soient  entièrement  sèches, 
on  les  reprend,  on  humecte  la  fleur  avec  une  dissolution  de 
potasse  qui  ne  doit  pas  être  trop  forte;  ensuite,  on  étire  les 
peaux  sur  chair  pour  les  bien  développer;  cette  opération 
terminée,  on  lesjonce,  c’est-à-dire,  qu’avec  une  tresse  de  jonc, 
roulée  et  de  grosseur  suffisante  pour  remplir  la  main,  on  les 
frotte  avec  force  pour  les  étendre  et  les  bien  nettoyer,  on  les 
étend  ensuite  de  nouveau  avec  l’étire,  puis  on  les  essuie  avec 
un  morceau  de  couverture,  ou  de  toute  autre  étoffe  de  laine, 
et  on  les  met  en  noir.  Pour  mettre  le  noir,  on  se  sert  d’une 
brosse  qu’on  passe  légèrement  sur  toute  la  fleur.  Ce  noir  est 
fait  avec  de  la  noix  de  galle,  de  la  couperose  (ou  sulfate  de 
fer)  et  du  bois  d’Inde.  3t  grammes  de  noix  de  galle,  5oo 
grammes  de  couperose  et  une  pincée  de  bois  d’Inde  suffisent 
pour  un  seau  de  noir.  On  fait  bouillir  le  tout  dans  une  quun- 
tité  d'eau  suffisante,  et  quand  la  dissolution  est  un  peu  faite, 
on  la  jette  dans  un  seau  d’eau,  que  l’on  remue  pendant  quel- 
que temps. 

Quand  les  peaux  ont  reçu  le  premier  noir,  on  les  fait  sécher. 

La  manière  de  mettre  au  vent  sur  table  ne  diffère  de  celle- 
ci,  que  parce  qu’au  lieu  d’eau,  on  se  sert  d’une  dissolution  de 
potasse  pour  humecter  les  peaux  en  les  crépissant;  dès  qu’elles 
sont  crépies , on  les  étire  de  chair  et  ou  les  jouce  ; 011  les  étire 
ensuite  sur  fleur,  on  les  essuie,  on  les  met  en  noir,  et  on  les 
fait  sécher. 

Quand  les  peaux  sont  sèches,  on  leur  donne  un  second  noir 
qu’on  éteud  avec  une  brosse  bien  dure,  faite  de  poils  de  san- 
glier ; cette  opération  doit  être  faite  le  plus  promptement 
possible.  L’ouvrier  qui  donne  le  second  noir,  doit  frotter  avec 
force  jusqu’à  ce  que  ce  noir  soit  bien  entré  dans  les  peaux  : on 
doit  éviter  avec  soin  de  laisser  séjourner  le  noir  sur  uue  partie 
quelconque. 

Quand  les  peaux  ont  été  mises  en  noir,  on  les  essuie  avec 
un  chiffon.  Ce  chiffon  est  uue  bande  de  couverture  de  laine 
roulée  autour  d’un  morceau  long  de  quatre  doigts;  on  peut 
aussi  passer  la  bande  de  couverture  autour  d’une  roulette. 
Après  avoir  essayé  les  peaux,  on  les  corrompt  de  queue  en 
tête.  Il  est  des  corroyeurs  qui,  au  lieu  de  les  corrompre,  les 
Tebroussent;  et  cette  méthode  est  préférable,  parce  que  les 
dents  de  la  pommelle  se  marquant  sur  la  fleur,  donnent  à la 
peau  un  grain  plus  régulier.  Cette  opération  faite,  on  déborde 
les  peaux  sur  le  chevalet  français,  avec  le  couteau  à revers  ; on 


Digitized  by  Google 


$-]6  DO  CUIR  DE  RUSSIE. 

les  pare  et  on  les  essuie  de  nouveau  ; ensuite  on  les  redresse  de 
queue  en  tête , ou  des  deux  quartiers,  ce  qui  forme  ce  qu’on 
appelle  le  grain  d’orge. 

Maintenant,  on  ne  redresse,  eu  général,  les  chèvres,  que  de 
queue  en  tête,  et  au  lieu  de  grains  d’orge,  on  ne  forme  sur  les 
peaux,  que  des  raies  horizontales,  ou  des  barres  droites.  Ce 
genre  est  celui  qui  plaît  davantage.  • . 

Quand  les  peaux  sont  ainsi  redressées,  on  trempe  dans  du 
jus  d'épine-vinette,  un  morceau  de  lisière,  qu'on  nomme 
pièce,  et  l’ou  étend  ce  jus  sur  toute  la  peau,  en  la  frottant 
viveineut  jusqu’à  ce  que  la  pièce  soit  sèche,  et  que  le  brillant 
commence  à monter;  alors  on  se  sert  de  la  roulette..  On  frotte 
avec  cet  instrument,  d’abord  de  queue  en  tète,  en  suivant  avec 
soin  les  coups,  et  en  tenant  la  roulette  d’aplomb;  on  roule 
ensuite  de  travers  les  peaux,  on  les  redresse  encore  une  fois, 
et  ou  les  recharge,  c’est-à-dire,  qu'on  étend  sur  la  Heur  une 
bonne  couche  d’huile  de  iiu  bien  claire,  ce  qui  termine  l’opé- 
ration. 

Les  peaux  qu’on  travaille  à Paris  se  tirent  presque  toates 
du  Limousin,  de  l’Auvergne,  de  la  Provence,  de  la  Franche- 
Comté,  de  lu  Suisse , etc. 

ARTICLE  XXYIIL 

DU  CUIR  DE  RUSSIE. 

L’on  prépare  etl  Russie  une  espèce  de  cuir  qu’oil  nomme 
jucten,  qui  doit  sa  couleur  rouge  au  santal  odorant,  et  qui 
jouit  des  propriétés  remarquables  d’avoir  une  odeur  agjréa- 
ble,  de  ne  pas  se  moisir  dans  les  lieux  humides,  d’être  inat- 
taquable par  les  insectes,  et  de  les  éloigner  même  tant  que 
son  odeur  persiste.  La  confection  de  ces  cuirs  avait  été  pu- 
bliée par  Pallas  ; mais,  nous  devons  le  dire  , comme  on 
n’ajoute  pas  foi  à tous  les  récits  des  voyageurs , les  don- 
nées de  ce  naturaliste  restèrent  dans  louLli.  Plus  tard, 
M.  Jolian  Fischerstroem  publia  en  suédois  tnt  mémoire 
sur  ce  genre  de  préparation,  qui  fut  traduit  en  français 
et  publié  daus  l’Encyclopédie  méthodique.  Les  Anglais  s’em- 
pressèreut  d’exploiter  cette  nouvelle  branche  d'industrie  que 
M.  Teybert  apporta  en  France  il  y a environ  soixante  ans. 
Une  fabrique  de  cuirs  de  Russie  fut  établie  à Saint-Germain 
sous  sa  direction  ; on  y suivait  un  procédéqu'il  avait  appris  en 
Russie  et  qui  probablement  n’eut  pas  tout  le  succès  désiré, 
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puisqu’on  faisait  peu  de  ces  cuirs  à Saint-Germain,  et  qu’au 
bout  de  quelques  années  M.  Teybert  fut  remercié  avec  une 
pension  de  600  francs.  Des  recherches  provoquées  par  la 
Société  d’encouragement  ontfait  connaître  les  procédés  usités 
en  Russie,  et,  pour  ainsi  dire,  introduit  cette  fabrication  en 
France:  nous  ajouterons  que  MM  Grouvelle  et  Duval-Duval 
ont  obtenu  le  prix  proposé  à ce  sujet  par  cette  compagnie  sa- 
vante. C’est  sur  le  travail  de  ces  deux  auteurs  et  l’article  du 
dictionnaire  technologique  de  M.  Payen,  que  nous  allons 
rédiger  celui-ci. 

Le  cuir  de  Russie,  connu  également  sous  le  nom  de  cuir 
roussi,  est  le  plus  souvent  un  cuir  de  vache  et  quelquefois  de 
veau  teint  en  rouge,  cylindré  et  imprégné  d’une  huile  aroma- 
tique épurée  provenant  de  l’écorce  de  bouleau,  qui  lui  com- 
munique son  odeur.  On  choisit  les  peaux  les  plus  blanches, 
les  plus  nettes  et  les  plus  exemptes  de  défauts.  D’après  le  pro- 
cédé de  M.  Johan  Fischerstroem,  on  les  délmurre  au  moyen 
d’une  lessive  de  cendres  et  de  chaux  vive  assez  faible  pour 
n’attaquer  que  l’épiderme  et  non  le  tissu  de  la  peau.  O11  les 
lave  ensuite  à la  rivière  pour  les  bien  nettoyer,  et  on  les  foule 
plus  ou  moins  de  temps  ; après  les  avoir  lavées  à l’eau  chau- 
de, on  les  fait  fermenter  dans  des  cuves  pendant  huit  jours. 
On  les  relève  après  cette  opération,  on  les  foule  de  nouveau  et, 
s’il  est  nécessaire,  on  les  met  en  cuve  pendant  huit  autres 
jours; on  achève  enfin  de  les  nettoyer  de  chair  et  de  fleur. 

Pour  200  de  ces  peaux  on  prépare  une  pâte  avec 

Farine  de  seigle 33  livres  suédoises. 

Faites  aigrir  en  ajoutant  du  levain  et  délayant  dans  une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  baigner  les  peaux  qu’on  y laisse 
séjourner  quarante-huit  heures,  après  quoi  on  les  porte  à la 
rivière  pour  les  bien  laver.  C’est  comme  on  voit  un  passement 
au  seigle  qui  dispose  les  peaux  à l'absorption  du  tannin,  de 
l’extractif,  etc.,  et  qui  en  facilite  la  combinaison  avec  la  fibrine 
et  la  gélatine.  Cette  théorie  est  la  même  que  celle  que  nous  avons 
fait  connaître,  en  parlant  de  la  méthode  par  les  acides.  Après 
ces  divers  préliminaires,  on  fait  une  décoction  d’écorce  de 
peuplier  ou  de  saule,  et  lorsque  la  température  est  abaissée  au 
point  que  les  peaux  ne  puissent  se  crisper,  on  les  plonge  dans 
la  chaudière,  on  les  manie  et  on  les  y foule  pendant  une  demi- 
heure  ; ou  répète  cette  manipulation  deux  fois  par  jour  du- 
rant une  semaine.  Alors  on  renouvelle  le  bain  de  tan,  et  on  y 
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tient  lespeaux  pendant  une  autre  semaine  en  répétant  la  même 
opération.  Après  cela  on  les  expose  à l’air  pour  les  faire  sécher. 
Quand  les  peaux  ont  subi  toutes  ces  opérations,  il  n’y  a plus 
qu’à  les  teindre  et  à les  corroyer  à l’huile  empyreuma tique  de 
bouleau.  Voici  un  autre  procédé  décrit  par  M.  Dessables  d’a- 
près l'Encyclopédie  et  les  auteurs  précités:  , 

On  choisit  les  peaux  en  croûte  les  plus  blanches,  les  plus 
nettes  et  les  moins  défectueuses,  on  les  trempe  dans  l’eau,  on 
les  bute  sur  le  chevalet,  on  les  foule,  on  les  travaille  avec  la 
pommelle,  on  passe  sur  la  fleur  de  l’huile  de  poisson  claire, 
et  sur  la  chair  de  l’huile  avec  du  dégras.  Quand  les  peaux 
sont  sèches,  on  les  travaille  de  nouveau  avec  la  pommelle.  On 
met  ensuite  sur  fleur  une  couche  d’eau  d’aluu  préparée  et, 
pendant  que  l’eau  est  encore  humide,  on  la  passe  au  cylindre. 
Ce  cylindre,  avec  lequel  on  donne  au  cuir  de  Russie  le  grain, 
ou  l'impression  d’une  multitude  de  petits  losanges,  est  une 
machine  d’acier,  d’environ  32  cent,  de  long,  sur  81  million 
de  diamètre;  ce  cylindre  est  garni  d’une  multitude  de  filets 
très-serrés  comme  ceux  d'une  vis,  mais  disposés  en  rond,  et 
non  en  spirale;  il  est  chargé  d’une  masse  de  pierres  qui  pèse  1 5o 
ou  200  kilogrammes  ; on  le  promène  dans  les  d^uf  sens, 
et  sur  un  banc  de  bois,  par  le  moyen  d’une  corde  qui  passe 
sous  un  cylindre  de  bois  garni  d’une  manivelle;  la  corde  passe 
aussi  sur  deux  cylindres  attachés  au  plancher,  et  sur  un  qua- 
trième cylindre  qui  est  à l’extrémité  du  banc,  Le  cylindre  qni 
porte  la  manivelle  a deux  parties  séparées,  sur  lesquelles  pas- 
sent les  deux  extrémités  de  ta  corde  en  sens  contraire  : parce 
moyen  une  seule  manivelle  peut  donner  au  cylindre  les  deux 
mouvements,  l’aller  et  le  retour. 

Le  cylindre  est  soutenu  et  dirigé  par  des  barres  de  fer  pla- 
cées le  long  du  banc  sur  lequel  il  doit  rouler.  Ou  étend  le  cuir 
un  peu  humecté  sur  un  banc,  et  l’on  fait  rouler  le  cylindre 
sur  le  cuir  : la  marque  des  filets  qui  sont  sur  le  cylindre  de- 
meure impriméesur  le  cuir  dans  sa  longueur.  On  le  retourne, 
c’est-à-dire  qu’on  l’étend  sur  sa  largeur,  au  lieu  qu’auparavant 
il  était  sur  la  longueur,  et  l’on  y fait  de  nouveaux  traits  qni 
coupent  les  premiers  à angles  droits  ou -à  peu  près.  L’inter- 
section de  ces  traits  forme  sur  la  fleur  du  cuir  des  losanges  on 
des  carrés,  que  le  public  veut  y voir,  parce  qu’il  est  accoutu- 
mé à les  trouver  sur  le  cuir  de  Russie  : cette  opération  si  sim- 
ple est  pourtant  uue  chose  à laquelle  ou  attache  beaucoup 
d’importance.  , 
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Quand  la  peau  a été  passée  au  cylindre,  on  lui  donne  une 
seconde  couche  d’eau  d’alun  ; lorqu’elle  est  un  peu  sèche,  on 
met  sur  la  fleur  l’huile  appelée  huile  du  Russie,  et  l’on  donne 
la  couleur  rouge  ou  noire.  On  expose  la  peau  à un  soleil  ar- 
dent pour  faire  pénétrer  la  couleur  ; on  met  de  celle-ci  à plu- 
sieurs reprises  et  l’on  fait  sécher  chaque  fois  ; l’on  continue 
cette  opération  jusqu’à  ce  que  la  couleur  soit  parvenue  au 
point  désiré.  Alors  on  la  foule  de  nouveau,  on  la  tire  à la 
pommelle,  on  la  pare  au  plus  vif  sur  le  chevalet  et  à la  lunette, 
et  on  finit  par  l’éclaircir  en  la  frottaut  sur  la  fleur  avec  une 
brosse  très-rude. 

C’est  à l’imprégnation  des  cuirs  par  l’huile  de  bouleau,  que 
ceux  de  Russie  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques; 
comme  la  préparation  de  cette  huile  est  en  quelque  sorte  un 
secret,  nous  décrirons  les  principaux  procèdes  employés,  et 
nous  ferons  connaître  la  nature  du  principe  odorant  du  bou- 
leau, que  M,  Chevreul  a désigné  sous  le  nom  de  béluline.  Jadis 
on  recourait  au  jaune  d’œuf  pour  étendre  plus  aisément  l’huile 
de  bouleau  sur  les  peaux  et  empêcher  qu’elle  ne  fît  des  taches. 
MM.  Duval  et  Grouvelle,  pénétrés  des  désavantages  de  cette 
vicieuse  méthode,  y ont  remédié  en  grande  partie,  en  éten- 
dant la  matière  sur  les  peaux  portées  par  un  commencement 
de  dessiccation,  à un  degré  d’humidité  convenable;car  si  elles 
sont  trop  sèches  ou  bien  trop  humectées,  l'huile  ne  les  imprè- 
gne point  également.  Cette  imbibition  de  l’huile  s’opère  aisé- 
ment et  également  dans  tout  le  tissu  de  la  peau  au  fur  et  à 
mesure  que  la  dessiccation  s’opère.  Ainsi  préparées,  les  peaux 
répandent  pendant  très- long  temps  cette  odeur  caractéristique 
de  l’huile  de  bouleau.  Cette  odeur  qui  est  âcre  dès  le  principe, 
devient  insensiblement  pins  douce.  On  peut  rendre  les  cuirs 
plus  ou  moins  odorants,  suivant  les  quantités  de  cette  huile 
dont  on  les  abreuve.  Cependant  il  est  un  terme  qu’on  ne  doit 
pas  dépasser,  surtout  pour  les  peau*  que  l’on  veut  teindre, 
car  si  l’on  en  mettait  trop,  elle  filtrerait  à travers  le  tissu,  arri- 
verait jusqu’à  la  surface  opposée, et  la  couleur  serait  parsemée 
de  taches;  l’expérience  a démontré  qu’en  général  il  faut,  pour 
«ne  grande  vache,  de  35o  à 5oo  grammes  (d’environ  ia  on- 
ces à une  livre)  d’huile  de  bouleau.  C’est  surtout  lorsqu’on  veut 
préparer  à cette  huile  des  cuirs  qui  ne  doivent  point  recevoir 
de  couleur,  qu'il  faut  bien  faire  attention  à ce  quelle  ne  pé- 
nètre pas  jusqu’à  la  surface  extérieure.  Si  l’on  se  propose  de 
rendre  odorantes  les  peaux  maroquinées,  ou  ne  doit  leur  passer 
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qu’une  petite  quantité  de  cette  huile  sur  chair.  Quant  aux 
maroquins  noirs,  ainsi  qu’aux  peaux  auxquelles  on  a donné 
une  couleur  foucée,  on  peut, à volonté,  leur  donner  l’huile  de 
bouleau,  soit  avant,  soit  après  la  mise  en  teinture. 

La  couleur  rouge  qu’on  donne  ordinairement  au  cuir  de 
Russie  est  presque  un  secret  ; on  sait  qu’elle  se  prépare  avec 
le  bois  de  Brésil  ou  de  Fernambouc.  (Ces  deux  bois  sont  les 
mêmes,  et  c’est  par  erreur  que  M.  Dessables  a dit  qu’on  em- 
ployait pour  cette  couleur  une  décoction  de  bois  de  Brésil  et 
surtout  celui  de  Fernambouc,  le  bois  de  Brésil  porte  ce  dernier 
nom,  ainsi  que  ceux  de  Brésillet,  de  bois  de  Sainte-Marthe, 
bois  des  Antilles , etc.)  On  ajoute  aussi  de  l’alun  et  quel- 
ques autres  ingrédients.  Cette  couleur  n’est  pas  solide  ; elle 
ne  résiste  ni  à la  potasse  ni  au  débouilli;  mais  ni  l’air  ni  l’eau 
ne  l’altèrent.  On  en  fait  d’autres  teintures  rouges  très-solides 
qui  rendent  alors  le  cuir  très-cher.  Quelle  que  soit  la  couleur 
que  l’on  emploie,  on  n’en  met  ordinairement  que  trois  couches; 
le  plus  souvent  elles  sont  suffisantes;  dans  quelquescirconstances 
il  en  faut  cependant  de  dix  à douze  ; encore  même  cette  cou- 
leur n’est-elle  ni  franche  ni  intense;  il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  ont  toujours  ce  qu’on  appelle  un  œil  noir,  sans  que  la 
véritable  cause  en  soit  bien  connue.  Le  cuir  noir  de  Russie  se 
prépare  aussi  avec  de  l’huile  de  bouleau;  on  le  passe  égale- 
ment au  cylindre,  et  on  lui  donne  deux  on  trois  couches  de 
noir.  Nous  avons  déjà  fiait  connaître  que  c’étaità  l’huile  volatile 
de  bouleau  que  les  cuirs  de  Russie  doivent  leur  odeur  et  quel- 
ques-unes de  leurs  propriétés.  De  la  préparation  de  cette  huile 
dépendent  donc  en  partie  les  qualités  qui  en  fout  le  principal 
mérite.  C'est  donc  à sa  préparation  que  se  sont  attachés  plu- 
sieurs fabricants  et  quelques  chimistes.  Nous  allons  faire  con- 
naître les  meilleures. 

g 1.  DISTILLATION  DE  L’HUILE  EMPYREUM  ATIQUE  DE  BOULEAU 
POUR  LES  CUIRS  DE  RUSSIE,  PAH  M.  F1SCIIERSTROEM. 

On  recueille  dans  les  forêts  qui  bordent  la  Kama,  l’écorce 
blanchâtre  feuilletée,  ou  épiderme  de  bouleau,  qu’ou  débarrasse 
soigneusement  de  toute  la  partie  seulement  ligneuse  qui  s’en 
sépare  aisément  quand  le  bois  est  récemment  abattu,  ou  qu’il 
est  très-vieux  ou  bien  que  l’écorce  est  altérée  par  l’humidité. 
C’est  dans  cette  partie  corticale  blanche  extérieure  ou  épider- 
me, que  réside  l’huile  odorante  qui  paraît  défendre  cet  épi- 
derme delà  destruction  que  l’intempérie  des  saisons  opère  sur 
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les  couches  cortical  es  et  le  liber.  Une  fois  qu’on  a recueilli  une 
suffisante  quantité  de  cet  épiderme,  on  en  met  dans  une  chau- 
dière eu  fer,  autant  qu’elle  en  peut  contenir;  on  la  couvre  en- 
suite avec  son  couvercle  qui  est  bombé,  et  qui  a au  centre  une 
ouverture  à laquelle  est  adaptée  une  buse  en  fer  ou  tuyère  ; 
par  dessus  ce  couvercle,  on  adapte  une  autre  chaudière  de 
même  diamètre,  dans  laquelle  cette  tuyère  peut  entrer 
sans  toucher  au  fond,  et,  après  les  avoir  jointes  bord  à bord 
solidement  on  les  lute  avec  soin,  puis  on  les  renverse  de  ma- 
nière que  l’écorce  se  trouve  occuper  la  portion  supérieure.  On 
enterre  à moitié  cet  appareil,  et  on  recouvre  ce  qui  est  en  de- 
hors avec  un  mélange  d’argile  et  de  sable  ; alors  ou  l'entoure 
d’uti  feu  de  bois,  que  l’on  entretient  jusqu’à  ce  que  la  distil- 
lation soit  terminée.  Quand  l’appareil  est  refroidi,  on  le  dé- 
lute  et  on  trouve  dans  la  chaudière  supérieure  un  charbon 
très-léger,  informe,  et  dans  la  chaudière  inférieure,  servant 
de  récipient,  une  liqueur  huileuse,  brune,  d’une  odeur  fort* 
et  empyreumatique,  mêlée  à du  goudron  et  à un  peu  d’acidé 
acétique.  On  conserve  cette  huile  dans  un  local  frais  et  des 
vases  bien  bouchés. 

§ II.  AUTRE  PROCÉOÉ. 

On  prend  de  grands  pots  de  terre  dont  le  fond  est  percé  d’un 
trou,  ou  les  remplit  d’écorce  de  bouleau , qu’on  tasse  afin  d’en 
faire  entrer  le  plus  possible,  et  on  les  place  sur  des  seaux  qui 
servent  de  récipients  : après  avoir  allumé  l’écorce,  on  les  re- 
couvre avec  d’autres  vases  semblables  , aussi  percés  d’un  trou 
par  lequel  s’échappe  la  fumée;  l’huile  s’écoule  peu  à peu  par 
l’ouverture  du  vase  inférieur,  et  tombe  dans  le  seau  qui  le 
supporte.  Dans  les  grands  établissements  on  préfère  les  chau- 
dières de  fonte. 

Comme  c’est  principalement  au  printemps  qu’on  se  livre  à 
ce  travail , quelques  distillateurs  mêlent  à l’écorce  une  cer- 
taine quantité  de  brauches  menues  de  bouleau,  couvertes  de 
bourgeons.  Au  moyen  de  cette  précaution,  ils  facilitent  l’écou- 
lement de  l’huile  qui,  en  se  chargeant  d’une  moindre  quan- 
tité de  suie,  est  moins  colorée  que  l’autre.  On  préfère  aussi 
l’écorce  fraîchement  recueillie. 

On  exporte  de  Russie  une  grande  quantité  de  cette  huile. 
Les  Anglais  surtout  eu  enlèvent  beaucoup  dans  le  port  d’Ar- 
changel  ; ils  se  contentent  d’acheter  ce  principe  odorant,  qui 
ne  coûte  en  Russie  que  5â  centimes  le  kilogramme,  et  ils  pré- 
parent les  peaux  chez  eux. 
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§ III.  PROCÉDÉ  DE  MM.GROUVELLE  ET  DUVAL-DUVÀL. 

On  prend  l’épiderme  blanchâtre  et  feuilleté  de  l’écorce  de 
bouleau,  bien  séparée  de  toute  substance  ligneuse;  on  l’in- 
troduit dans  un  alambic  eu  cuivre,  semblable  à celui  dans 
lequel  on  distille  le  bois,  pour  en  obtenir  l’acide  acétique  brut 
(acide  pyroligneux).  On  y adapte  un  récipient  qui  plonge 
dans  l'eau,  dans  lequel  se  condensent  les  vapeurs;  le  gaz  hy^ 
drogèue,  carbone,  carbonique,  etc.,  se  répandent  dans  l’air 
au  moyen  d’un  tuyau,  ou  bien  sont  portés  dans  le  foyer  pour 
y être  brûlés  et  servir  d'aliment  au  chauffage  pour  cette  dis- 
tillation. Comme  pour  la  fabrication  de  l’acide  acétique,  les 
produits  sont  de  l’acide  pyroligneux  et  du  goudron  eu  quan- 
tités plus  fortes,  et  de  l'huile  odorante  plus  colorée  et  moins 
abondante.  MM.  Grouvelle  et  Duval  ont  obtenu  cette  huile 
presque  incolore  en  la  redistillant.  Mais  cette  rectification  ne 
peut  être  utile  que  pour  la  fabrication  des  peaux  très-peu  co- 
lorées, que  l’on  veut  travailler  de  fleur  et  de  chpir  saus  fon- 
cer leur  nuance.  Pour  les  autres  elle  est  préjudiciable  au  fabri- 
cant , attendu  que,  dans  cette  rectification,  il  reste  dans  la 
cornue  beaucoup  de  goudron  et  une  quantité  notable  de  cette 
huile  altérée,  ce  qui  est  en  pure  perte.  On  voit  que  le  procédé 
de  MM.  Grouvelle  et  Duval-Duval  est  absolument  le  même 
que  celui  qui  est  suivi  par  MM.  Mollerat,  pour  la  fabrication 
du  vinaigre  de  bois. 

On  évalue  les  quantités  d’huile  odorante  impure  obtenue 
ainsi  de  première  distillation,  aux  60  centièmes  de  l’épiderme 
employé.  Ces  deux  fabricants  se  sont  attachés  à rechercher 
s’ils  ne  pourraient  point  obtenir  une  huile  analogue,  de  la 
rue,  la  sabine,  les  bourgeons  de  peuplier  et  des  écorces 
d’aulne,  de  chêne,  de  peuplier,  de  saule;  le  produit  a été  une 
huile  fétide  très-pénétrante.  Le  bois  de  bouleau  n’a  donné 
que  les  produits  analogues  à ceux  des  autres  bois. 

§ IV.  PROCÉOÉ  DE  M.  PAYBN. 

En  répétant  la  distillation  par  descensum  de  l'épiderme  de 
bouleau,  M.  Payen  a reconnu  qu’au  moyen  d’ùn  appareil 
fort  simple,  on  pouvait  obtenir  une  huile  moins  colorée, 
dans  .les  proportions  même  d’un  cinquième  de  plus,  à une 
température  moins  élevée  et  moins  longtemps  soutenue  , et 

3ue  le  résidu  charbonneux  était  moindre.  Voici  la  manière 
ont  il  dispose  cet  appareil  : au  fond  d'un  fourneau  en  terre  A 
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(planche  4 , fig.  8),  on  pratique  un  trou  assez  grand  pour  y 
faire  passer  le  col  d’un  matras  M ; un  trou  correspondant 
percé  dans  une  planche,  laisse  également  passer  le  col  du 
matras.  Le  fourneau  est  soutenu  par  deux  briques  BB,  posées 
sur  la  planche , qui  est  portée  par  deux  tréteaux  C.  Après 
avoir  introduit  dans  le  matras  la  plus  grande  quantité  d’épi- 
derme possible  , on  le  renverse  et  on  le  fait  passer  au  travers 
du  fourneau  et  de  la  planche;  on  lute  le  col  avec  un  peu  de 
terre  , dans  la  position  que  fait  voir  la  figure  ; l'on  met  en- 
suite du  sable  au  fond  du  fourneau,  jnsqu’à  la  moitié  du  globe 
en  FF,  afin  de  mieux  garantir  le  col.  Afin  que  la  chaleur  se 
répande  plus  également  autour  du  ballon,  on  l’enveloppe 
d’une  coucbe  terreuse,  en  renversant  dessus  un  têt  à rôtir  hé- 
misphérique. Enfin  l’on  place  des  charbons  ardents  autour  de 
ce  tét  renversé,  et  deux  petites  ouvertures  latérales  DD  ali- 
mentent la  combustion.  On  pose  le  dôme  IKL  sur  le  fourneau. 
Bientôt  on  voit  arriver  quelques  gouttes  d’eau  dans  le  col  du 
ballon  renversé,  qui  sont  reçues  dans  un  autre  matras  posé  des- 
sous. A celles-ci  en  succèdent  d’autres  chargées  de  gouttelettes 
huileuses  qui,  au  houtde  quelques  minutes,  forment  un  courant 
continu.  Cette  huile,  d’abord  de  couleur  fauve  ambrée  et  assez 
fluide  pendant  qutdque  temps,  devient  de  plus  en  plus  épaisse 
et  colorée.  Au  bout  de  quaraute  minutes,  la  distillation  opé- 
rée par  M.  Payen  fut  terminée.  Un  goudron  épais  adhérent 
au  col  du  ballon  renversé  ne  s’écoulait  plus,  il  fallait,  pour 
y parvenir,  approcher  des  charbons  ardents.  Cette  opération 
terminée  , l’appareil  fut  démonté  et  le  ballon  dëluté  , en  im- 
bibant d’eau  la  terre  qui  l’avait  fixé  dans  le  trou  du  four- 
neau. Les  produits  de  cette  distillation  furent,  sur  ioo  parties 
d’épiderme,  de  : 

1°  Une  matière  huileuse  brune,  peu  foncée, 
fluide  , odorante  , soluble  en  très-grande 
proportion  dans  l’éther,  contenant  de  l’é- 
ther et  de  l’huile  acétique  faible  .... 

2°  Goudron  brun  foncé  très- épais,  contenant 

un  peu  d'huile  odorante.  

3°  Eau  acidulée  par  l’acide  pyroligneux. 

4°  Charbon  spongieux  très -léger,  et  mousse 

* informe 

5°  Substance  gazeuse. 
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On  voit  par  cet  exemple,  qu’on  pourrait  distiller  aisément 
per  descensum  cette  écorce  dans  des  vases  cylindriques  en 
tôle  ou  en  cuivre , en  les  plaçaut  verticalement  la  base  en 
J>as,  dans  un  fourneau  à réverbère  à foyer  latéral.  Deux  vases 
semblables  feraient  le  service  d’un  seul  four;  op  remplirait 
l’un  tandis  que  l’autre  fonctionnerait  ; celui-ci  ayant  cessé 
distiller,  serait  enlevé  à l’aide  d’une  grue. 

§ V.  DE  LA  NATURE  DE  LA  SUBSTANCE  ODORANTE  DU 
BOULEAU. 

M.  Payen,  dans  son  article  précité  ,se  fait  cette  question  : 
Quelle  est  la  substance  qui,  dans  l’épiderme  du  bouleau,  jouit 
de  celte  propriété  conservatrice?  Mous  allons  laisser  parier 
notre  honorable  auii.  Cet  épiderme  si  peu  u)térabje  lui-même, 
d’après  un  essai  qu'il  a fait  avec  M.  Chevallier,  contient  de 
o, a à o,3  d’un  principe  particulier  immédiat , blanc,  pulvé- 
rulent, soluble  dans  l’alcool , susceptible  de  se  volatiliser  et 
d'être  condensé  en  aiguilles  cristallines,  qui , projetées  sur  un 
charbon  incandescent, exhalent  des  vapeurs  abondantes,  blan- 
châtres, d’une  odeur  aromatique  plus  suave  que  celle  du  cuir 
de  Russie  et  moins  forte,  quoiqu’il  y ait  beaucoup  d’aimlogie 
entre  ces  deux  odeurs. 

C’est  à ce  principe  immédiat,  nommé  bélyline  par  M.  Cha* 
vreul,  qui  l’a  reconnu  le  premier,  que  sopt  dus,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  les  caractères  propres  au  cuir  de  Russie.  Ce 
principe  conservateur  de  l’épiderine  du  bouleau  peut  être  as- 
similé à une  résine  insipide,  inodore  et  sans  couleur.  Jl ac- 
quiert, eu  s'altérant,  une  odeur  très- prononcée.  H est  pré- 
sumable  que,  dans  la  distillation  par  descendu  m,  une  proportion 
plus  grande  de  bétuline  est  entraînée  sans  altération  et  dis- 
soute dans  la  partie  fluide.  Peut-être,  en  cet  état,  contribue-t- 
elle  plus  efficacement  à la  conserv  ation  des  objets  qui  en  sont 
imprégnés,  propriété  qui,  comme  on  sait,  est  commune, 
i°  aux  corps  résineux,  de  ne  pas  livrer  passage  à l’humidité; 
2°  à un  graud  nombre  d’builes  volatiles  et  de  substances 
odorantes  , de  devenir  propres  à la  conservation  des  sub- 
stances végétales  et  animales  sujettes  aux  altérations  sponta- 
nées, etc. 

Depuis  qu’on  est  parvenu  à imiter  parfaitement  le  cuir  (Jp 
Russie,  on  l’a  appliqué  à des  usages  très-variés.  Ainsi,  l’on  en 
fait  des  portefeuilles,  des  trousses  de  chirurgie,  des  coffres, 
des  agendas,  souvenirs,  des  sacs,  des  ceintures,  des  bretelles, 
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etc.  Op  l’emploie  aussi  à des  reliures  de  lu*e.  Ces  livres  ré- 
1 pandent  une  odeur  agréable  el  se  trouvent  oinsi  garantis  de  la 
moisissure  et  des  attaques  des  insectes  ; en  un  mot , ce  cuir 
t fait  partie  du  vaate  domaine  de  la  mode,  qui  le  métamorphose 
en  une  foule  d’objets  souvent  éphémères  comme  elle. 

En  Angleterre  on  fabrique  aussi  du  cuir  de  Russie  ; voici  le 
procédé  qui  a été  décrit  par  C.  Mackensie , lequel  ne  paraît 
pas  avoir  reçu  de  grands  perfectionnements. 

§ VI.  PRÉPARATION  DU  CUIR  DE  RUSSIE. 

Ou  débourre  les  peaux  de  veau  , en  les  râclant , après  leur 
macération  dans  une  liqueur  alcaline  faible  ; on  les  lave  à 
grande  eau  , et  on  les  plonge  dans  un  mélange  de  ce  liquide 
i 'et  de  gruau  d’avoine,  où  on  les  tient  jusqu’à  ce  qu’une  lé- 
gère fermentation  se  soit  établie.  L’écorce  du  bouleau  est 
préférable  à celle  du  chêne.  On  agite  continuellement.  Les 
peaux  tannées  sont  rendues  flexibles  au  moyen  de  l’buile  ; 
elles  sont  ensuite  frottées  plusieurs  fois  avec  du  goudron  de 
bouleau  ; c’est  à cette  substance  qu’elles  doivent  l’odeur 
! agréable  qui  leur  est  particulière  et  les  préserve  des  vers  ; le 
cuir  de  Russie  conserve  cette  odeur  plusieurs  années  : aussi 
est-il  recherché  dans  les  belles  reliures.  Les  lignes  transver- 
sales 'tpie  l’on  y remarque,  sont  produites  en  roulant  sur 
la  surface  grenue  un  cylindre  de  fer  d’un  poids  assez  consi- 
dérable. 

Ou  noircit  ce  cuir  en  le  frottant,  à la  suite  du  tannage, 
avec  l’acétate  ou  le  pyroliguite  de  fer.  On  le  rougit  avec  l’alun 
et  le  bois  de  Brésil.  Ôn  prépare  à Astracan  un  très-beau  cuir 
avec  la  peau  de  daim  ou  de  chèvre.  L’opération  est  analogue 
à celle  que  l’on  pratique  sur  les  peaux  de  mouton  ; le  cuir  est 
est  mis  ensuite  pendant  trois  jours  dans  uu  bain  de  son  fer- 
menté. On  étend  chaque  peau  dans  un  baquet  d'eau  conte- 
nant une  certaine  proportion  de  miel  ; on  la  passe  de  là  dans 
une  espèce  de  saumure,  puis  on  la  sèche.  Ce  cuir  est  teint  en. 
rouge,  par  son  immersion  dans  un  bain  de  cochenille  conte- 
nant une  plante  alcaline  , commune  dans  les  steppes.  On  fe 
passe  ensuite  dans  une  solution  d’altin  et  ton  le  tanne.  On 
rend  le  rouge  plus  brillant  et  plus  durable  en  employant  la 
noix  de  galle  au  lieu  de  sumac.  Le  jaune  s’obtient  avec  les 
baies  de  nerprun  , ou  la  camomille  sauvage.  Le  granulé  du 
cuir  se  fait  avec  un  instrument  en  fer  d’un  poids  considérable, 
garni  de  depts  émoussées. 

Tanneur.  33 
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Nous  terminerons  cet  article  par  l’extrait  du  mémoire  sui- 
vant , que  nous  avons  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement, pour  l'industrie  nationale. 

g VII.  MÉMOIRE  SUR  LES  PROCÈDES  DE  TANNAGE  DES  PEAUX, 
EMPLOYÉS  EN  RUSSIE,  PAR  M.  LE  COMTE  DE  KARTSOFF. 

( Extrait  ) „ 

Les  principales  tanneries  de  Russie  sont  situées  dans  le 
gouvernement  de  Misnie,  Novogorod , Orlow,  Moscou, 
Perme,  Coursk  et  Wladimir.  La  ville  de  Casau  possède  un 
établissement  très-considérable  de  ce  genre,  fondé  par  Pierre- 
Je-Grand  ; mais  comme  il  appartient  au  gouvernement , tous 
les  cuirs  qui  en  proviennent,  sont  réservés  pour  les  usages 
de  la  marine.  Quant  aux  peaux  de  chèvres  et  de  montons 
propres  à la  fabrication  du  inaroquiu  et  de  la  basane  , Casau 
s’est  exclusivement  emparé  de  cette  branche  d’industrie.  Ce 
sont  principalement  des  Tartares  qui  peuplent  les  nombreux 
ateliers  de  cette  ville.  Leur  manière  de  préparer  les  peaux 
de  chèvres  ne  diffère  des  procédés  ordinaires,  qu’en  ce 
qu'ils  emploient  le  lait  de  jument  aigri , dans  lequel  ils  pas- 
sent les  peaux,  après  le  débourrement  : c’est  cet  apprêt  qui 
donne  au  maroquiu  la  souplesse  qui  le  distingue  et  le  rend 
propre  aux  divers  usages  auxquels  il  est  destiné. 

Lorsque  les  peaux  sont  sèches , on  les  met  tremper  dans  de 
l’eau,  afin  de  les  ramollir  : le  degré  de  siccité  ainsi  que  la 
température  déterminent  le  temps  de  cette  opération.  En 
été,  on  les  laisse  dans  l’eau  euviron  cinq  à six  jours;  en 
hiver  , le  double. 

On  procède  ensuite  au  lavage,  pour  débarrasser  les  peaux 
du  sang  et  des  impuretés  qui  adhèrent  à leur  surface;  à cet 
«ffet , on  les  étend  en  les  tirant  en  tous  sens  : après  quoi , on 
passe  au  débourrement,  qyi  se  pratique  de  la  manière  sui- 
vau  te  : 

On  abat  les  peaux  dans  l’eau  , à laquelle  ou  a préalable- 
ment ajouté  de  l’hydrate  de  chaux,  et  on  les  laisse  séjourner 
daiis  les  cuves  , plus  ou  moins  longtemps  , selon  l’énergie  du 
lait  dechpux  : on  commence  à mettre  d’abord  80  kilogrammes 
de  chaux  dans  chaque  cuve,  et  lorsqu’on  s’aperçoit  que  la 
liqueur  s’affaiblit,  on  y introduit  une  nouvelle  quantité  de 
chaux.  Les  cuves,  qu’on  fait  ordinairement  en  bois  de  pin  ou 
de  sapin  ,ont  vingt-cinq  à vingt-six  décimètres  de  diamètre, 
ÿur  -vingt-deux  décimètres  de  hauteur  ; on  les  cercle  en  fer,  et 
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i on  les  enfouce  à quelques  centiinètres  au-dessous  du  sol  de 
1 l’atelier,  pour  les  recouvrir  ensuite  de  planches. 

Ce  mode  de  débourrement  n’est  pas  suivi  pour  les  cuirs 
forts,  qui  sont  portés  dans  des  étuves  , où  ou  les  étend  les 
uns  sur  les  autres,  en  le9  saupoudrant  de  sel  pour  empê- 
cher la  fermentation.  Un  bain  acide , préparé  avec  du  son 
de  seigle  , est  quelquefois  employé , surtout  pour  les  peaux, 
minces.  , , 

On  visite  les  peaux  plusieurs  fois  par  jour,  a6n  ae  s assu- 
rer où  le  poil  commence  à se  détacher , on  l’enlève  alors , 
ainsi  que  l’épiderme , en  râtissant  les  peaux  sur  des  cheva- 
lets demi-cylindriques  , avec  un  couteau  à deux  manches  , 
dont  le  tranchant  est  rond  et  mousse  ; après  quoi  on  lest 
écharne , en  égalisant  la  surface  intérieure , au  moyen  d une 
lame  tranchante.  Les  cuirs  de  bœufs  11e  sont  pas  écharnés  , 
parce  qu’on  cherche  à conserver  toute  leur  épaisseur  : on  se 
contente  d’en  enlever  le  poil  et  l’épiderme. 

Pour  faire  disparaître  la  chaux  quia  pénétré  les  peaux, 
durant  le  débourrement,  on  les  soumet  successivement  à plu- 
sieurs lavages.  A cet  effet , un  ouvrier  les  introduit  les  unes 
après  les  autres  dans  une  cuve  peu  profonde,  les  foule  avec 
les  pieds  en  les  retournant , et  les  abreuve  d’eau  chaude , 
jusqu’à  ce  quelle  sorte  claire  ; puis  il  les  riuce  , et  les  met 
tremper  pendant  un  jour  ou  deux  dans  de  l’eau  courante. 

A la  dépilation  succède  le  tannage;  mais,  pour  que  les 
parties  solubles  de  l’écorce  de  chêne  puissent  pénétrer  les 
peaux,  on  ouvre  leurs  pores  en  les  gonflant  ; pour  cet  effet 
on  les  plonge  daus  une  liqueur  acide  , préparée  avec  de  la 
farine.  On  emploie  , pour  une  cuve  du  diamètre  ci-dessus  et 
de  la  moitié  de  sa  profondeur , tantôt  5oo  kilogrammes  de 
farine  de  seigle  et  2 ou  3 kilogrammes  de  sel  délayé  dans 
l’eau  tiède  ; d’autres  fois  , 200  kilogrammes  de  farine  d a- 
voine,  3 kilogrammes  de  sel  , et  un  peu  de  levain  ; dans 
quelques  ateliers , on  y substitue  la  tannée,  en  partie  épuisée 
par  l’eau  tiède.  Dès  que  la  fermentation  acide  s’établit , on 
plonge  les  peaux  dans  la  liqueur  acide , et  on  les  y laisse 
quarante-huit  heures,  plus  ou  moins.  On  emploie  8 kilo- 
grammes de  farine  pour  chaque  peau  de  grandeur  ordi- 
naire. 

Les  peaux  ainsi  disposées  au  tannage,  sont  exposées  à 
l’action  d’une  infusion  faible  d’écorce  de  chêne  ou  de  saule. 
Cette  dernière  est  préférée  comme  plus  riche  en  tannin.  Re- 
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tirées  de  cètté  première  infusion , elles  sont  étendues,  le 
côté  du  grain  en  dehors,  sut  un  grillage  en  bois  placé  dans 
la  fosse  au-dessus  de  l’écorce.  On  les  empile , en  les  recou- 
vrànt  uniformémènt  d’une  Couche  d’écorce  grossièrement 
pulvérisée,  et  à mesure  que  la  pile  s’élève,  on  luit  descen- 
dre la  grille  dans  la  fosse,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  lé 
fond , qu’on  a en  soin  de  recouvrir  préalablement  d’une 
couche  ae  la  même  écorce.  La  fosse  étant  remplie , on  arrose 
les  peaux  avec  de  l’eau , où  , mieux  encore  , avec  la  liqueur 
qui  réste  des  précédentes  Opérations;  on  les  recouvre  de 
planches,  qu’on  charge  de  pierres,  ou  qti’on  assujettit  avec 
des  perches  posées  verticalement , et  appuyant  contre  le  pla- 
fond de  l’atelier  ; le  tout  est  laissé  dans  cet  état  pendant 
quinze  à dix-huit  jours , puis  on  relève  les  peaux  , on  les 
balaie  et  ou  les  change  d’écorCe.  Cette  manoeuvre  est  répétée 
trois  ét  meme  six  fois  , suivant  la  nature  dit  cuir:  celui  qui 
est  très- mince  n’exige  que  deux  échangeages. 

Atl  Sortir  du  tannage,  le  cuir  acquiert  une  certaine  rai- 
deur, que  l'on  corrige  , eu  le  mettant  tremper  pendant  vingt- 
quatre  à trente-huit  heures  dans  une  liqueur  composée  de 
60  kilogrammes  de  farine  d’avoine , et  4 kilogrammes  de  sel 
délayé  dans  l’eaü  chaude,  en  consistance  de  bouillie  claire. 
Cette  quantité  suffit  pour  cent  cinquaute  cuirs  de  moyenne 
grandeur;  ensuite,  les  peaux  sont  rincées  de  nouveau  et 
égouttées  pour  recevoir  le  dernier  apprêt  qu’ott  nomme 
graissage. 

L’huile  de  veau  marin , et  le  goudron  pur,  tiré  de  l’écorce 
de  bouleau  i sont  les  substances  employées  dans  cette  opéra- 
tion, qui  se  pratique  de  la  manière  suivante  t 

Le  cuir,  encore  humide,  est  placé  à l’enverS;  sur  uné 
grande  table  ; l’ouvrier , après  avoir  trempé  la  main  dans  le 
mélange , la  passe  dessus,  en  l'étendant  le  plus  également 
possible.  , î. 

La  perfection  de  ce  travail  dépend  de  la  dextérité  et  de 
l’habitude  de  l’ouvrier.  Les  proportions  dit  goudrOtt  et  de 
l’huile  varient,  suivant  la  nature  et  la  qualité  du  tuir.  On 
prend  ordinairement  un  tiers  de  goudron  et  deux  tiers 
d’huile  ; d’autres  fois,  on  porté  la  dose  du  goudron  jusqu’aux 
deux  tiers,  et  on  applique  une  seconde  couche  sur  la  surface 
extérieure,  afin  de  la  rendre  moins  perméable  à l’eau  ; dans 
quelques  ateliers , où  l’on  cherche  à Conserver  le  plus  de 
blancheur  possible  au  cuir,  on  se  contente  d’employer  l’huile 
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pure  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de  graisse  de  bœuf  : a5o 
grammes  suffisent  pour  une  peau  de  grandeur  moyenne. 

Le  graissage  achevé  , les  cuirs  sont  étendus  sur  de»  cordes 
dans  un  hangar  bien  aéré  , où  ils  restent  jusqu’à  leur  par- 
faite dessiccation:  en  hiver,  on  les  çxpose  à la  gelée,  ce  qui 
leur  donne  de  la  blancheur  et  de  la  netteté. 

Les  Baskirs  et  les  Kirguises  emploient , pour  préparer  les 
peaux,  la  fumée,  qui,  en  quelque  sorte , leur  tient  lieu  de 
tannin. 

Ils  commencent  par  tendre  fortement  les  peaux  , lors- 
qu'elles sont  encore  vertes  , entre  des  pieux  qu’ils  plantent 
en  terre;  ensuite,  ils  enlèvent  le  poil  avec  une  faucille  cas- 
sée, qu’ils  enchâssent  dans  une  pièce  de  bois  en  forme  de 
doloire.  Les  peaux  desséchées  au  soleil  sont  conservées  jus- 
qu’au printemps  suivant.  * 

Au  retour  de  la  belle  saison,  on  creuse  une  fosse  propor- 
tionnée à la  quantité  de  peaux  qu’elle  doit  contenir , et  on  y 
suspend  des  perches  ou  des  cordes  parallèles , posant  par  les 
extrémités  sur  les  bords  de  la  fosse.  Ils  pratiquent  ensuite , à 
nn  mètre  et  demi  de  distance , un  trou  rond , qu’ils  font 
communiquer  par  une  rigole  avec  le  fond  de  la  fosse  : c’est 
dans  ce  trou  que  se  place  le  combustible  , qui  est  ordinaire- 
ment du  bois  pourri , comme  donnant  le  plus  de  fumée. 

Ces  dispositions  achevées  , ils  allument  le  bois , en  bou- 
chant l’ouverture  : la  fumée,  en  passant  par  le  conduit  sou- 
terrain , pénètre  dans  l’intérieur  de  la  fosse,  et  se  répand  sur 
les  peaux  ; au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  semaines  de  fu- 
migation continue,  elles  se  trouvent  suffisamment  imprégnées 
des  produits  volatils  de  la  combustion  , pour  acquérir  quel- 
ques-unes des  qualités  essentielles  du  tannage,  elles  surpas- 
sent même  les  cuirs  européens , sous  le  rapport  de  l’imper- 
méabilité ; car  ces  peuples  les  font  servir  non-seulement  à 
des  chaussures  et  autres  usages  domestiques,  mais  ils  en  font 
encore  différents  vases  et  surtout  des  outres  (i). 

Lecorroyage  se  fait  en  Russie  comme  partout  ailleurs; 
seulement  le  cuir  est  rayé  , au  moyen  d’une  longue  planche 
de  cuivre , cannelée , de  19  à 1 2 centimètres  de  long  , sur  8 
de  large,  sur  laquelle  on  appuie  avec  la  main  ; ce  qui  rend 
la  surface  extrêmement  grenue. 

Les  veaux  marins  qui  fournissent  la  graisse  employée  à la 

( « ) Le»  détail»  du  procédé  que  uou»  renon»  de  rappeler  «ont  comigné»  dan»  1» 
douiiéma  année  du  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  p.  SU. 


Digitized  by  Google 


3g<»  TANNAGE  DE  PEAOX  EN  BDSSIE. 

préparation  des  cuirs,  sont  en  très-grand  nombre  dans  la 
mer  Caspienne.  On  fond  cette  graisse  dans  des  chaudières  de 
fonte,  et  on  la  coule  dans  des  barils  : dans  cet  état,  ne  pou- 
vant plus  reprendre  de  la  consistance  qua  120  centigrades  , 
elle  est  livrée  au  commerce , sous  le  nom  de  veau  marin  , au 
prix  de  60  à 65  centimes  le  kilogramme.  On  la  prépare  à 
Kalourua  , et  on  y ajoute  ordinairement  de  la  graisse  d’un 
poisson  appelé  bélouga  ; elle  ne  s’éclaircit  jamais  parfaite- 
ment dans  les  tonneaux  ; mais  exposée  dans  un  flacon  à l’ac- 
tion des  rayous  solaires',  elle  forme  , au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  un  léger  dépôt,  devient  très-limpide  et  se  colore  sen- 
siblement. * t , . , , 

Une  autre  graisse  servant  aux  mêmes  usages,  est  celle  de 
diverses  espèces  de  Phoques  , qu’on  prend  dans  la  mer  gla- 
ciale, et  qu’on  amène  au  port  d’Archangel.  On  lui  fait  subir 
deux  opérations:  la  première , qui  se  nomme  fonte  crue, 
s’exécute  en  plein  air  à la  chaleur  du  soleil , dans  de  larges 
gouttières  en  bois,  inclinées,  pour  séparer  l’huile  liquéfiée 
de  la  partie  solide;  la  secondé,  nommée  fonte  cuite,  se  fait 
dans  des  chaudières  de  cuivre.  , 

Quant  au  goudron  de  bouleau,  qui  se  vend  à raison  de 
55  centimes  le  kilogramme  , il  importe  de  le  choisir  le  plus 
pur  possible.  On  retire  cette  huile  volatile  de  l'épiderme  su- 
béreux du  bouleau , enlevé  de  dessus  la  partie  corticale  de 

l’arbre,  et  ensuite  distillé.  , , . . 

Voici  la  manière  de  le  préparer  : on  prend  de  grands  pots 
de  terre,  dont  le  fond  est  percé  d’un  trou;  on  les  remplif 
d'écorce  de  bouleau  qu’on  tasse,  afin  d’en  faire  entrer  le  plus 
possible , et  on  les  place  sur  des  seaux,  qui  servent  de  réci- 
pients: après  avoir  allumé  l’écorce,  on  les  recouvre  avec 
d’autres  vases  semblables,  aussi  percés  d’un  trou  par  lequel 
s’échappe  la  fumée  -,  l’huile  s’écoule  peu  à peu  par  l’ouverture 
du  vase  inférieur , et  tombe  dans  le  seau  qui  le  supporte  (*  j. 
Dans  les  provinces  où  ce  travail  se  fait  eu  grand,  pelles  que 
les  gouvernements  d’Archaugel,  Wologda,  Novqgorod,\Viatka, 
on  emploie  de  préférepce  des  chaudières  de  fonte. 

Comme  c’est  principalement  au  printemps  qu’on  se  livre 
à ce  travail , quelques  distillateurs  iqêlent  à l’écorce  une 
certaine  quantité  de  menues  brauches  de  bouleau , couvertes 

► . ' » * f .»  ..*•  ’// 

( 1 ) C#  procédé  ©il  encore  plus  simple  <jue  celui  décrit  pnr  John  Fischersiroero  , in* 
dans  !«  Bulletin  de  novembre  1823  . (>300  37*,  mais  it  doit  douner  un  moindre 
{traduit. 


Digitized  by  Google 


f 


VACHES  ROUGES.  3pï 

i de  bourgeons  ; au  moyen  de  cette  précaution  , ils  facilitent 
l l’écoulement  de  l’huile , qui,  en  se  chargeant  d’une  moiu- 
l dre  quantité  de  suie,  est  moins  coloree  que  l’autre.  La 
l même  raison  leur  fait  préférer  l'écorce  fraîchement  recueillie 
i à celle  qui  est  déjà  sèche. 

En  distillant  ces  bourgeons  avec  de  l’épiderme  fraîchement 
i recueilli,  et  un  peu  d’eau,  dans  un  alambic  ordinaire,  on  ob- 
i tient  une  huile  très-fluide  et  d’un  parfum  très-suave,  qui  a 
l quelque  analogie  avec  celui  de  la  rose.  ' 
i La  quantité  d’huile  de  bouleau  qui  se  prépare  en  Russie 
j est  plus  que  suffisante  pour  les  besoins  du  pays  ; aussi  s’eu 
fait-il  des  exportations  considérables.  Les  Anglais  en  achètent 
l beaucoup  dans  le  port  d’Archangel. 

V 

ARTICLE  XXIX. 

VACHES  ROUGES. 

L’on  fabriquait  jadis  beaucoup  de  peaux  de  cette  espèce  ; 

1 maintenant  on  leur  substitue  le  mouton  maroquiné.  Malgré 
cela,  nous  avous  cru  devoir,  pour  tenir  cet  ouvrage  plus  au 
I complet,  en  faire  connaître  le  mode  de  fabrication.  D’ailleurs, 
| les  corroyeurs  de  Paris  préparent  encore  quelques  vaches 
i ronges  inodores,  d’une  couleur  plus  belle  mais  moins  solide 
que  celle  des  cuirs  de  Russie.  Les  bourreliers,  les  carrossiers 
et  les  selliers  en  font  usage  à l’instar  des  veaux  teints,  pour 
les  équipages.  Les  coffretiers  les  emploient  également.  Ces 
peaux  ne  se  vendent  point  au  kilogramme,  mais  d’après  leur 
grandeur  et  leur  qualité;  leur  poids  moyen  est  de  5 à 6 kilo- 
grammes. 

On  prend,  pour  faire  des  vaches  rouges,  des  peaux  en 
croûte,  exemptes  decoutelures,  degratignures  et  de  tout  an- 
tre défaut.  La  fleur  doit  en  être  vive,  ou  bien,  en  d’autres 
termes,  être  belle,  ferme  et  dans  un  très-bon  état  de  conser- 
vation. On  doit  faire  attention  à ce  que  ces  peaux  n’aient 
point  de  suif  et  qu’elles  soient  seulement  adoucies  par  un 
peu  d’huile  claire,  qu’on  y passe  très-légèrement  sans  nulle 
addition  de  dégras.  On  défonce  alors  ces  peaux,  on  les  draye, 
on  les  foule  à l’eau  et  on  les  met  au  vent  comme  les  cuirs  fa- 
çon d’Angleterre  ; on  leur  donne  ensuite  une  couche  d'huile 
sur  fleur  et  une  couche  d’huile  et  de  dégras  sur  chair.  On 
emploie  pour  cela  environ  a5o  grammes  d’huile  et  de  dégras. 
Ou  fait  ensuite  sécher  ces  peaux.  En  cet  état,  ou  passe  sur  la 
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fleur,  avec  une  brosse , une  dissolution  d’alun  dans  l’eau  (sur- 
sulfate d'alumine  et  de  potasse),  de  cul  en  tête  et  de  travers. 
L’alun  sert  à faire  disparaître  le  reste  de  la  verdeur  de  la 
peau,  et,  en  termes  de  l’art,  à passer  la  peau.  Nous  y ajou- 
terons que  nous  croyons  en  outre  qu’il  agit  comme  mor* 
dant  pour  fixer  la  couleur  sur  la  peau.  Les  peaux  alunées  sont 
foulées,  comme  on  dit,  dans  leur  alun,  afin  de  les  adoucir;  on 
les  foule  à petits  plis,  on  les  corrompt  des  quatre  quartiers, 
on  les  expose  à l’air,  et  quand  elles  sont  sèches  011  les  re- 
brousse au  liège  Les  peaux  arrivées  à ce  point  sont  mises  en 
teinture,  c'est-à-dire  au  rouge.  Voici  la  manière  dont  on  pré- 
pare cette  couleur  : , 

On  met  dans  un  tonneau  propre  4 à 5 kilogrammes  de 
chaux  vive,  avec  autant  de  seaux  d’eau,  et  le  tonneau  reste  en 
cet  état  pendant  deux  jours.  Le  troisième  jour  on  décante 
l'eau  sans  troubler  ta  chaux  qui  s’est  précipitée  dans  le  fond, 
et  011  la  met  dans  une  chaudière  de  cuivre.  Pour  faire  deux 
seaux  de  rouge,  on  prend  4 kilogrammes  de  bois  de  Brésil,  et 
on  le  fait  bouillir  à grand  feu  dans  l’eau  de  chaux.  Comme 
l'eau  s'évapore,  on  doit  en  mettre  une  quantité  suffisante  pour 
qu’il  reste  deux  seaux  de  liquide  après  l’ébullition.  On  remet 
ce  liquide  sur  le  feu,  on  le  fait  bouilir  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
réduit  à moitié,  et  on  met  cette  moitié  restante  dans  un  vase 
séparé.  On  remplit  la  chaudière  avec  de  l’eau  de  chaux,  on 
fait  encore  réduire  cette  eau  à moitié,  et  ensuite  on  mêle  le 
tout  ensemble  dans  la  chaudière;  on  ajoute  à cette  composi- 
tion 16  grammes  de  cochenille  bien  pilée,  on  lui  donne  no 
bouillon  seulement,  et  on  retire  la  chaudière  de  dessus  le 
feu.  Pendant  que  le  liquide  est  encore  bouillant,  on  ajoute 
un  morceau  de  chaux  de  la  grosseur  d’un  œuf  et  on  laisse  re- 
froidir. Cette  teinture  suffit  pour  dix-huit  à vingt  vaches. 
Quand  celte  teinture  est  prête,  on  leur  donne  la  première 
couche  de  ce  rouge  de  cul  eu  tête  et  de  travers,  et  on  le  met 
à l'air  ; on  donne  eusuite  un  second  rouge  de  la  même  ma- 
nière, et  on  les  laisse  sécher  complètement.  Après  cela,  on  les 
corrompt  à la  pommelle  de  cul  en  tête  et  de  travers;  on  leur 
donne  enfin  le  troisième  rouge  en  y ajoutant  un  blanc  d’œuf; 
on  laisse  essorer  la  peau  à l’air  et  on  la  lisse  de  cul  en  tête  et 
de  travers  du  côté  de  la  Heur.  Afin  que  la  lisse  glisse  plus  ai- 
sément, on  passe  légèrement  sur  la  peau  un  morceau  d’étoffe 
de  laine  huilée.  Il  est  des  corroyeurs,  dit  M.  Dessables,  qui  se 
servent  d’une  lisse  semblable  à celle  dont  on  fait  usage  pour 
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donner  du  lustre  aux  toiles  et  cacher  la  grosseur  du  (il  en 
l’aplatissant.  Cette  lisse  est  comme  un  oignon  de  verre  de  8 
à i 1 centimètres  de  large  sur  3 centimètres  d’épaisseur,  con- 
vexe par  dessus  et  surmonté  d'une  espèce  de  tige  ou  cylindre 
de  verre  qui  sert  de  manche.  On  fait  également  des  lisses  à 
1 deux  poignées  : ce  sont  les  meilleures.  La  dernière  façon  à 
donner  au*  veaux  et  aux  moutons  passés  en  rouge,  consiste  à 
les  frotter  avec  du  suc  d' épine-vinette,  à les  faire  sécher  et  à 
les  lisser  fortement. 

M«  Dessables  a donné  un  autre  procédé  pour  teindre  les 
| peaux  en  ronge  : nous  allons  le  faire  Connaître.  On  com- 
mence parfaire  une  eau  d’alun,  en  mettant  sur  le  feu,  dans 
1 un  chaudron,  o|itre75  d’eau  avec  5oo  grammes  d’alun; 
il  ne  faut  qu’un  feu  médiocre,  suffisant  pour  faire  fondre  l’a- 
lun; après  ceia  on  met  la  dissolution  dans  une  grande  ter- 
rine, et  l’on  verse  par  dessus  3 litres  d’eau  commune  bien 
1 nette,  ce  qui  suffit  pour  aluner  trois  douzaiues  de  peaux  de 
I veaux. 

I On  prend  ensuite  1 kilogramme  5oo  grammes  de  bois  de 
| Brésil  avec  un  morceau  de  chaux  vive  gros  comme  un  œuf; 

I on  fait  bouillir  le  tout  à gros  bouillons  avec  environ  i5 
1 litre»  d’eau,  pendant  cinq  à six  heures.  C’est  cette  décoc-» 
1 tion  que  les  corroyeurs  appellent  du  brësil.  La  peau  étant 
prise  au  même  état  qu’elle  doit  être  pour  le  noir,  ou  la  frotte 
avec  uu  morceau  de  frise  ou  de  laine  trempé  dans  l’eau 
d’alun.  L’ayant  laissé  bien  sécher,  on  la  frotte  avec  le  brésil* 
ou  la  laisse  sécher  encore,  on  la  frotte  avec  un  autre  bouchon 
de  frise,  on  y met  nue  nouvelle  couché  de  brésil,  ou  la  laisse 
pareillement  sécher;  enfin  on  répète  tout  cela  une  troisième 
fois. 

ARTICLE  XXX. 

DU  CHAGRIN. 

Nfous  tlrohs  en  France  le  chagrin  de  Constantinople,  d’Al- 
ger, dé  Tunis  et  de  Tripoli;  il  en  vieiit  aussi  de  Pologne, 
mais  il  est  moins  beau  en  général  ; on  donne  la  préférence  au 
chagrin  gris  de  Constantinople,  et  par  une  assez  singulière 
bizarrerie,  le  chagrin  blanc  de  ce  même  pays  n’est  pas  du  tout 
estimé,  parce  qu’on  le  regarde  comme  d’une  qualité  infé- 
rieure à celui  de  Tunis  et  d’Alger. 

Quant  à celui  qu’on  fabrique  en  Pologne,  il  est  très-sec  èt 
fôrt  tuai  teint.  Eu  France,  ou  imite  si  bieu  le  chagrin  avec  du 
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maroquin  passé  en  chagrin , que  les  connaisseurs  même  par 
fois  s’y  trompent. 

Le  chagrin  durcit  beaucoup  en  se  séchant,  et  se  rapproche 
du  parchemin.  Il  prend  toutes  les  couleurs  qu’on  veut,  sur- 
tout le  gris,  le  blanc,  le  noir,  le  vert  et  le  rouge.  Ce  dernier 
est  le  plus  beau  et  le  plus  cher.  Le  gris  de  Constantinople  est 
pourtant  le  plus  estimé  et  celui  qui  fait  le  plus  d’usage  ; le 
blanc  ou  le  sale  est  le  moins  estimé. 

On  ne  fabrique  en  France,  et  on  ne  connaît  qu’imparfaite- 
rnent  le  mode  de  fabrication  du  chagrin  : nous  ne  savons  pas 
même  quelles  sont  les  peaux  avec  lesquelles  on  le  fabrique. 
Les  uns  assurent  qu’il  se  fait  avec  la  peau  de  cheval,  d’âne 
ou  de  mulet  ; d’autres  veulent  que  ce  soit  avec  la  peau  du 
chat  marin,  et  assurent  même  que  c’est  de  chat  marin  qu’on 
a fait  chagrin;  mais,  selon  Poncey,  on  ne  se  sert  que  de  la 
peau  d’un  animal,  dont  il  ne  donne  pas  le  nom,  lequel  est 
très-commun  en  Turquie  et  en  Pologne;  à l’instar  des  mulets, 
il  sert  au  transport  des  marchandises,  bagages,  etc.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  chagrin  est  une  des  plus  belles  préparations  de  la 
peau. 

Pour  faire  du  chagrin,  on  prend  la  croupe  de  la  peau  dès 
que  l’animal  vient  d’être  écorché  ; on  choisit  celles  qui  sout 
grandes,  belles,  égales,  à petits  grains  bien  formés  et  exemptes 
de  miroirs.  Le  chagrin  fait  avec  la  peau  d’âne  possède  pres- 
que toujours  le  grain  le  plus  beau  et  est  du  plus  beau  noir; 
on  la  parsème  de  graine  de  moutarde,  on  écrase  cette  graine 
et  on  laisse  la  peau  exposée  à l’air  pendant  quelques  jours, 
eusuite  on  la  tanne.  Quelle  est  la  manière  dont  se  fait  ce  tan- 
nage? C’est  ce  que  nous  ignorons.  Quand  la  peau  est  tannée, 
on  enlève  la  plus  grande  partie  de  la  chair,  et  on  la  rend  aussi 
mince  qu’il  est  possible  ; on  sème  de  nouveau  sur  la  fleur  de 
la  graine  de  moutarde,  et  pour  que  cette  graine  s’imprime 
plus  profondément,  on  met  la  peau  sous  une  presse,  et  on  la 
laisse  eusuite  sécher  à l’air.  Lorsque  la  graine  prend  bien,  la 
peau  est  très-belle;  elle  est  défectueuse  au  contraire,  offre  des 
miroirs  (des  endroits  unit),  si  le  grain  ne  s’imprime  pas  éga- 
lement partout.  « 

Le  chagrin  est  susceptible,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de 
prendre  toutes  les  couleurs  qu’on  veut  lui  donner.  Il  est  sec  et 
dur;  mais  il  se  ramollit  dans  l’eau  comme  du  parchemin.  C’est 
dans  cet  état  que  les  gaîniers  l’emploient  pour  recouvrir  des 
étuis  de  lunettes,  de  lancettes,  des  boîtes  destinées  pour  de 
écrins  et  autres  ouvrages  les  plus  précieux. 
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On  est  parvenu  à imiter  si  parfaitement  le  chagrin  avec  du 
maroquin,  qu’il  est  très-difficile  de  distinguer  au  premier 
coup-d’œil  le  vrai  d’avec  le  faux.  On  ne  connaît  l’un  et  l’autre 
que  par  l’usage.  Le  véritable  chagrin  n’est  pas,  comme  le  ma- 
roquin, susceptible  de  s’écorcher  ou  de  s’érailler  par  le  frot- 
tement. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  tanneurs  français  imi- 
tent assez  bien  le  chagrin  ; ils  prennent  des  peaux  de  mouton 
ou  de  chèvre  sortant  des  plains,  et  les  font  tremper  dans  la 
rivière  ou  dans  un  baquet;  ensuite  ils  les  écharnent  et  les  re- 
mettent à l'eau,  puis  ils  les  mettent  sur  le  chevalet,  les  frot- 
tent avec  un  morceau  de  bois,  les  remettent  tremper,  les 
foulent  et  les  façonnent  de  chair  et  de  fleur.  Ils  les  mettent 
ensuite  de  cinquante  en  cinquante  dans  un  coudrement  fait 
pour  la  première  heure,  d’un  seau  de  tan  par  cinquante  peaux 
et  d’un  demi-seau  chaque  demi-heure.  Le  coudrement  qui  se 
donne  dans  des  baquets  appropriés  finit  eu  deux  heures.  Après 
I cela  ils  couchent  en  fosse,  où  elles  restent  huit  jours.  F.n  les 
levant  de  fosse,  on  les  tord  pour  eu  faire  sortir  le  jus  de  l’é- 
corce, on  les  met  sur  le  chevalet  et  on  les  passe  avec  un  cou- 
teau rond,  ce  qui  s’appelle  ravaler. 

On  expose  ces  peaux  à l’air,  on  les  y laisse  jnsqu’à  ce 
qu’elles  soient  à peu  près  à demi-sèches,  puis  on  les  étire  bien 
en  long;  on  les  partage  en  deux,  on  les  noircit  avec  du  noir 
ordinaire  de  corroyenr  et  on  les  fait  sécher.  Quand  elles  sont 
sèches,  on  les  amollit  avec  de  l’eau,  et  dans  cet  état,  on  les 
met  sur  des  planches,  on  les  étire  en  tous  sens  et  on  les  fixe 
tout  autour  avec  des  clous;  on  leur  donne  ensuite  le  grain 
avec  des  planches  en  cuivre  qu’on  applique  dessus  bien  chau- 
des sans  être  brûlantes.  Ces  planches  de  cuivre  sont  gravées  en 
grains;  on  les  imprime  sur  les  peaux  au  moyen  d’uue  presse 
semblable  à celle  des  imprimeurs  en  taille-douce. 

M.  Mérimée  a eutrepris  une  série  d'expériences  pour  faire 
du  chagrin  au  moyen  de  l’acide  pyroligneux.  Nous  ignorons 
s’il  a obtenu  des  résultats  satisfaisants. 

En  province,  les  ouvriers  donnent  aussi  le  nom  de  chagrin 
à une  peau  très-sèche,  grisâtre,  parcheminée,  ayant  des  aspé- 
rités naturelles  si  dures  qu'elles  servent  à user  le  bois  à l’ins- 
tar des  limes.  Cette  peau  appartient  à un  poisson  nommé  I9 
roussette  ou  chien  de  mer. 
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ARTICLE  XXXI;- 

.*  ••  r • r* 

CUIRS  VERNIS- 

La  fabrication  des  cuirs  vernis,  qui  appartenait  preseju’ex- 
clusivementè  l’Angleterre,  a pris  en  France  depuis  vingt  ans 
un  développement  prodigieux  et  un  tel  degré  de  perfection 
que  les  cuirs  vernis  français  sont  aujourd'hui  recherchés  eu 
Angleterre  même  et  dans  le  monde  entier.  Cette  industrie  ne 
parait  pas  présenter  de  grandes  difficultés  d’exécution,  mais 
du  soin  et  de  la  dextérité.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici 
sur  les  procédés  divers  suivis  par  nos  fabricants  de  Paris, 
procédés  qui  reposent  en  partie  sur  des  tours  de  main  qu’on 
devine  plutôt  qu’on  ne  décrit;  et  apr^s  avoir  indiqué  un  des 
moyens  anciens  et  imparfaits  dont  on  se  servait  pour  vernir 
les  cuirs  non  passés  à l’étuve,  nous  donnerons  sommairement 
le  procédé  du  vernissage  des  cuirs  le  plus  généralement 
suivi  aujourd’hui. 

g CUIRS  TERNIS  DE  M.  DIDIER. 

Cet  industriel  paraît  être  l'inventeur  du  mode  employé 
pour  vernir  les  cuirs;  nous  allons  le  présenter  textuelle- 
ment. 

Cuirs  vernis  en  noir.  — On  commence  par  faire  recuire  du 
noir  de  fumée  dans  un  pot  bien  fermé;  on  le  broie  avec  du 
vernis  à l’huile  de  lin;  on  ajoute  encore  un  peu  de  vernis 
pour  rendre  la  masse  plus  liquide,  et  on  donne  deux  couches 
au  cuir  qu’on  laisse  ensuite  séchrr,  après  quoi  on  broie  de 
nouveau  ce  vernis  noir  à l'huile  de  lin,  on  le  délaie  ensuite 
avec  quantité  égale  de  vernis  copal , et  on  donne  une  couche 
au  cuir.  Cette  dernière  couche  étant  sèche,  on  polit  le  cuir 
avec  un  morceau  de  feutre  chargé  de  pierre-ponce  parfaite- 
ment pulvérisée;  puis  on  passe  sur  le  cnir  nne  éponge  imbi- 
bée de  cire  pour  le  nettoyer,  et  on  l’essuie  avec  un  linge  : 
alors  on  commence  à lui  donner  le  poli.  A cet  effet,  on  broie 
sur  un  marbre  une  partie  de  vernis  copal  avec  du  noir  bien 
recuit,  on  y ajoute  ensuite  un  peu  plus  de  vernis  pour  délayer 
la  masse,  et  on  en  donne  cinq  à six  couches  bien  minces  an 
cuir,  au  moyen  d’nn  pinceau.  Ce  vernis  étant  séché,  ou  le 
polit  avec  de  la  pierre-ponce,  ou  le  nettoie  avec  l’éponge,  et 
on  continue  de  polir  avec  un  feutre  chargé  avec  de  la  corne 
de  cerf  brûlée  et  pulvérisée;  enfin,  ou  donne  encore  déni 
couches  du  vernis  copal  noir  ci-dessus  indiqué. 
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fabrication  des  cotrs  vernis*  3gy 

Cuirs  vernis  en  blanc.  — On  broie  de  la  céruse  avec  du 
vernis  blanc  à l’huile,  et  on  applique  deux  couches  de  suite 
sur  le  cuir;  ensuite  on  broie  du  blanc  de  Krems,  d’abord  avec 
de  l'eau;  on  le  laisse  sécher  pour  le  broyer  encore  avec  du 
vernis  copal  blanc,  et  on  applique  de  ce  vernis  trois  ou  qua- 
tre  fois  ; on  polit  ensuite^comme  ci-dessus. 

Cuirs  vernis  en  rouge.  — La  première  couche  se  donne  avec 
de  la  laque  broyée  à l'huile  de  térébenthine,  et  la  seconde 
avec  la  même  laque  au  vernis  copal.  Ce  dernier  se  prépare 
en  faisant  dissoudre  une  partie  de  copal  dans  deux  parties  de 
térébenthine,  et  en  ajoutant  à cette  solution  une  quantité 
égale  de  vernis  à l'huile  de  lin. 

Cuirs  vernis  en  bleu.  — On  donne  au  cuir  une  première  cou- 
che blanche  avec  de  la  céruse  broyée  au  vernis  à l’huile,  puis 
une  couche  bleue  avec  du  bleu  de  Berlin  broyé  au  vernis  co- 
pal. Si  l’on  veut  un  bleu  plus  clair,  on  mêle  le  bleu  de  Berlin 
avec  un  peu  de  blanc  de  Krems. 

Cuirs  vernis  en  jaune.  — Le  vernis  jaune  exige  un  cuir 
blanc,  qu’on  prépare  en  le  faisant  bouillir  dans  un  vase  de 
cuivre  contenant  une  solution  composée  de  bois  de  fustet  de 
lessive  alcaline,  de  cochenille  et  d’alun.  On  passe  ce  fluide 
ainsi  coloré  par  un  linge;  on  en  donn*  une  couche  au  cuir 
et  après  quelle  est  sèche,  ou  y app'.ique  Je  vernis  copal.  Si 

on  n a pas  de  cuir  blanc,  01»  donne  un  premier  fond  avec 
de  1 ocre  jauue-clair  et  de  la  céruse  broyée  au  vernis  ordi- 
naire. La  seconde  couche  se  donne  avec  la  même  couleur 
e tendue  avec  vern*s  copal.  Après  qu'elle  est  séchée,  on  po- 
U la  surface,  et  on  applique  eufin  trois  couches  de  jaune  de 
Cassel,  broyé  au  vernis  copal. 

Cuirs  vernis  en  couleur  de  cuir.  — Pour  vernir  en  couleur 
de  cuir,  on  donne  au  cuir  une  première  couleur  avec  de  l’o- 
cre jauue  et  de  la  céruse  broyée  au  vernis  à l’huile,  et  quand 
elle  est  sèche,  on  polit.  Eu  broyant  cette  première  couleur, 
on  peut  y ajouter  un  peu  de  bol  rouge;  on  finit  par  y ajouter 
du  jaune  de  Cassel,  broyé  au  veruis  copal;  on  donne  ensuite 
le  poli,  si  on  le  juge  à propos. 

§ II.  FABRICATION  DES  CUIRS  VERNIS. 

Le  vernissage  dos  cuirs  comprend  deux  opérations  : 

i°  L’apprcuige;  a0  Je  vernissage. 

L ’appréu  ,je  a pour  but  de  boucher  tous  les  pores  de  la 
peau  et  do  l’unir  par  des  ponçages  successifs,  afin  d’y  faire. 
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comme  on  dit,  un  fonds,  et  de  la  mettre  en  état  de  recevoir 
le  vernis. 

Dans  le  vernissage , on  cherche  à obtenir  une  couche  moel- 
leuse, souple,  brillante,  d’un  éclat  durable  et  que  le  frotte- 
ment ne  puisse  pas  altérer.  La  composition  des  apprêts  et  celle 
du  vernis  doivent,  pour  cela  même,  être  différentes. 

Dans  les  apprêts , on  incorpore  des  matières  pulvérulentes 
pouvant  former  mastic  dans  les  pores  de  la  peau , comme  le 
blanc  de  Meudon,  les  ocres,  le  noir  de  fumée. 

Dans  le  vernis,  au  contraire,  il  ne  faut  aucune  matière  qui 
poisse  en  altérer  la  transparence  et  l’éclat. 

La  base  des  apprêts  comme  des  vernis  est  l’huile  de  tin  ren- 
due siccative  par  une  ébullition  sur  des  oxydes  ou  des  sels 
métalliques , et  amenée  à une  consistance  sirupeuse  par 
nne  cuisson  prolongée,  accompagnée  souvent  de  flambage. 

Voici  une  composition  d’apprêt.  Pour  un  hectolitre  d’huile 
de  lin,  on  emploie  : 

10  kilog.  de  plomb  ; 

10  kilog.  litharge. 

On  fait  cuire  le  tout  jusqu’à  consistance  sirupeuse. 

Cet  apprêt,  mélangé  ensuite  avec  des  ocres  ou  avec  de  la 
craie,  suivant  la  finesse  de  la  peau  à garnir,  est  étendu  avec 
rçne  raclette  en  acier,  soit  sur  la  fleur,  soit  sur  la  chair,  selon 
les  besoins  de  la  fabrication. 

Après  trois  couches  successives,  données  à des  intervalles 
dç  plusieurs  jours,  pour  que  chaque  couche  ait  le  temps  de 
sécher,  on  fait  un  ponçage.  On  ponce  en  frottant  la  peau  avec 
une  pierre  ponce;  puis  on  doune  encore  plusieurs  couches 
d'apprêt,  de  manière  à ce  que  la  peau  soit  garnie  bien  égale- 
ment. On  ponce  de  nouveau,  et  l’on  répète  ces  deux  opéra- 
tions jusqu’à  ce  que  le  fond  soit  bien  uni  sans  former  uue 
couche  trop  épaisse,  et  qui  soit  cependant  suffisante  pour 
empêcher  la  filtration  dans  la  peau  des  glacés  et  vernis  sub- 
séquents. On  conçoit,  en  effet,  que  si  les  matières  huileuses 
pénétraient  trop  avant  dans  les  tubes  capillaires  qui  compo- 
sent le  tissu  cellulaire  du  cuir,  elles  s’y  durciraient  sous  l’in- 
fluence de  la  chaleur,  et  s’y  transformeraient,  pour  ainsi  dire, 
en  une  foule  de  petits  bâtons  cassants.  Il  faut  que  les  matières 
huileuses  qui  forment  la  base  des  apprêts  et  vernis  pénètrent 
suffisamment  dans  les  pores  de  la  peau  pour  y adhérer , et 
qu’on  arrive  le  plus  tôt  possible  à les  retenir  à la  surface 
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et  faire  en  sorte  qu’elles  s’y  glacent  en”couches  minces  et 
liantes. 

C’est  là  le  principe  essentiel  qui  doit  diriger  le  fabricant 
dans  toutes  ses  opérations. 

L’apprétage  ainsi  terminé,  on  donne  avec  un  pinceau  fin, 
dit  queue  de  morue,  quatre  ou  cinq  couches  de  l’apprêt  ci- 
dessus,  mais  sans  mélange  de  matière  terreuse , on  le  colore  avec 
du  noir  rt  ivoire  broyé  très-fin;  on  le  délaie  avec  de  l’essence 
de  térébenthine  pour  en  faciliter  l’application  en  couches  ex- 
trêmement minces.  Cette  opération  a pour  but  de  faire  un 
fond  bien  noir  et  bien  glacé,  liant  et  souple  pour  recevoir  le 
vernis. 

Chacune  de  ces  couches  est  séchée  à l’étuve  ; les  peaux  y 
sont  suspendues  comme  dans  la  corroyerie,  ou  mieux  intro- 
duites à plat  sur  des  châssis  ou  des  tiroirs  dans  l’étuve. 

Quand  ces  couches  sont  bien  sèches , on  donne  un  demie* 
ponçage  avec  un  coupon  de  laine  et  de  la  ponce  réduite  en 
poudre  impalpable. 

C’est  alors  que  l’on  procède  au  vernissage. 

Le  vernis  est  composé  de  : 

10  kil.  d'huile  d’apprêt  (comme  ci-dessus)  ; 
o.5oo  bitume  de  Judée  ; 

5.000  vernis  gras  au  copal; 

10  kil.  essence  de  térébenthine. 

On  fait  cuire  d’abord  l’apprêt  et  le  bitume,  on  y ajoute 
ensuite  le  vernis,  puis  enfin  l’essence,  en  ayant  soin  de  remuer 
fortement.  On  peut  remplacer  le  bitume  par  la  mémo  quantité 
de  bleu  de  Prusse  ou  de  noir  cCivoire. 

On  met  le  vernis  à déposer  dans  un  endroit  chaud  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  de  pouvoir  en  faire 
usage. 

On  doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  pendant  et 
après  le  vernissage  des  peaux  pour  les  préserver  contre  la 
poussière;  on  les  place  à plat  dans  des  tiroirs  ouvrant  en  de- 
hors de  l’étuve. 

La  température  des  étuves  varie  de  45  à 6o°  Réaumur,  sui- 
vant la  nature  des  peaux  et  vernis. 

U est  essentiel,  pour  que  le  vernissage  des  peaux  réussisse 
bien,  que  le  tannage  et  le  corroyage  du  cuir  aient  été  faits 
avec  le  plus  grand  soin,  que  le  dégras  soit  de  bonne  qualité,, 
qu’il  ait  été  réparti  sur  la  peau  d’une  manière  uniforme  et 
pas  en  trop  grande  quantité.  L’excès  de  dégras  empêche  les 
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premiers  apprêts  de  sécher,  et,  après  le  vernissage,  la  peau 
île  tarde  pas  à se  ternir  et  à se  couvrir  d’une  espèce  de  nuape 
graisseux.  ° 

Il  en  est  qui  ajoutent  à la  litharge  des  os  de  sèche,  de  l’ail, 
du  sulfate  de  zinc,  du  minium,  de  la  céruse,  de  l’oxyde  de 
manganèse  ou  d autres  oxydes  de  sels  métalliques. 

Le  bitume  de  Judée  donne  un  reflet  rouge  au  vernis. 

Le  bleu  de  Prusse  un  reflet  verdâtre. 

Le  noir  d ivoire  est  la  substance  la  plus  convenable,  mais  il 

a de  grands  inconvénients , soit  qu'on  l’emploie  trop  tôt  ou 
trop  tard.  „ u r r 

ARTICLE  XXXII. 

CUIRS  IMPERMÉABLES. 

, On  ® proposé  une  foule  de  procédés  pour  rendre  les  cuirs 
imperméables;  presque  tous  ces  procédés,  qui  reposent  sur 
1 augmentation  de  la  deusité  de  la  matière  on  l’emploi  des 
matières  grasses,  résineuses  ou  gommeuses,  n’offrent  pas  un 
grand  intérêt  ; néanmoins , pour  satisfaire  le  lecteur,  nous  en 
ferons  connaître  quelques-uns. 

S !•  procédé  pour  rendre  les  cuirs  imperméables 

a l'eait; 

par  MM.  James  Smilh  et  James  Thomas. 

(Par  brevet  d’invention.) 

Faites  tremper  dans  l’eau,  pendant  vingt-quatre  heures» 
les  cuirs  que  vous  voulez  rendre  imperméables  ; ensuite,  pour 
les  débarrasser  de  l’eau  surabondante  dont  ils  sont  impré- 
gnés, pressez-les  entre  deux  cylindres  de  fer  et  laissez-les  sé- 
cher à 1 air  pendant  quelques  jours  ; vous  les  tremperez  alors 
dans  la  liqueur  suivante  : 

Huile  de  lin  .'...•  4 litres.  (4  pintes). 

— d’olive a id.  ai  d. 

Essence  de  térébenthine  . i id.  t id. 

Huile  de  castor  ....  a id.  a id. 

Cire  jaune a 5o  grain.  (8  onces). 

Goudron a5  id.  4 ü 

On  fait  bouillir  ces  substances  à petit  feu  dans  un  vase  d» 
terre,  et,  pendant  l’ébullition,  on  y trempe  le  cuir  qu’on  y 
laisse  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  sa  nature. 
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Le  cuir  fort  pour  semelles  doit  y rester  environ  vingt  mi- 
nutes. Les  peaux  de  vache,  de  veau,  les  tiges  de  bottes,  etc., 
n’y  doivent  être  immergées  que  dix  minutes  au  plus. 

Ces  cuirs  ainsi  préparés,  sont  égouttés  pendant  quelque 
temps  et  passés  ensuite  en  un  laminoir  dont  les  cylindres 
sont  recouverts  de  cuir.  On  les  fait  sécher  ensuite  jusqu’à  un 
certain  point  dans  une  étuve  chauffée  à a 5 ou  3o  degrés. 
On  les  lamine  de  nouveau  et  on  achève  de  les  sécher  à l’é- 
tuve. 

§ n.  PRÉPARATION  d’üN  COMPOSÉ  PROPRE  A RENDRE  TOUTE 

ESPÈCE  DE  CUIR  IMPERMEABLE  ET  ELASTIQUE. 

(Brevet  d’invention.) 

La  préparation  de  ce  composé,  pour  lequel  M.  Nenory, 
de  Paris,  a obtenu  un  brevet,  se  fait  de  la  manière  sui- 
vante ; 

On  prend  5o  kilog.  d'huile  préparée  de  la  manière  qui 
va  être  exposée  ci-après  (n0  i)î 

i kilog.  5oo  de  gomme  élastique,  préparée  suivant  le 
procédé  (n°  a); 

5 kilog.  de  cire  jaune  ; 

6 k.  5oo  d'esprit  de  térébenthine  ; 

i de  baume  du  Pérou  ; 

i d’huile  de  thym  ; 

3 poix  blanche. 

On  fait  fondre  le  tout  dans  une  chaudière,  sur  un  feu  gra- 
dué, et  sans  faire  bouillir;  on  verse  ensuite  cette  composi- 
tion dans  les  flacons  destinés  à la  recevoir. 

N°  i.  Composition  de  T huile  siccative. 

On  prend  5o  kilogr.  d’huile  de  lin  et  6 kilogr.  5oo  de  li- 
tharge,  et  on  les  fait  bouillir  à un  feu  modéré',  pendant  plu- 
sieurs heures,  jusqu'à  ce  que  l’huile  soit  réduite  à presque 
deux  tiers. 

N°  a.  Manière  de  préparer  la  gomme  élastique. 

Il  faut  prendre  : 3 kilog.  750  gr.  d’huile  de  lin  ancienne; 
o,f)oo  de  cire  blanche  ; 
a,75o  de  colle  forte; 
o,ia5  de  vert-de-gris; 
a, 000  d’eau  de  fontaine. 

On  fait  fondre  le  tout  sur  un  feu  très-modéré,  dans  une 
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chaudière  de  fer.  jusqu’à,  ce  que  tous  les  ingrédients  soient 
disparus  et  confondus. 

Manière  de  se  servir  de  cette  composition. 

Il  faut  placer  le  flacon  près  du  feu,  seulement  pour  lui  ren- 
dre la  fluidité  sans  l’échauffer.  Après  avoir  bien  nettoyé  et 
brossé  les  bottes  ou  les  souliers,  soit  qu'ils  aient  déjà  servi  ou 
qu’ils  soient  neufs,  il  faut  promener  dessus  une  petite  éponge 
trempée  dans  la  composition,  ou  un  pinceau  de  la  grosseur  du 
pouce,  dont  le  poil  ne  soit  pas  trop  rude  et  n’ait  tout  au  plus 
que  17  millimètres  de  long;  on  les  tient  exposés,  pendant  cette 
opération,  ou  au  soleil,  ou  à une  certaine  distance  du  feu. 
On  répète  l’opération,  lorsque  lecuir  est  sec,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  saturé.  Il  sera,  après  cela,  impénétrable  à l’humidité.  La 
bottes  et  les  souliers  acquerront  plus  de  durée,  ainsi  qu’un 
grand  degré  de  souplesse  et  d’élasticité. 

S’il  reste  sur  les  bottes,  ou  sur  les  souliers  quelque  portion 
de  composition  coagulée,  on  l’enlève  en  frottant  avec  un 
drap  grossier,  et  on  applique  ensuite  un  cirage  quelconque. 

§ III.  — PROCÉDÉ  PROPRE  A RENDRE  LES  PEAUX  ET  CriRS 
IMPERMÉABLES  , PAR  M.  J.  DEANE. 

Ce  procédé  a fait  l’objet  en  i844  d’un  brevet  d’importation 
décrit  les  Brevets  expirés. 

Première  composition,  i*  On  prend  de  l’huile  de  graine  de 
lin,  de  l'huile  de  navette  et  de  l’huile  de  pied  de  bœuf,  10 
hectolitres  6 litres,  que  l’on  réduit  en  faisant  bouillir  à 8 dé- 
calitres 5 litres. 

a0  On  prend  de  la  graisse  provenant  de  boeufs,  de  moutons 
ou  de  daims,  on  obtient  la  fusion  de  cette  graisse  au  moyen 
d’une  douce  chaleur  de  la  membrane  cellulaire;  puis  on  la 
fait  couler  par  un  tamis  ou  corps  filtrant  quelconque,  et  on  la 
fait  bouillir  une  heure  dans  de  l’eau  douce  : ou  la  filtre  de 
nouveau,  puis  on  la  laisse  refroidir,  il  est  indispensable  que 
toute  l'humidité  soit  extraite  du  corps  gras,  et,  si  l’on  place 
les  gâteaux  sur  des  tissus  de  coton,  cette  humidité  sera  parfai- 
tement absorbée. 

3°  On  ajoute  17  kilogrammes  3 grammes  de  la  graisse 
ainsi  préparée,  et' 17  kilog.  3 grammes  de  cire  fraîche,  on  mé- 
lange la  cire  et  la  graisse,  on  les  fait  foudre  ensemble  en  les 
maintenant  à une  température  de  70°  c.  environ,  jusqu’à  ce 
quelles  soient  bien  incorporées. 
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4°  On  prend  un  kilogramme  8 grammes  de  caoutchouc  en 
petites  branches  que  l’on  dissout  dans  8 litres  d’huile  rectifiée 
de  térébenthine  et  que  l'on  soumet  à une  température  de 
iao°  c.  au  moyen  d’un  bain  de  sable. 

5°  On  prend  5 kilogrammes  4 grammes  de  poix  de  Bour- 
gogne que  l’on  fait  fondre  dans  io  litres  6 d’huile  rectifiée  de 
térébenthine,  en  la  soumettant  à une  température  de  90°  c. 
au  moyeu  d’un  bain  de  sable  ; on  laisse  alors  refroidir  ce 
mélange  de  caoutchouc  et  de  poix,  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne 
une  température  de  7 o°,  puis  on  l’ajoute  au  mélange  d’huile, 
de  graisse  et  de  cire  sus-mentionné  et  l’on  remue  le  tout  jus- 
qu’à ce  que  la  composition  soit  refroidie. 

Deuxième  composition.  i°  On  prend  d’abord  de  l’huile,  de 
la  graisse  et  de  la  cire  fondue,  mélangées  ensemble  comme 
il  vient  d’étre  dit,  à une  température  de  70°. 

2*  On  prend  un  décalitre  6 de  l’huile  de  térébenthine,  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  5 kilogrammes  5 grammes  de  ré- 
sine jaune  au  moyen  d'un  bain  de  sable,  à une  température 
de  200  degrés  de  Fahrenheit. 

lorsque  le  mélange  ainsi  préparé  de  résine,  d’huile  et  de 
térébenthine,  est  refroidi  à une  température  de  70°,  on 
ajoute  la  composition  résineuse  à celle  d’huile,  de  graisse  et 
de  cire  et  l’on  remue  le  tout  jusqu’à  sou  entier  refroidisse- 
ment. 

Troisième  composition.  On  prend  de  l’huile  purifiée  ou  de 
l’huile  extrêmement  pure  de  baleine,  8 décalitres  5,  et  de 
caoutchouc  dans  son  état  naturel  et  en  petites  tranches  de  6 k.5 
à 8 k. 5 ; on  les  mélange  et  on  les  soumet  à une  chaleur  de  90  à 
1 20°,  suffisante  pour  que  la  dissolution  de  caoutchouc  s’opère 
dans  l’huile. 

Quatrième  composition . On  prend  une  quantité  suffisante 
de  l’huile  rectifiée  de  térébenthiné  pour  couvrir  de  6 k.5  à 
8 k.5,  selon  sa  qualité,  de  caoutchouc  en  petites  tranches; 
on  la  laisse  bouillir  doucement,  au  moyen  d’un  bain  de 
sable  à une  chaleur  de  120°,  jusqu’à  l’entière  dissolution  du 
caoutchouc  ; on  ajoute  à cette  composition  8 décalitres  5 de 
l’huile  purifiée  de  morue  ou  de  l'huile  de  baleine  très-pure,  à 
une  température  de  90°,  que  l’on  maintient  jusqu’à  ce  que  le 
mélange  soit  une  masse  unie  et  fluide  ; on  laisse  alors  baisser 
encore  la  température  70°  et  on  y ajoute  4 kilogrammes  2 5 
grammes  de  cire  fraîche;  puis  on  remue  le  tout  jusqu’à  «e 
qu’il  se  refroidisse. 
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4o4  cuirs  imperméables; 

Ces  compositions  décrites,  il  convient  de  démontrer  leur 
application. 

On  distingue  deux  sortes  de  cuir,  selon  l’épaisseur  et  le 
poids,  savoir  : peaux,  cuirs.  On  se  sert  des  première  et  deu- 
xième compositions  pour  les  peaux;  et  des  troisième  et  qua- 
trième pour  les  cuirs;  car  tout  cuir  est  poreux  et  dans  peu 
de  temps  laisse  pénétrer  l’eau. 

Par  le  procédé  suivant,  les  cuirs  et  les  peaux  sont  rendus 
imperméables  à l’eau,  plus  flexibles  et  plus  durables. 

Quant  au  procédé  pour  les  peaux,  on  les  sature  de  la  pre* 
mière  composition  ou  de  la  deuxieme,  en  les  plaçant  en  cou- 
ches, côte  à côte  et  debout,  dans  un  vaisseau  convenable  qui 
devra  communiquer  avec  une  chaudière  dans  laquelle  est  pré- 
parée la  première  composition  ou  la  deuxième  ; on  fait  alors 
entrer  la  composition,  chauffée  à une  température  de  5o  à 
Ioo°,  dans  le  vaisseau  contenant  les  peaux  jusqu’à  ce  qu’elles 
en  soient  entièrement  couvertes,  puis  ou  les  laisse  ainsi  deux 
ou  trois  heures,  après  ce  temps  elles  seront  tout-à-fait  im- 
prégnées de  ta  composition.  Les  peaux  sont  ensuite  retirées 
et  soumises  àun  courant  d’air  atmosphérique  demoyenne  tem- 
pérature jusqu’à  ce  qu’elles  soient  sèches.  Dans  ce  procédé,  onse 
sert  d’une  pression  hydraulique  au  moyen  de  vaisseaux  conve- 
nables, comme  à l’ordinaire,  où  l’on  place  les  peaux  (il  fautque 
ce  vaisseau  soit  imperméable  à l’air);  on  opère  le  vide,  autant 
que  cela  se  peut,  puis  l’on  fait  entrer  la  composition  dont 
on  veut  imprégner  les  peaux;  elle  doit  être  chauffée  à une 
température  de  4o  à 5o°,  il  faut  toujours  que  la  submersion 
des  peaux  soit  complète  : on  se  sert  de  la  première  composi- 
tion pour  les  peaux  tannées  avec  de  l’écorce  de  chêne,  et  de 
la  deuxième  pour  celles  tannées  autrement  ou  imparfaite- 
ment. 

Quant  anx  cuirs,  on  les  imprègne  entièrement  de  la  troi- 
sième composition  lorsqu’ils  sont  minces,  et  de  la  quatrième 
pour  ceux  de  moyenne  épaisseur.  Ceci  s’effectue  en  plaçant 
les  cuirs  sur  des  plaques  de  métal  chauffées  à 4o#,  on*Se  sert 
de  grandes  et  fortes  brosses  tjue  l’on  trempe  dans  la  compo- 
sition et  avec  lesquelles  on  l'étend  sur  le  cuir  ; on  achève 
l’imprégnation  en  raréfiant  l’air  atmosphérique  contenu  dans 
une  chambre  construite  à cette  intention,  et  dans  laquelle  des 
articles  de  cuir  et  de  peau  peuvent  être  soumis  à l'action  de 
l’air  chauffé  ou  raréfié,  et  quoique  avec  ce  procédé  l'impré- 
gnation n’ait  pas  lieu  aussi  complètement  que  par  le  procédé 
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précédent,  les  articles  fabriqués  qui  y ont  été  soumis  devien- 
dront plus  flexibles,  plus  durables  et  imperméables  à l’eau. 

On  opère  sur  les  articles  fabriqués,  comme  ci-dessus,  en  les 
exposant  dans  une  pièce  quelconque,  à une  température  de 
i oo  à 1 20  degrés  de  Fahrenheit,  puis,  au  bout  d'une  ou  deux 
heures,  lorsqu’ils  seront  bien  chauffés,  on  les  enduit  d’une 
des  compositions  ci-dessus  mentionnées,  jusqu’à  ce  qu’ils  en 
soient  bien  iraprégués  ; on  les  transporte  ensuite  dans  une 
pièce  d’une  température  ordinaire  et  on  les  y laisse  jusqu’à  ce 
qu’ils  soient  secs,  ce  qui  a lieu  au  bout  d’une  demi-heure  ou 
d’une  heure. 
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L’art  du  hongroyeur  est,  à proprement  parler,  une  bran* 
cl»e  {le  celui  da  tanneur  ; ou  mieux  c’est  un  mode  de  tannage 
spécial  qui,  du  Sénégal,  dit-on,  fut  porté  en  Hongrie,  d’où, 
vers  1573  ou  1574,  le  fils  d’un  tanneur  nommé  Boucher,  l’im- 
porta à Paris.  Environ  dix  aDs  après  ( 1 584),  deux  xYllemands, 
Amand  et  Lasmagne  établirent  à Paris  même  une  fabrique  de 
cuirs,  façon  de  Hongrie , d’une  bonne  qualité.  Colbert,  qui  fut 
le  protecteur  des  arts  et  de  l'industrie,  accueillit  avec  bien- 
veillance ce  nouveau  mode  de  tannage  et  il  ne  tarda  pas  à s’é- 
tablir à Saint-Cloud,  sous  sa  protection  spéciale,  une  tannerie 
en  ce  genre.  En  1702,  elle  fut  transportée  de  Saint-Cloud,  à 
la  Roquette,  faubourg  Saint-Antoine  et  de  là  à Saint-Deuis  où 
elle  exista  longtemps. 

D’après  cet  exposé,  l’art  du  hongroyeur,  que  le  dictionnaire 
de  commerce  écrit  hongrieur  et  celui  de  l’académie  hongroyeur, 
doit  son  nom  à l'importation  de  ce  mode  de  tannage  qu’on 
croit  en  général  originaire  ou  propre  à la  Hongrie.  Cet  art, 
dis-je,  consiste  moins  à tanner  qu’à  préparer  et  conserver  les 
peaqx  au  moyen  de  l’alun,  du  sel  et  du  suif-  Depuis  que  le 
hongroyage  a été  connu  en  France,  un  laps  de  temps  consi- 
dérable s’est  écoulé  «ms  qu’il  ait  éprouvé  aucun  perfection- 
nement bien-notable  • nous  ne  connaissons  même  que  celui 
qui  a été  proposé  de  nos  jours  par  M.  Curandau,  et  que  nous 
faisons  connaître.  Nous  croyons  cependant  que  cette  fabrica- 
tion est  appelée  à recevoir  encore  de  nouvelles  améliorations. 
Nous  ajouterons  que,  relativement  à la  concentration  des 
substances  salines  employées,  on  peut  fabriquer  le  cuir  de 
Hongrie  en  très-peu  de  temps.  Mais  il  est  aussi  bien  constaté 
qu’un  cuir  préparé  en  huit  jours  11e  vaudra  jamais  en  qualité 
celui  dont  la  confection  aura  duré  deux  mois.  On  travaille  le 
cuir  de  Hongrie  dans  toutes  les  saisons.  Si  la  température  de 
l'air  peut  bâter  ou  retarder  sa  préparation,  l’expérience  du 
fabricant  y supplée  aisément,  tant  eu  abritant  l’atelier  qu’eu 
donnant  à l’eau  une  température  convenable. 
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L’atelier  du  hongroyeur  se  divise  en  deux  parties  : 

i°  Un  hangar  au  bord  de  la  rivière,  dans  lequel  on  trouve 
des  chevalets,  des  couteaux  à raser  les  peaux  et  une  queurse. 
Dans  un  coin  est  placé  un  fourneau  avec  une  chaudière  des- 
tinée à la  solution  de  l'alun.  Auprès  doit  être  une  baignoire 
pour  fouler  les  cuirs  afin  de  les  imbiber  de  cette  solution  ; 
enfin  il  doit  y avoir  aussi  plusieurs  baquets  pour  laisser  les 
eaux  en  immersion  dans  la  liqueur  alumineuse. 

2°  L’autre  partie  de  l’atelier  cousiste  en  une  pièce  de  a 
mètres  de  hauteur  sur  5 mètres  carrés  : elle  doit  être’  exac- 
tement fermée  afin  de  conserver  sa  chaleur.  Dans  l’un  des 
coins  doit  se  trouver  un  fourneau  s’allumant  au  dehors,  sur 
lequel  est  disposée  une  chaudière  en  cuivre  de  la  contenance 
d’environ  8o  kilogrammes  de  suif.  Au  milieu  de  cette  espèce 
d’étuve  est  une  pierre  carrée  sur  laquelle  est  placée  une 
grille  en  fer  d’un  mètre  dans  tous  sens,  sur  laquelle  on  met  des 
charbons.  Aux  deux  parties  latérales  de  l’étuve,  sont  de  gran- 
des tables  qui  eu  occupeut  toute  la  longueur  et  qui  servent  à 
étendre  les  cuirs  pour  les  mettre  ensuit.  Le  plafond  est  par- 
semé des  perches  sur  lesquelles  on  place  les  cuirs  pour  les 
faire  sécher.  Nous  devons  ajouter  que  la  porte  qui  sert  d’en- 
trée doit  fermer  hermétiquement.  Les  principales  opérations 
par  lesquelles  les  peaux  doivent  passer  pour  cette  sorte  de 
tannage,  sont  : 

i°  Le  travail  de  rivière.  6°  Le  travail  de  grenier. 

3°  L’alunage.  7°  La  mise  en  suif. 

3°  Le  repassage.  8°  Le  flambage  des  cuirs. 

4°  Le  séchage.  9°  La  mise  au  refroid. 

5°  Le  redressage.  io°  La  marque  et  la  mise  en  pile. 

Nous  décrirons  successivement  ces  diverses  opérations. 
Nous  allons  dire  avant  un  mot  sufr  le  choix  des  peaux. 

Les  seules  propres  à faire  de  bons  cuirs  de  Hongrie,  sont 
celles  des  grands  bœufs  (i),  et  parmi  celles-ci  on  distingue  en- 
core les  peaux  du  Limousin  qui,  dit-on,  présentent  plus  de 
nerf  et  d’égalité.  On  ne  doit  employer  ni  taureaux  ni  chevaux, 
parce  que  ces  peaux  passées  eu  blanc  sont  spongieuses  et  ne 
peuvent  jamais  être  d’un  bon  usage,  surtout  pour  les  ouvra- 
ges qui  demandent  de  la  force.  On  passe  aussi  des  vaches  en 
blanc,  mais  elles  sont  destinées  pour  des  ouvrages  particu- 

( i)  On  donne  la  préférence  aux  peaux  de  bœuf»  «nr  celle»  de»  taureaux  et  desra- 
cbc*. 
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liers,  comme  par  exemple,  la  couture  ou  les  assemblages.  t)n 
en  fait  aussi  des  fouets,  des  courroies  minces,  mais  les  sou» 
pentes,  les  traits,  les  dossières  et  les  autres  harnais  des  gros- 
ses voitures  demandent  des  peaux  de  bœuf  et  des  peaux  très- 
fortes. 

Le  cuir  de  Hongrie,  dit  M.  Dessables,  est  de  tous  les  cuirs 
celui  qui  se  confectionne  le  plus  promptement  ; cependant 
ceux  qui,  imitant  les  hongroyeurs  de  province,  le  préparent 
en  huit  jours,  s’exposent  à faire,  ou  plutôt  font  nécessaire- 
ment de  mauvaise  marchandise.  Il  est  reconnu  que,  pour 
amener  un  cuir  à sa  perfection,  il  faut  souvent  deux  mois,  et 
qu’on  augmenterait  encore  sa  qualité,  si  on  employait  un 
temps  plus  considérable.  Cependant  on  peut  fabriquer,  en 
été  surtout,  un  bon  cuir,  dans  l’espace  d’un  mois. 

M.  Delalande  prétend  que,  malgré  la  promptitude  de  l’o- 
pération, le  cuir  de  Hongrie  a des  avantages  considérables 
sur  le  cuir  fort  tanné,  parce  que,  dit-il,  la  fermentation  ou 
la  chaux  enlèvent  toujours  un  peu  de  sa  qualité  au  cuir  tanné, 
dont  la  fleur  n’est  jamais  si  entière,  parce  qu’on  la  fait  at- 
tendrir pour  débourrer  les  cuirs,  et  qu’au  contraire,  dans  le 
cuir  de  Hongrie,  tout  contribue  à raffermir  la  fleur  et  à loi 
donner  du  moelleux  sans  altérer  le  tissu. 

M.  Delalande  n’a  pas  pris  garde  qu’on  ne  saurait  compa- 
rer le  cuir  de  Hongrie  avec  le  cuir  tanné,  et  surtout  celui  qui 
est  tanné  à la  chaux  ; i*  parce  qu'ils  sont  destinés  à des  usages 
qui  n’ont  aucun  rapport  ; i°  parce  que  le  cuir  fort  à la  chaux 
n’est  nullement  susceptible  d’être  corroyé;  3°  et  parce  que  le 
cuir  tanné  a changé  en  quelque  sorte  de  nature,  est  devenu 
impénétrable  par  l'eau,  et  n’est  pas  susceptible  d’être  converti 
en  colle  ou  en  gélatine,  tandis  que  le  cuir  de  Hongrie  parti- 
cipe, à proprement  parler,  beaucoup  plus  delà  peau  que  du 
cuir,  attendu  qu’on  peut  en  extraire  la  colle.  Après  cet  ex- 
posé, nous  allons  énumérer  les  principales  opérations  que  né- 
cessite la  confection  de  ce  cuir. 

ARTICLE  1er. 

DÜ  TRAVAIL  DR  RIVIÈRE. 

Comme  le  hongroyeur  ne  travaille  que  des  peaux  vertes  on 
fraîches,  il  est  nécessaire  qu’il  fixe,  autant  que  possible,  sa 
fabrique  près  des  grandes  villes,  afin  de  ne  jamais  manquer 
de  semblables  peaux,  lesquelles,  dès  leur  entrée  à la  fabrique, 
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sont  écornées  et  fendues  en  deux  ; on  les  décrotte  ensuite  sur 
un  chevalet  avec  un  couteau  rond,  ou  mieux  avec  une  faulx 
(Jig.  18  ) ; on  les  écharne  ensuite  légèrement,  en  se  conten- 
tant d’en  enlever  la  graisse  et  les  chairs  inutiles  ; on  les 
rince  ensuite  dans  la  rivière  ou  dans  des  baquets  pour  en  sé- 
parer le  sang. 

Baser  les  peaux  est  une  opération  difficile  qui  ne  se  confie 
pas  à tous  les  ouvriers;  souvent  même  les  plus  habiles  s'y 
trompent,  et  les  fautes  en  ce  genre  sout  d’autant  plus  à crain- 
dre qu’elles  sont  irréparables. 

Jadis  certains  fabricants  débourraient  les  peaux  après  les 
avoir  mises  à la  chaux  dans  les  plains;  maintenant  on  ne  dé- 
bourre ainsi  que  les  vaches  destinées  à faire  de  la  couture. 
M.  Delalande  a prétendu  que  les  cuirs  étaient  plus  faciles  à 
raser  en  été  qu’en  hiver.  M.  Gougerot  a assuré  à M.  Dessa- 
bles que  c’était  une  erreur,  et  que  la  difficulté  de  raser  une 
peau,  tenait  à sa  nature  et  non  à la  saison.  Si  celle-ci  pouvait 
apporter  quelque  influence,  cette  difficulté  devait  au  contraire 
être  plus  grande  en  été  qu’en  hiver  ; voici  les  raisons  qu’il  en 
donne.  En  été,  surtout  quand  la  chaleur  est  forte,  les  peaux 
s’échauffant  aisément,  alors  on  les  rase  difficilement,  car  ce 
serait  une  erreur  de  croire  que  le  cuir  doit  se  raser  avec  plus 
de  facilité,  parce  que  le  poil  tombe  même  seul  en  quelques 
endroits;  une  longue  expérience  a prouvé  le  contraire.  En 
hiver,  les  peaux  s'échauffant  rarement,  on  n’a  pointé  craindre 
cet  inconvénient. 

Quand  on  veut  raser  les  peaux,  on  fait  une  couche,  c’est-à- 
dire,  qu’on  met  sur  le  chevalet  plusieurs  autres  peaux  qu’on 
plie  communément  en  double  (voy.  fig.  4 ) Ou  a soin  de  ne 
laisser  ni  dessous  ni  entre  ces  peaux  aucun  corps  étranger, 
parce  que  ce  corps  formant  des  inégalités  ou  des  bosses,  ex- 
poserait l’ouvrier  à couper  le  cuir.  A mesure  qu’on  a rasé  le 
poil,  on  le  fait  tomber  après  l’avoir  ramassé  sur  la  peau  avec 
le  dos  de  la  faulx.  Un  ouvrier  ne  rase  guère  que  huit  peaux 
dans  sa  ;onrnée;  les  pattes  qu’on  laisse  aux  peaux  emportent 
beaucoup  de  temps. 

Quand  les  peaux  ont  été  rasées  on  les  dessaigne.  Si  on  les 
met  dans  la  rivière,  on  les  attache  à un  piquet  avec  une  corde 
qu’on  passe  ou  dans  les  trous  des  yeux,  ou  dans  ceux  qu’on  a 
faits  en  coupant  les  cornes.  Vingt-quatre  heures  peuvent  suf- 
fire dans  l’eau  courante,  mais  dans  les  cuves,  on  les  laisse  trois 
jours,  en  changeant  l’eau  deux  fois  par  jour  en  été,  et  uue 
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fois  seulement  en  hiver.  Les  faongroyeurs  de  Paris,  dont  les 
fabriques  se  trouvent  placées  sur  la  rivière  des  Gobelins,  n’em- 
ploient point  cette  eau  pour  cet  usage,  attendu  qu’étant  très- 
sale  elle  pourrait  tacher  la  fleur,  etc.  On  les  met  donc  daus 
des  baquets  avec  de  l’eau  de  Seine  ou  de  puits  que  l’on  change 
comme  nous  l'avons  dit.  Il  vaut  mieux  cependant  opérer  le 
dessaignage  au  courant  d’une  rivière,  parce  qu’il  est  alors 
plus  prompt  et  plus  complet.  Après  cette  opération,  on  met 
les  peaux  à égoutter  sur  une  perche  ou  sur  un  chevalet  pen- 
dant deux  ou  trois  heures,,  et  on  procède  à l’alunage. 

ARTICLE  U. 

ALUNAGE  DES  PEAUX. 

L’alunage  est  une  des  principales  opérations  de  l’art  du 
hongroyeur.  Elle  tire  son  nom  de  l’emploi  de  l’alun  ou  sur- 
sulfate d’alumine  et  de  potasse.  Non-seulement  ce  sel  tend  à 
préserver  les  peaux  de  la  putréfaction,  mais  il  exerce  encore 
sur  elles  une  action  chimique  telle,  quelles  sont  plus  fortes, 
et  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  plus  substantielles.  Cette  ac- 
tion de  l’alun  sur  la  peau  est  telle,  que  si  l’on  en  introduit 
une  légère  solution  dans  la  bouche,  l’épiderme  des  parois 
internes  et  celui  de  la  langue  devient  blanchâtre,  mou,  et  se 
détache.  Cette  action  de  l’alun  sur  les  peaux  n’a  pas  encore 
été  bien  étudiée.  Il  est  certain  que  l’excès  d’acide  sulfurique 
que  contient  ce  sel,  coagule  l’albumiue,  réagit  sur  la  fibrine, 
se  combine  avec  elle,  et  la  rend  plus  susceptible  de  s’unir 
avec  le  sulfate  d’alumine,  et  peut-être  avec  l’alumine  seule; 
car  quelques  expériences  qui  nous  sont  propres  nous  portent 
à croire  que  ce  sel  est  presque  complètement  décomposé 
dans  cette  opération,  et  l’acide  sulfurique,  l’un  de  ses  consti- 
tuants, semble  être  le  principal  agent  de  cette  préparation. 
Les  résultats  auxquels  M.  Curandau  est  parvenu,  et  que  nous 
faisons  connaître,  viennent  à l’appui  de  notre  opinion. 

Jadis,  les  hongroyeurs  préféraient  l’alun  de  llome  à tous  les 
autres  ; maintenant  on  y a substitué,  ainsi  qu’à  ceux  d’^fn- 
glcterrc,  de  Liège,  d'Italie,  etc.,  celui  de  nos  fabriques,  parce 
qu’il  est  démontré  qu’il  coûte  moitié  moins,  et  qu’il  ne  leur 
cède  ni  en  beauté,  ni  en  qualité. 

Pour  les  premiers  passages , les  hongroyeurs  de  profession 
ne  se  servent  pas  d’alun  seul,  mais  d’nn  mélange  d’alun  et  de 
sel  marin  ; au  moyen  de  ce  mélange  il  s’opère  par  double  de* 
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composition  un  chlorure  d’aluminium  beaucoup  plus  favora- 
ble à la  conservation  du  cuir  que  l'alun  seul,  qui  lui  main- 
tient une  grande  souplesse  favorable  aux  divers  emplois. 

Les  hongroyeurs  nomment/onte,  la  totalité  des  cuirs  qu’on 
peut  aluner  et  conduire  ensemble  dans  le  même  travail. 
Les  tontes  sont  ordinairement  de  six,  neuf,  douze,  et  même 
quinze  peaux;  on  peut  en  faire  de  beaucoup  plus  considé- 
rables ; il  n'y  a en  cela  d’autre  règle , que  la  volonté  du  fa- 
bricant. Cependant,  les  fontes  les  plus  ordinaires  sont  de 
neuf  peaux. 

Quand  les  cuirs  sont  disposés  à être  alunés,  on  fait  dis- 
soudre de  l’alun  et  du  sel  dans  une  chaudière  placée  dans  un 
fourneau  où  elle  est  maçonnée.  Cette  chaudière,  qui  est  ar- 
rondie par  dessous,  doit  être  d’une  grandeur  proportionnée 
à la  quantité  des  cuirs  qu'on  veut  aluner  ensemble.  4°  centi- 
mètres de  profondeur  dans  le  milieu,  et  60  centimètres  de 
diamètre  sont  suffisants  pour  une  chaudière  ordinaire,  c’est- 
- à-dire,  celle  qui  doit  servir  à aluner  neuf  peaux  à la  fois.  On 
peut  se  baser  sur  celle-ci  pour  la  grandeur  des  autres,  en  gar- 
dant une  juste  proportion  (voyez fig.  8). 

Les  proportions  d’alun  et  de  sel  employées,  sont  pour 
chaque  cuir,  de  : 


Alun.  . 3 kil.  (6  livres.) 

Sel  marin 1.75  (3  livres  b onces.) 

Eau  pure 3o  litres  (1  demi-voie.) 


On  fait  chauffer  l’eau  à environ  5o°  c.  et  l’on  y jette  l’alun 
et  le  sel  concassés  ; on  remue  jusqu’à  ce  que  la  solution  soit 
complète.  Nous  devons  faire  observer  que  ces  proportions  sont 
celles  qu’on  suit  pour  les  eaux  faites,  c’est-à-dire  pour  ajou- 
ter à celles  qui  ont  déjà  servi  à aluner  des  peaux  ; car  les 
eaux  d’alunage  servent  constamment  ; on  ne  fait  que  réparer 
la  perte  saline  qu’elles  éprouvent , au  moyen  de  l’addition 
précitée.  Quant  à la  première  liqueur,  il  faut  nécessairement 
des  doses  de  ces  sels  presque  doubles. 

Quand  la  dissolution  est  faite,  ou  met  les  peaux  dans  deux 
cuves  ovales:  ces  cuves,  qui  ont  la  forme  d’une  baignoire, 
sont  ordinairement  longues  de  1 mètre  65  centimètres  et 
larges  de  1 mètre,  leur  profondeur  est  de  80  centimètres; 
elles  sont  placées  l’une  à côté  de  l’autre  (voy.  fig.  23).  Quand 
la  fonte  est  de  neuf  peaux,  on  fait  ce  qu'on  appelle  trois  en- 
cavages, et  chacun  de  ces  encuvages  est  composé  de  six  bandes 
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ou  trois  peaux  entières.  On  met  dans  chaque  baignoire  trois 
bandes,  et  on  les  arrange  de  manière  qu’elles  soient  pliées  la 
fleur  en  dessus,  l’une  sur  l’autre,  et  que  la  tête  de  la  seconde 
soit  sur  la  culée  de  la  première,  et  ainsi  de  suite.  Il  peut  ar- 
river que  les  cuirs  qui  composent  la  fonte,  soient  très-forts  et 
très-grands,  et  qu’ils  demandent  beaucoup  de  soin  : alors,  au 
lieu  de  trois  encuvages,  on  en  fait  quatre.  Les  trois  premiers 
ne  sont  formés  que  de  deux  cuirs  en  quatre  bandés  ; et  le 
quatrième,  de  trois  cuirs  ou  six  bandes  ; on  travaille  les  cuirs 
les  plus  faibles  les  derniers. 

Quand  les  cuirs  sont  ainsi  disposés  dans  les  baignoires,  on 
les  alune  ; pour  cet  effet,  on  prend  dans  la  chaudière  deux  ou 
trois  seaux  de  l’eau  contenant  en  dissolution  l’alun  et  le  sel. 
Cette  liqueur  doit  être  tiède,  car  si  elle  était  trop  chaude, 
elle  gripperait  les  cuirs,  et  pourrait  même  les  brûler.  On  la 
chauffe  donc  graduellement,  de  manière  à ce  que  la  dernière 
soit  plus  chaude  que  celle  qu’on  vient  d’employer.  On  verse 
cette  eau  sur  des  peaux  de  l’une  des  baignoires.  Alors,  un  ou- 
vrier nu-pieds,  n’ayant  souvent  sur  le  corps  qu’une  chemise, 
et  même  qu’un  morceau  de  toile  attaché  à la  ceinture,  entre 
dans  la  cuve,  et  foule  les  cuirs  à grands  coups  de  talon.  Il  les 
fait  aller  trois  fois  d’un  bout  de  la  baignoire  à l’autre,  ce  qui 
se  nomme  donner  trois  tours.  Il  commence  par  pousser  les 
peaux  vers  le  bout  de  la  baignoire  placé  du  côté  de  la  chau- 
dière, les  peaux  arrivées  à ce  bout  se  trouvent  plissées;  alors, 
l’ouvrier  les  fait  descendre  vers  l’autre  bout,  en  foulant  plis 
par  plis  toutes  les  parties  de  chaque  bande.  Cette  opération, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  se  renouvelle  trois  fois,  et  se  fait  sans 
discontinuer.  Après  chaque  tour , l’ouvrier  frappe  à grands 
coups  de  talon,  deux  fois  les  dos  et  une  fois  les  ventres  : les 
dos  sont  placés  ensemble,  et  les  ventres  de  même.  Chaque  trois 
tours  forment  ce  qu’on  appelle  une  eau , et  chaque  quatre 
eaux  constituent  un  encuvage. 

Pendant  ce  travail,  un  autre  ouvrier,  qu’on  nomme  le 
serreur,  met  dans  la  seconde  baignoire  de  l’eau  tiède , et  dis- 
pose les  bandes  à la  tête  de  cette  même  baignoire  du  côté  de  la 
chaudière , de  maniéré  à ca  <]u«  1«  fowI*>ur,  «n  ^cuni  Jan$ 
cette  secondé  baignoire,  puisse  également  donner  ses  trois 
tours  en  commençant  par  la  tête. 

Cette  première  eau  terminée,  l’ouvrier  passe  à la  seconde. 
Il  commence  par  prendre  de  l'eau  de  la  baignoire,  et  il  la  met 
dans  la  chaudière  qu’on  a continué  de  faire  chauffer;  ensuite, 
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Il  verse  de  celle  de  la  chaudière  dans  la  baignoire,  et  recom- 
mence dans  chaque  baignoire  l’opération  qu’il  a déjà  faite  une 
fois.  L’eau  qui  a toujours  resté  sur  le  feu , est  plus  chaude 
cette  fois  que  la  première.  On  peut  évaluer  à deux  ou  trois 
seaux  l’eau  qu’on  met  de  la  baignoire  dans  la  chaudière,  et  de 
celle-ci  dans  la  baignoire.  Pour  chaque  encuvage  de  trois 
peaux,  il  faut  quatre  eaux  qui  se  donnent  de  la  même  manière; 
mais  à chaque  opération  la  chaleur  du  liquide  qu'on  prend 
dans  la  chaudière  doit  être  plus  forte,  de  manière  qu’à  la 
troisième  et  à la  quatrième  eaux,  ce  liquide  ne  se  verse  plus 
sur  les  peaux,  mais  à côté,  c’est-à-dire , le  long  des  parois  de 
la  cuve. 

Après  la  quatrième  eau,  on  plie  les  peaux  en  quatre  dans  la 
baignoire  , en  plaçant  la  tête  sur  la  culée.  Quand  les  bandes 
sont  ainsi  pliées,  on  les  met  dans  les  baquets,  qui  ont  80  cen- 
timètres de  diamètre  et  autant  de  profondeur  (voy . fig.  16). 
Ensuite,  on  remplit  ces  baquets  avec  l’eau  qui  a servi  à aluner, 
et  on  laisse  tremper  les  peaux.  Il  doit  y avoir  dans  chaque 
baquet  assez  d’eau  pour  que  les  cuirs  soient  totalement  sub- 
mergés. 

Cette  opération  est  très-laborieuse,  sans  doute,  et  elle  exige 
de  grands  efforts  de  la  part  de  l’ouvrier;  mais  ces  efforts  sont 
nécessaires,  puisqu’on  n’obtiendrait  jamais  de  bous  cuirs  si 
les  peaux  étaient  mal  foulées,  et  par  conséquent  si  elles  n’é- 
taient pas  bien  pénétrées  par  te  sel  et  l’alun.  Les  bons  ouvriers 
ne  font  pas  dans  un  jour  plus  de  douze  encuvages  chacun  de 
trois  peaux. 

En  général,  on  laisse  les  peaux  dans  ces  baquets  pendant 
huit  jours.  Les  hongroyeursont  expérimenté  quece  temps  était 
suffisant  pour  leur  confection  II  est  cependant  des  fabricants 
qui  pensent  qu’elles  y acquièrent  de  la  nourriture, et  d’autres, 
qu’elles  n’y  prennent  plus  rien.  Nous  partageons  ce  dernier 
avis,  et  nous  sommes  même  disposé  à croire  qu’elles  peuvent 
en  perdre.  Ne  voyons-nous  pas,  ep  effet,  les  solutions  salines 
abandonner,  sous  forme  de  cristaux,  les  sels  dont  elles  sont 
sursaturées,  et  en  redissoudre  ensuite  plus  ou  moins.  Il  ne  se- 
rait donc  pas  impossible  que  l’eau  saline,  en  abandonnant  aux 
peaux  une  partie  des  sels  dont  elle  est  surchargée  , ne  devînt 
apte  à leur  eu  enlevei*à  son  tour.  Cependant,  l’on  assure  que 
les  peaux  peuvent  rester  dans  ces  baquets  jusqu’à  quatre  mois 
en  hiver,  et  que  si  elles  n’acquièrent  point  de  qualité,  elles  n’en 
perdent  point.  S'il  eu  est  ainsi,  ce  temps  inutile  n’en  est  pas 
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moins  une  perte  pour  le  fabricant,  qui  tient  inutilement, 
peudant  le  tiers  de  l'année,  ses  capitaux  en  baquets  : nous 
ajouterons  qu’en  été,  il  y aurait  peut-être  du  danger  à les 
laisser  aussi  longtemps  sans  les  travailler  : dans  quelque 
saison  que  ce  soit,  on  doit  culbuter  les  cuirs  le  lendemain  de 
l’alunage,  c’est-à-dire  les  mettre,  sans  les  déplier,  dans  un  au- 
tre baquet , en  plaçant  au-dessus  celui  qui  était  eu  dessous, 
et  vice  versâ.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  changer  les  eaux,  il 
suffit  de  les  verser  dans  le  nouveau  baquet  où  les  peaux  ont 
été  mises. 

D’après  un  ancien  préjugé  que  M.  Delalande  a partagé,  le 
tonnerre  bleuit  les  cuirs,  les  ramollit  et  les  dispose  à la  fer- 
mentation. M.  Gougerot,  cité  par  M.  Dessables,  pense,  avec 
plusieurs  fabricants,  qu’aucun  de  ces  accidents  n’est  à crain- 
dre , mais  que  le  tonnerre  et  l'eau  peuvent  gâter  les  cuirs  qui 
auraient  été  mal  passés. 

ARTICLE  III. 

REPASSAGE  DES  CUIRS. 

Repasser  les  cuirs  de  Hongrie,  c’est  les  fouler  une  seconde 
fois  quand  ils  ont  été  alunés.  Ce  second  foulage  se  fait  comme 
le  premier,  à cette  différence  près,  que,  pour  déplisser  les 
cuirs,  on  a soin  de  les  secouer  un  peu  vivement.  Pour  repas- 
ser les  cuirs,  on  leur  donne  encore  quatre  eaux,  eu  se  servant 
toujours  du  liquide  avec  lequel  on  a aluné,  et  parfois  d’alun 
seulement.  On  fait  chauffer  ce  liquide  progressivement,  et  de 
manière  que  sa  chaleur  soit  plus  vive  à chaque  fois  qu’on  s’eu 
sert.  Après  qu’on  a donné  les  quatre  eaux,  suivant  la  même 
méthode  que  pour  aluner,  on  renjet  les  cuirs  dans  les  baquets. 
En  été,  on  peut  repasser  les  cuirs  huit  jours  après  qu’ils  ont 
été  mis  dans  les  baquets  ; eu  hiver,  deux  ou  trois  mois  après. 
Des  hongroyeurs  expérimentés  assurent  que  les  peaux  n’ont 
t pas  besoin  de  tremper  plus  dans  une  saison  que  dans  une 
autre,  et  qu’on  peut  confectionner  uu  cuir  de  Hongrie  aussi 
vite  en  hiver  qu’en  été. 

Quand  les  cuirs  ont  été  alunés  et  repassés,  on  peut,  si  l'on 
veut,  les  laisser  quelques  jours  dans  les  baquets  ; en  général, 
cependant,  au  bout  de  vingt-quatre  heures , on  peut  les  en 
retirer  et  les  mettre  égoutter  pendant  environ  une  heure  sur 
des  planches  placées  sur  les  baignoires;  ces  planches  sont 
disposées  de  manière  que  l’eau  qui  découle  des  peaux  pen- 
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4ant  qu’elles  s’égouttent,  retombe  dans  la  baignoire.  Ces  eaux 
sont  plus  chargées  de  substances  salines  et  plus  actives  que 
les  eaux  nouvelles , qui  seraient  même  plus  chargées  d’alun  et 
de  sel.  On  laisse  les  peaux  sur  les  planches  environ  une 
heure. 

Il  est  dans  les  départements  un  grand  nombre  de  bourre* 
liera  qui  fabriquent  eux-mêmes  des  cuirs  de  Hongrie,  et  qui 
sont  loin  de  suivre  les  différentes  opérations  que  je  viens  de 
décrire.  Ils  prennent  de  petites  peaux  qu’ils  commencent  par 
dresser;  ils  les  foulent  ensuite  séparément  dans  de  l’eaft 
chaude,  où  ils  ont  fait  dissoudre  de  l’alun  ; à chaque  fois  k ils 
les  brassent  pendant  quelques  minutes,  et  les  mettent  ensuite 
dans  l’alun,  où  elles  restent  pendant  vingt  jours  tout  au  plus. 
Pendant  ces  vingt  jours , ils  lèvent  les  peaux , deux , trois  et 
même  quatre  fois,  et  les  foulent  avec  la  bigorne.  Au  sortir  de 
l’alun,  ces  peaux  sont  roulées  avec  les  pieds  et  tirées  à la 
pommelle  et  au  liège.  On  fait  rarement  de  bous  cuirs  par  cette 
méthode. 

ARTICLE  IV. 

SÉCHAGE  ET  REDRESSAGE. 

Dès  qu’on  reconnaît  que  les  peaux  sont  suffisamment  égout- 
tées, l’on  pratique  quatre  trous  à la  culée  de  chaque  bande, 
savoir  : deux  à la  patte,  un  à la  nache,  et  un  autre  à la  queue 
de  la  bande;  on  passe  alors  un  bâton  solide  dans  ces  trous, 
et  par  ce  moyen  on  suspend  plus  facilement  ces  peaux,  pour 
les  sécher  en  grande  partie  soit  dans  un  grenier  ou  dans  un 
séchoir,  en  faisant  porter  les  deux  bouts  du  bâton  sur  des 
perches  ou  des  chevons  disposés  à cet  effet  (i),  et  on  les  laisse 
en  cet  état  jusqu’à  ce  quelles  soient  à peu  près  aux  trois  quarts 
6èches.  Alors  on  les  étend  par  terre,  on  retire  les  bâtons , et 
l’on  redresse  les  cuirs  de  la  manière  suivante  : 

Un  ouvrier  se  met  à genoux  sur  la  bande  qu’il  a pliée  en 
deux,  la  fleur  en  dedans,  et  ayant  en  face  la  tête  et  la  culée; 
il  met  daus  cette  bande  une  baguette  ronde,  longue  de  66 
centimètres,  et  dont  le  diamètre  est  d’environ  20  millimètres; 
il  pousse  cette  baguette  devant  lui,  en  appuyant  sur  la  chair 
avec  les  deux  mains;  de  cette  manière,  il  redresse  la  bande 
et  forme  les  plis  des  pattes  et  de  la  partie  qui  se  trouve  entre 
la  patte  de  devant  le  ventre,  qu’on  nomme  le  brichet.  Celte 

(1)  L'onvrier  examine  alors  attentivement  les  euirs,  pour  voir  s'il»  sont  bien  foulés, 
«'il»  n’ont  point  de  inng  extravasé , s'ils  «ont  doux,  maniables  et  exempts  de  défauts. 
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opération  se  commence  par  le  milieu  du  dos,  en  allant  vers 
là  culée,  et  ensuite  on  passe  le  ventre  et  les  plis  qui  se  trou- 
vent entre  la  patte  et  la  nache.  Après  cela,  on  repreod  la  bande 
du  milieu  du  des , en  allant  le  long  de  la  gorge  jusqu’à  la 
tête,  et  ce  travail  se  termine  par  les  plis  de  la  patte  de  devant 
et  par  le  brichet.  (voy .Jtg.  6 ) 

Les  bandes  se  redressent  les  unes  sur  les  autres,  et  se  trou- 
vent naturellement  empilées  à la  fin  de  l’opération.  On  peut, 
sans  rien  craindre,  laisser  les  cuirs  en  cet  état,  depuis  deux 
jusqu'à  dix  heures  ; quand  ils  sont  restés  en  pile  assez  long* 
temps,  on  les  étend  comme  la  première  fois  en  repassant  le 
bâton  dans  les  trous,  et  on  les  laisse  sécher  à cœur. 

S’il  y avait  de  la  gelée,  ou  si  seulement  l’air  était  un  peu 
vif,  il  faudrait  bien  se  garder  de  mettre  les  peaux  au  séchoir 
ou  au  grenier , car  le  froid  pourrait  les  endommager.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  étend  les  peaux  dans  l’étuve  quand 
«lies  ne  sont  encore  qu’à  demi-sèches,  on  allume  du  feu  sur  la 
grille;  une  corbeille  de  charbon  suffit;  on  laisse  les  peaux 
renfermées  pendant  environ  une  demi-heure,  puis  on  les  re- 
tire de  dessus  les  perches;  on  les  empile  l’une  après  l’autre, 
et  on  les  couvre  bien  exactement,  afin  qu’elles  ne  se  refroidis- 
sent pas.  Pendant  qu’elles  sont  encore  chaudes,  et  qu’elles  con- 
servent un  peu  d’humidité,  on  les  redresse  avc-c  la  baguette, 
l’une  après  l’autre;  on  ue  doit  donc  les  sortir  de  l’étuve  qu’à 
mesure  qu’on  les  travaille,  car  si  l’on  en  sortait  plusieurs  à la 
fois,  il  serait  à craindre  que  le  froid  ne  surprit  et  ne  durcit 
celles  qu’on  ne  dresserait  pas  sur-le-champ. 

Les  cuirs  de  Hongrie,  quand  ils  sont  alunés  et  bien  secs, 
peuvent  se  conserver  en  cet  état,  aussi  bien  que  les  peaux  tan- 
nées en  croûte;  il  suffit,  pour  les  empêcher  de  se  détériorer,  de 
ne  pas  les  laisser  exposés  au  grand  hâle  ; on  doit  surtout  les 
préserver  des  vents  secs,  et  surtout  secs  et  chauds,  parce 
qu’ils  dessèchent  les  extrémités  au  point  qu’elles  deviennent 
très-difficiles  à travailler.  Lorsque  le  hongroyeur  ne  peut  pas 
finir  de  suite  les  cuirs,  ou  bien  Ie3  travailler  de  grenier,  et  les 
mettre  en  suif,  il  faut,  pour  les  conserver,  les  empiler  et  les 
envelopper  avec  des  toiles. 

ARTICLE  V. 

TRAVAIL  DE  GRENIER. 

Le  travail  de  grenier  se  divise  en  deux,  l'un  se  nomme  le 
travail  de  première,  l’autre  travail  de  dernière.  Eu  général  la 
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cuirs  de  Hongrie  veulent  être  secs  quand  on  les  travaille  de 
première  ; mais  si  quelques-uns  ne  l'étaient  pas,  on  pourrait 
sans  crainte  les  exposer  au  soleil,  puisque  la  chaleur  les  dis- 
pose à recevoir  le  suif  et  les  blanchit  même. 

Le  travail  de  grenier  contribue  beaucoup  aussi  à leur  faire 
preudre  le  suif.  Cette  opération  se  fait  sur  un  faux  plancher, 
incliné  en  talus,  dont  les  planches  sont  posées  sur  des  lam- 
bourdes. Ces  lambourdes  ne  sont  éloignées  les  unes  des  au- 
tres que  de  33  centimètres  tout  au  plus,  afin  que  le  coup  de 
pied  de  l’ouvrier  ait  plus  de  force.  Le  tàüx  plancher,  qu’on 
nomme  aussi  travail  de  grenier,  a communément  4 mètres  en 
carré  (voyez  f\q.  6). 

Pour  travailler  un  cuir  de  première , on  le  plie  en  deux,  la 
fleur  en  dedans,  la  culée  en  dessus,  la  tête  en  dessous  et  le  dos 
tourné  vers  le  bas  du  faux  plancher.  L’ouvrier  passe  dans  le 
cuir  une  baguette  de  66  centimètres  de  longueur  sur  ao  milli- 
mètres de  diamètre,  ronde  par  le  bout  et  bien  unie  (voyez  fig. 
2 -4)  ; il  pose  le  cuir  sur  le  travail  et  monte  dessus,  ayant  à ses 
pieds  des  escarpins  de  boutique,  qui  sont  de  gros  souliers  à plu- 
sieurs semelles  épaisses  et  sans  talons  ; placé  au  milieu  de  la 
bande,  il  la  pousse  en  arrière  avec  les  deux  pieds  et  la  fait  rou- 
ler jusqu’à  ce  que  le  bout  de  la  nache  ait  atteint  la  baguette. 
Pendant  ce  travail,  l’ouvrier  a ses  deux  mains  appuyées  sur 
une  planche  placée  devant  lui,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de 
forcer  sur  la  bande  en  la  chassant  en  arrière.  Quand  la  ba- 
guette est  parvenue  en  roulant  sur  le  bord  de  la  peau , l’ou- 
vrier la  double  de  nouveau , en  faisant  porter  la  tête  sur  la 
culée , et  place  la  baguette  du  côté  du  dos  \ il  recommence  à 
rouler , et  ne  s’arrête  que  quand  la  baguette  est  au  bout  de  la 
culée.  Alors  il  fait  sur  la  culée  un  pli  de  54  à à 66  centimè- 
tres de  long,  il  la  rejette  sur  le  bréchet,  et  roule  jusqu’à  ce 
que  la  baguette,  remise  dans  la  peau,  ait  atteint  le  bout  de  la 
queue.  Cette  opération  termiuée , le  même  ouvrier  plie  la  peau 
de  manière  que  la  patte  de  derrière  revienne  sur  le  dos  ; «1  place 
la  baguette  de  ce  côté  - là  et  roule  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
nache.  U rejette  la  culée  sur  la  tête  et  la  fait  rouler  le  long  du 
dos  jusqu’à  33  centimètres  de  la  culée  ; il  rejette  la  culée  sur 
* la  tête  et  la  roule  jusqu’à  ce  que  la  baguette  soit  arrivée  au 
bout  delà  patte;  l’ouvrier,  en  contenant,  renverse  la  patte  sur 
le  dos,  au  moyen  d’un  pii  qui  va  de  la  nache  au  nombril,  et 
il  roule  jusqu'au  bout  de  la  patte.  Enfin  il  jette  la  culée  sur 
la  tête  du  cuir,  met  la  baguette  le  loDg  du  ventre,  et  roule 
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jusqu  à la  distance  de  33  centimètres  de  la  patte(Voyez 
uu  ouvrier  qui  travaille  de  première). 

Ce  n’est  encore  là  qne  la  moitié  du  travail , car  pendant 
cette  opération , le  côté  de  la  tête  a toujours  été  placé  sur  le 
faux  plancher , et  la  partie  de  la  culée  a seule  été  roulée.  Il 
faut  rouler  à son  tour  la  partie  de  la  tête.,  et  pour  cela  mettre 
ie  côté  de  la  culée  sur  le  travail. 

Alors  on  passe  la  baguette  dans  le  milieu  de  la  bande,  et  on 
la  roule  jusqu'au  bout  de  la  tête;  on  renverse  celle-ci  vers  la 
culée,  on  place  la  baguette  du  côté  du  dos,  seulement  depuis 
la  gorge  , et  on  roule  jusqu’au  bout  de  la  tête  ; par  ce  moyen , 
le  dos , la  gorge  et  les  deux  bords  de  la  bande  sont  également 
roulés;  on  ramène  la  tête  sur  la  culée,  on  passe  la  baguette 
du  côté  du  brechet,  et  on  roule  jusqu’à  la  saignée. 

Jusqu’alors,  fa  fleur  a été  en  dedans  et  la  chair  en  dehors; 
on  plie  la  peau  dans  un  sens  contraire,  c’est-à-dire  qu’on  met 
la  fleur  en  dehors  et  la  chair  en  dedans,  et  on  recommence 
le  travail  en  totalité,  de  ce  côté  comme  de  l’autre,  mettant 
eur  le  plancher  d’abord  le  côté  de  la  tête,  ensuite  celui  de  la 
culée.  Ce  travail  est  aussi  très-pénible:  un  ouvrier,  quelque 
fort  et  quelque  adroit  qu’il  soit,  ne  peut  pas  travailler  de 
première  plus  de  quarante  bandes  par  jour.  Certains  cuirs 
demandent  moins  de  travail  que  d’autres:  la  température  de 
l’air  influe  aussi  quelquefois  sur  l’opération  ; mais  en  général 
la  règle  la  plus  sûre  qu’on  puisse  suivre,  c’est  de  ne  cesser  les 
coups  de  baguette  que  quand  le  cuir  est  bien  ramolli  et  qu’il 
a acquis  toute  la  souplesse  nécessaire. 

Après  le  travail  de  première , on  met  les  cuirs  en  pile  , et 
on  les  y laisse  jusqu’à  ce  qu’on  les  travaille  de  seconde.  Ce 
travail  peut  se  reculer  autant  qu’on  le  désire,  car  les  peaux, 
dans  cet  état,  acquièrent  de  la  qualité  et  ne  se  détériorent 
jamais. 

Le  travail  de  dernière  ou  de  seconde  a pour  but,  comme 
celui  de  première , d’ouvrir  le  cuir,  de  l’adoucir  et  de  le  dis- 
poser à prendra  le  suif  ; il  se  donne  de  la  même  manière  que 
celui  de  première  sur  fleur  et  sur  cuir,  du  côté  de  la  tète  et 
du  côté  de  la  culée.  Avant  de  travailler  le»  peaux  de  dernière, 
on  les  met  au  soleil  si  elles  ne  sont  pas  assez  sèches,  quand 
îe  temps  est  sombre  ou  froid , on  les  étend  dans  l’étuve,  et  on 
leur  donne  une  petite  pointe  de  feu  au  moyen  du  charbon 
qn’on  allume  sur  la  grille.  Cette  chaleur  contribue  encore 
à les  ouvrir  et  à les  adoucir.  On  donnait  jadis  la  préférence 
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aux  cuirs  de  l’étranger , et  comme  ils  avaient  une  espèce  de 
couleur  grisâtre,  due  à la  malpropreté,  et  qu’on  nommait 
couleur  de  Hongrie , les  corroyeurs* cherchèrent  à l’imiter. 
Pour  cela,  ils  passaient  sur  les  cuirs  travaillés  de  seconde, 
sur  la  fleur,  au  moyen  d'une  brosse,  une  légère  couche  d’en- 
cre. Maintenant,  la  perfection  à laquelle  nous  avons  porté  cet 
art , nous  dispense  de  recourir  au  moyen  honteux  de  ne  pas 
oser  avouer  les  produits  de  notre  industrie. 

ARTICLE  VI. 

i , 

MISE  DES  CUIRS  EN  SUlF. 

Quand  les  cuirs  de  Hongrie  ont  été  travaillés  de  grenier, 
de  première  et  de  dernière  , on  les  met  ou  passe  en  suif.  Cette 
opération  se  fait  dans  un  lieu  qu’on  nomme  Tétuve,  et  dont  la 
grandeur  ne  peut  pas  être  déterminée  au  juste;  cependant  on 
donne  ordinairement  à ces  étuves  a mètres  à a mètres  28  de 
hauteur,  sur  une  largeur  carrée  de  4 à 5 mètres.  On  a soin  que 
les  ouvertures  qui  s’y  trouvent  soient  bien  closes,  afin  que  la 
chaleur  ne  se  dissipe  pas.  On  fait  fondre  le  suif  dans  une 
chaudière  de  cuivre  assez  grande  pour  en  contenir  de  80  à 85 
kilog.,  qui  est  placée  sur  un  fourneau  qui  s’allume  en  dehors 
de  l’étuve.  Cette  chaudière , qui  est  arrondie  par  le  fond  , a 
ordinairement  48  à 54  centimètres  de  profondeur  sur  65  à 70 
centimètres  de  diamètre  (voyezjig.  8). 

Au  milieu  de  l’étuve  doit  être  placé  un  massif  en  pierre , 
de  forme  carrée,  et  assez  grand  pour  qu’on  puisse  placer  des- 
sus une  grille  de  fer  de  un  mètre  en  tous  sens.  Cette  grille 
est  destinée  à supporter  le  charbon  enflammé  qui  doit  échauf- 
fer l’étuve,  (voyez  fi  g.  15). 

Quelques  corroyeurs  font  usage  d’un  poêle  ou  calorifère, 
inventé  par  M.Curaudau,  et  perfectionné  par  M.  Aurusse,  son 
successeur.  Ce  calorifère  est  de  forme  ovale;  sa  hauteur,  non 
compris  les  pieds,  est  de  66  centim.  sur  1 mètre  de  longueur; 
l’intérieur  se  compose  d’un  foyer  en  tôle,  dont  le  bas  est  pavé 
en  briques;  la  porte  est  placée  au  milieu;  011  le  chauffe  au 
moyen  du  bois.  La  fumée  et  le  calor'que  passent  par  un  pre- 
mier tuyau  cylindrique  de  65  centimètres  de  longueur  sur  i3 
centimètres  de  diamètre  , qui  part  du  foyer  et  passe  dans  une 
colonne  verticale  de  un  mètre  de  hauteur  et  de  27  centi- 
mètres de  diamètre.  De  cette  colonne  partent  deux  petits 
tuyaux  dits  beuscs,  qui  conduisent  le  calorique  dans  deux  au^ 


Digitized  by  Google 


4 30  . MISE  DES  CÜ1RS  EN  SOIF. 

très  colonnes  verticales  et  cylindriques  de  85  centimètres  de 
haut  et  de  24  de  diamètre,  placées  aux  deux  côtés  de  la  pre- 
mière colonne.  De  ces  deux  dernières,  le  calorique  est  porté 
dans  uue  quatrième  colonue  ou  tuyau  placé  horizontalement 
à 5 centimètres  au-dessus  du  poêle.  Enfin  , le  calorique  se 
rend  ensuite  dans  le  tuyau  de  la  fumée,  adapté  à cette  der- 
nière colonne.  Ce  tuyau  doit  être  assez  long  pour  abandonner 
presque  tout  son  calorique  au  profit  de  l’étuve. 

Dans  l’étuve  sont  suspendues  des  perches  sur  lesquelles  on 
met  les  cuirs  pour  les  échauffer  •,  des  deux  côtés  doivent  être 
placées  deux  grandes  tables  qui  servent  à étendre  les  peaux 
quand  on  veut  les  mettre  en  suif  (voyez  fig  21). 

Quand  les  cuirs  sont  prêts  à être  mis  en  suif,  on  remplit 
la  chaudière  aux  trois  quarts  ; il  faut , autant  que  possible,  ne 
faire  fondre  que  la  quantité  de  suif  nécessaire  pour  l’opéra- 
tion , parce  que  celui  qui  reste,  noircit  quand  on  veut's’en 
servir  une  seconde  fois,  et  que  même,  en  restant  dans  la 
chaudière,  il  éprouve  une  diminution  assez  considérable. 

Pendant  que  le  suif  chauffe,  on  met  du  charbon  sur  la 
grille  et  on  l'allume.  On  en  met  ordinairement  une  corbeille 
qui  est  partout  de  la  même  grandeur;  elle  a 54  centimètres  de 
profondeur  et  autant  de  diamètre  (voyez  Jig.  12).  Il  faut  avoir 
soin  de  chauffer  le  suif  au  point  convenable.  Jadis  on  y cra- 
chait dedans,  quand  il  commençait  à pétiller,  c’était  une 
preuve  qu’il  était  à son  point.  Le  point  de  chaleur  n’est  pas 
difficile  à saisir,  c'est  celui  qui  a lieu  quelques  instants  après 
la  fonte  totale;  une  plus  forte  chaleur  pourrait  faire  monter 
le  suif  et  même  le  brûler.  On  remédie  au  premier  accident  en 
jetant  dans  la  chaudière  du  suif  en  pain. 

Quand  le  charbon  est  bien  allumé,  on  étend  sur  les  perches 
de  vingt-quatre  à trente-huit  bandes,  suivant  la  force  du  cuir, 
c’est  ce  qu’on  appelle  une  venue;  on  dispose  ces  bandes  de  ma- 
nière que  les  plus  fortes  soient  placées  aux  points  où  la 
chaleur  est  la  plus  forte,  et  les  faibles  à ceux  où  elle  est  la 
moins  forte,  pour  pouvoir  enlever  ces  dernières  les  premières. 
Par  ce  moyen,  quand  on  met  ces  mêmes  bandes  sur  la  table 
pour  leur  donner  le  suif-,  les  faibles,  qui  sont  placées  les  pre- 
mières , se  trouvent  en  dessous,  et  les  fortes,  qu’on  n’ôte  de 
dessus  les  perches  que  les  dernières,  se  trouvent  naturellement 
par  dessus.  On  ne  met  en  suif  que  quand  les  peaux  ont  été 
placées  les  unes  sur  les  autres,  c’est-à-dire,  quand  elles  sont 
en  piles , et  d'après  la  disposition  de  la  pile,  on  commence  par 
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les  plus  fortes  et  l’on  finit  par  les  plus  faibles , qui  se  trouvent 
naturellement  au-dessous. 

Les  ouvriers  intelligents  reconnaissent  qu’une  bande  est 
assez  chauffée,  quand  ils  y distinguent  une  petite  pointe  de 
blanc  qui  s’étend  sur  le  cuir  en  commençant  par  les  pattes. 
Dès  que  ces  pattes  blanchissent,  ou  enlève  les  bandes  de  des- 
sus les  perches,  en  commençant  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  par  les  plus  faibles,  qu’on  a placées  de  manière  à les 
enlever  sans  déranger  les  plus  fortes. 

Pour  étendre  les  peaux,  on  plie  la  tête  sur  la  culée;  en 
jetant  ces  peaux  sur  les  perches,  elles  se  trouvent  encore 
naturellement  doublées,  et  ainsi  elles  sont  pliées  en  quatre. 
On  inet  toujours  les  pattes  et  la  tête  du  côté  du  feu;  par  ce 
moyen  ou  garantit  de  l’excès  de  la  chaleur  le  dos,  qui  se 
trouve  caché  par  la  tête.  Quand  tous  les  cuirs  sont  placés 
sur  les  perches,  les  ouvriers  sortent  de  l’étuve  et  ferment  la 
porte,  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  doit  être  ajustée  de  ma- 
nière à ne  pas  laisser  échapper  la  chaleur.  Pour  peu  qu’il  y 
ait  de  jour,  on  le  bouche  avec  des  lisières  ou  des  peaux  de 
moutons.  < 

Pendant  que  les  cuirs,  ainsi  renfermés,  s’échauffent,  il  en 
sort  une  humidité  qui  se  change  en  une  vapeur  épaisse  qui 
incommoderait  beaucoup  les  ouvriers,  si  ou  n’avait  soin  de 
la  faire  dissiper  en  ouvrant  la  porte,  un  quart-d’heure  après 

f*our  la  laisser  sortir;  quelquefois  on  est  même  obligé  de 
'ouvrir  une  deuxième  et  même  une  troisième  fois  au  bout  d'un 
autre  quart-d’heure.  Quand  il  entre  trop  de  sel  dans  l'alu- 
nage, surtout  si  ce  sel  contient  du  chlorure  de  calcium  (sel 
marin  calcaire)  ou  du  nitrate  de  chaux  (salpêtre  à base  de 
chaux),  les  peaux  conservent  beaucoup  d’humidité,  et  cette 
humidité  se  jetant  à la  surface,  ce  qu’on  appelle  pleurer,  doit 
nécessairement  produire  beaucoup  de  vapeur. 

Après  un  espace  de  temps  sur  lequel  les  hongroyeurs  se 
trompent  rarement , on  juge  que  les  cuirs  sont  suffisamment 
échauffés.  Alors  les  ouvriers,  ayant  seulement  sur  le  corps  une 
espèce  de  tablier  court , semblable  à ceux  dont  se  servent  les 
garçons  boulangers,  entrent  dans  l’étuve  et  tâtent  les  bandes 
les  unes  après  les  autres;  ils  tirent  de  dessus  les  perches,  et 
étendent  sur  la  table  placée  près  de  la  chaudièrp,  d’abord  les 
cuirs  faibles,  ensuite  ils  prennent  ceux  qui  sont  les  plus  secs, 
et  ils  terminent  toujours  par  les  plus  forts.  Ils  ont  soin  de 
mettre  la  chair  en  l’air,  et  de  placer,  vers  le  bord  de  la 
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chaudière,  la  culée  quittant  là  partie  la  plus  forte  et  la  pîut 
larpe  du  cuir,  demande  par  là  même  beaucoup  de  suif. 

Ouaud  toutes  les  bandes  sont  ainsi  étendues  en  pile  sur  la 
table,  un  ouvrier  placé  près  de  la  chaudière  prend  une  bande 
par  lé  milieu,  et  la  plie  en  ramenant  la  tète  vers  la  culée,  il 
la  redouble  encore  en  arrière,  et  il  s’assure  si  le  suif  est  aa 
depré  de  chaleur  suffisant  pour  l’opération.  En  cela  il  ne  peut 
être  dirigé  que  par  l'habitude  et  par  son  intelligence,  parce 
qu’il  n’existe  aucune  règle  d après  laquelle  il  puisse  connaître 
ce  depré  de  chaleur.  Alors  il  prend  un  gipon,  c’est-à-dire,  un 
paquet  de  pêne,  ou  extrémités  de  couvertures  de  grosse 
laine  qu’on  a coupées  à la  longueur  de  3o  à 33  centimètres 
et  qu’on  a liées  fortement  autour  d’un  morceau  de  bois  long  de 
1 6^ centimètres , qui  sert  de  manche  {voyez  jxg.  18);  il  trempe 
ce  pipon  dans  la  chaudière  , et,  quand  il  est  bien  imbibé  de 
suif  il  le  porte  sur  la  tête  du  cuir  du  côté  de  la  chair;  il  re- 
commence jusqu’à  ce  qu’il  ait  mis  sur  cette  partie  de  la  peau 
une  quantité  de  suif  suffisante  pour  la  nourrir.  Alors  , les 
deux  ouvriers,  armés  chacun  d’un  gipon,  étendent  vivement 
et  promptement  lecorps  gras,  ayant  soin  de  relever  les  parties 
antérieures  de  la  peau  pour  empêcher  que  le  suif  ne  se  perde. 


^ Oiuodéna  donné  assez  de  suif  à la  partie  de  la  tête,  l’ou- 
vrier placé  au  bas  de  la  table , met  la  bande  dans  toute  sa 
longueur:  celui  qui  est  près  de  la  chaudière  met,  avec  son 
Pipon  du  suif  sur  la  culée  et  le  corps  de  cuir  ; et  tous  deux 
étendent  , comme  la  première  fois,  le  suif  avec  leur  gipon. 
Quand  on  a donné  assez  de  suif  du  côté  de  la  chair  , les  deux 
ouvriers  prennent  la  bande,  I un  par  la  tête,  et  1 autre  par  la 
culce  et  ils  la  retournent  de  manière  que  la  fleur  se  trouve 
eu  dessus,  et  la  chair  en  dessous.  Us  ne  prennent  point  de 
nouveau  suif;  mais  ils  se  contentent  de  bien  frotter  la  fleur 
avec  leurs  gipons  qui  sont  encore  gras.  On  s’exposerait  a 
brûler  la  fleur  si  ou  mettait  dessus  du  suif  sortant  de  la 

^Quanti  la  baude  a reçu  le  suif  des  deux  côtés,  on  la  porte 
sur  l'autre  table,  on  leteud  la  chair  en  l’air,  et  on  continue 
à graisser  de  la  même  manière  toutes  les  peaux  qui  composent 
lA  venue.  On  appelle  une  venue  la  totalité  des  bandes  qu’on 

travaille  en  même  temps.  , , 

On  place  les  fraudes  de  manière  que  la  première  a le  do» 
du  côté  du  feu,  la  seconde  a le  dos  sur  le  ventre  de  la  pre- 
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mière;  la  troisième  le  ventre  sur  le  dos  de  la  seconde  , et 
ainsi  de  suite  jusqu’à  ce  que  l’opération  soit  terminée. 

On  met  communément  une  heure  pour  une  venue  de  trente 
bandes.  Il  est  de  fortes  fabriques  dans  lesquelles  on  fait  quel* 
quefois  jusqu’à  quatre  venues  dans  un  jour. 

On  ne  saurait  trop  bien  faire  sécher  les  cuirs  avant  de  les 
mettre  en  suif,  car  il  est  constant  que  ceux  qui  sont  travaillés 
en  humeur , perdent  de  leur  poids,  s’étendent , et  deviennent 
mous  quand  on  les  garde  quelque  temps. 

Toutes  les  graisses  quelconques  sont  bonnes  pour  mettre  en 
suif.  La  graisse  de  cheval  seule  serait  trop  molle;  celle  de 
bœuf,  quoiqu’un  peu  moins  fluide,  ne  serait  pas  encore  assez 
ferme  ; mais,  en  les  mélangaant  avec  du  suif  de  mouton  ou 
de  bouc,  on  leur  donne  toute  la  consistance  nécessaire  -,  au 
reste,  on  ne  se  sert  guère,  à Paris  surtout,  de  suif  blanc, 
qui  serait  un  peu  trop  cher.  Les  hongroyeurs  emploient  or- 
dinairement du  creton,  c’est-à-dire  , du  suif,  fait  avec  les  ré- 
sidus de  la  graisse  de  bœuf,  dont  on  a retiré  tout  ce  qui 
est  propre  à faire  de  la  chandelle,  avec  la  graisse  de  tripe 
et  autre,  que  les  cretonniers  font  cuire  ensemble  ; ce  suif  est 
aussi  bon  que  le  blanc  pour  graisser  les  cuirs  de  Hongrie.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs  pour  plus  de  détails  à l’article  graisse. 

Chaque  bande  de  cuir  prend  environ  i kilog.  qj  de  suif. 
Les  hongroyeurs  de  campagne  consomment  quelquefois  jus- 
qu’à 5 kilog.  de  suif  pour  un  cuir,  c’est-à-dire,  a kilog.  qa 
pour  chaque  bande  ; mais  c’est  à pure  perte,  parce  que  la  peau 
ne  pouvant  l’absorber  en  totalité,  il  reste  dessus  et  ne  fait  que 
la  salir. 

Ou  trouve  des  étuves  chez  tous  les  hongroyeurs  de  Paris, 
mais  il  n’en  existe  pas  dans  les  provinces.  Aussi,  les  cuirs  fa- 
briqués dans  la  capitale  l'emporteut-ils  beaucoup  en  qualité 
sur  tous  les  autres. 

De  toutes  les  opérations  nécessaires  pour  la  confection  du 
cuir  de  Hongrie,  il  n’en  est  pas  de  plus  pénible  et  de  plus  fa- 
tigante, que  de  mettre  les  peaux  en  suif.  Les  ouvriers  ren- 
fermés dans  l’étuve,  respirant  continuellement  une  fumée  de 
suif  et  de  charbon  qui  pénètre  jusque  dans  les  poumons  et 
les  irrite  fortement,  seraient  exposés  à périr  par  la  suffoca- 
tion, s’ils  ne  prenaient  pas  des  précautions  capables  d’éloigner 
le  daDger  ou  de  le  prévenir.  Aussi,  ils  sortent  de  l’étuve  au 
moment  où  le  charbon  s’allume  , sans  cette  précaution  ils 
seraient  infailliblement  asphyxiés  par  l’acide  carbonique. 
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Quand  ils  y entrent  an  moment  de  la  chaleur,  ils  ont  soin  de 
ne  pas  avoir  l'estomac  chargé  de  nourriture,  autrement  ils  se- 
raient exposés  à des  vomissements  qui  les  mettraient  hors  d’é- 
tat de  supporter  le  travail  , aussi  u’est-ce  que  trois  ou  quatre 
heures  après  avoir  mangé,  qu’ils  entrent  dans  l’étuve.  A peine 
y sont-ils,  qu’une  sueur  épaisse  découle  de  toutes  les  parties 
de  leur  corps.  La  sensibilité  de  l’ouïe  est  alors  portée  chez  eux 
à un  tel  point,  qu’ils  peuvent  entendre  le  plus  léger  bruit, 
sans  en  être  étourdis  et  incommodés.  Quand  ils  éprouvent  des 
tintements  d’oreilles,  ils  se  hêteat  de  quitter  l’étuve  ; s’ils  y 
restaient,  ils  seraieut  ce  qu’on  appelle  pris  d'étuve  et  pour- 
raient périr.  Ce  tintemeut  d’oreilles  est  avant-coureur  de  ce 
mal  ; c’est  pour  ainsi  dire,  en  style  romantique,  une  sentinelle 
salutaire  que  la  nature  à placée  aux  portes  de  la  vie  pour 
veiller  à leur  sûreté. 

Jadis,  les  ouvriers  mettaient  sur  la  figure  un  morceau  de 
cuir  ayant  deux  ou  trois  trous,  qu'ils  nommaient  un  bouche - 
ne z,  et  qui  était  couvert  d’uu  morceau  de  filasse.  Mais  il  a été 
reconuu  que  ce  moyen  ne  les  garantissait  nullement  de  l’ac- 
tion de  la  vapeur  épaisse  qui  se  trouve  répandue  dans  l’étuve. 
On  donne  ordinairement  du  vin  aux  ouvriers,  après  qu’ils  ont 
mis  les  cuirs  en  suif.  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d’assaiuir 
les  opérations,  et  nous  sommes  convaincu  que  déjà  boa  nom- 
bre de  fabricants  ont  dû  tenter  cette  œuvre. 

ARTICLE  VII. 

FLAMBAGE  DBS  CUIRS. 

Pendant  que  les  #tirs  graissés  et  empilés  boivent,  comme  ou 
dit,  leur  suif,  on  met  sur  la  grille  une  corbeille  de  charbon 
qu’on  laisse  bien  allumer.  Ou  doit  avoir  soin  de  couvrir  avec 
des  toiles  les  peaux  qui  ont  été  mises  en  suif,  parce  qu’au- 
trement  la  partie  placée  du  côté  de  la  grille  pourrait  brûler. 
Les  ouvriers  sortis  pendant  que  le  charbon  s’allume,  après 
une  demi-heure  environ,  ouvrent  la  porte  de  l’étuve  et  en 
laissent  sortir  la  vapeur.  Quand  elle  s’est  exhalée,  ils  rpntrent 
dans  l’étuve,  prennent,  l’un  par  la  tête  et  Pautre  par  la  culée, 
la  bande  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  pile,  et  qui  est  tou- 
jours la  plus  faible;  ils  la  passent  d’un  bout  à l’autre  au-des- 
sus du  charbon,  la  fleur  en  l’air  pendant  une  minute,  et  ils  la 
porteut  sur  la  table  qui  est  vide,  où  iis  l’étendent  la  fleur  én 
dessous  et  la  chair  en  dessus  ; on  fait  la  même  opération  pour 
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toutes  les  bandes.  Quand  le  flambage  est  terminé  {\oy.fiq.  5), 
on  couvre  de  nouveau  les  cuirs  avec  des  toiles,  et  on  les  laisse 
en  cet  état  pendant  une  demi-heure  en  été  et  pendant  trois 
quarts-d’heure  en  hiver.  Ceux  qui  ne  flambent  pas  les  peaux, 
allument  du  feu  dans  l’étuve  après  qu’elles  ont  été  mises  en 
suif,  et  entretiennent  la  chaleur  pendant  environ  une  demi- 
heure.  Gette  chaleur  est  suffisante  et  nécessaire  pour  dilater 
les  pores  et  y faire  pénétrer  le  suif.  Cette  opération  rend  le 
flambage  tout-à-fait  inutile:  il  est  maintenant  bien  reconnu 
qu’il  n’ajoute  rien  à la  qualité  du  cuir,  et  que  ce  n’est  qn’un  sur- 
croît de  dépense,  de  temps  et  de  travail,  aussi  les  hongroyeurs 
de  Paris  ont  abandonné  cette  inutile  pratique. 

ARTICLE  VIU. 

■ • 

MISE  AO  REFROID. 

Quand  les  cuirs  ont  resté  une  demi-heure  ou  trois  quarts- 
d’heure  empilés , on  les  essuie  de  (leur  et  de  chair  avec  un  gi- 
pon  sec,  on  les  sort  de  l’étuve  et  on  les  met  à l’air  sur  des  per- 
ches, la  fleur  en  dessous,  et  la  chair  en  dessus  ; on  les  étend  en 
large,  c’est-à-dire  que  le  ventre  et  le  dos  portent  sur  la  perche, 
et  que  la  tête  et  la  culée  pendent  à droite  et  à gauche:  on  ap- 
pelle cette  opération  mettre  au  refroid. 

Ces  cuirs,  placés  mous  sur  les  perches,  reprennent  à l'air  de 
la  consistance  et  de  la  fermeté  ; mais,  pour  cela,  il  faut  se  gar- 
der de  les  exposer  au  soleil.  En  été,  on  a soin  de  donner  le  suif 
vers  le  soir,  afin  que  l’opération  étant  terminée  au  moment 
où  commence  la  fraîcheur,  on  puisse  faire  refroidir  les  cuirs 
pendant  la  nuit:  ce  temps-là  suffit  ordinairement  pour  mettre 
les  peaux  en  état  de  recevoir  la  dernière  préparation.  En 
hiver  cette  précaution  est  inutile. 

ARTICLE  IX. 

. . MARQUE  DES  CUIRS  ET  MISE  EH  PILE. 

Le  dernier  travail  des  cuirs  de  Hongrie  consiste  à les  peser, 
les  marquer  et  les  mettre  en  pile.  Quand  ces  cuirs  sont  secs, 
ce  qui  arrive  en  été  après  qu’ils  ont  passé  la  nuit  à l’air  libre, 
et  en  hiver  au  bout  d’envirou  vingt-quatre  à trente  heures,  ou 
les  met  en  pile,  et  on  les  y laisse  pendant  quelques  jours  ; en- 
suite on  les  pèse.  Une  peau  fabriquée  en  cuir  de  Hongrie  a 
perdu  à peu  près  la  moitié  du  poids  quelle  avait  après  avoir 
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été  déshabillée.  S’il  en  est  quelques-unes  qui  perdent  moins; 
ou  en  trouve  aussi,  et  cela  arrive  très-souvent,  qui  perdent 
trois  cinquièmes;  de  manière  qu’une  peau,  qui,  sortant  de  la 
boucherie,  pesait  2 5 kilogrammes,  est  réduite  à io,  après 
avoir  été  passée  façon  de  Hongrie. 

Quand  ou  a pesé  les  cuirs,  on  marque  leurs  poids  en  chif- 
fres romains  sur  la  culée  ; on  les  met  en  pile,  et,  au  bout  de 
quelques  jours  ils  sont  propres  à être  employés  et  par  con- 
séquent à être  livrés  aux  bourreliers. 

L’endroit  dans  lequel  on  met  en  pile  les  cuirs  de  Hongrie, 
ne  doit  être  ni  humide  ni  trop  sec.  Ce  Cuir,  ainsi  placé,  peut 
se  garder  huit  et  même  dix  mois  sans  que  sa  qualité  en  soit 
altérée;  cependant  il  finirait  par  perdre  de  son  poids  et  de 
sa  souplesse,  et  par  devenir  sec  et  dur  s’il  était  gardé  trop 
longtemps. 

On  peut,  en  été,  fabriquer  du  cuir  de  Hongrie  en  quinze 
jours  ; mais,  eu  hiver  et  dans  les  temps  pluvieux,  il  faut,  pour 
les  confectionner,  de  trois  semaines  à un  mois. 

Le  beau  cuir  de  Hongrie  vaut  de  a fr.  à a fr.  ao  c.  le 
kilogramme.  Une  belle  bande  de  cuir  est  celle  qui  pèse  de  i3 
à i4  kilogrammes,  et  qui,  mesurée  du  dos  au  nombril  et  de  tête 
en  queue,  a trois  mètres  sur  le  premier  sens  et  un  mètre 
sur  le  second. 

Les  peaux  qu’on  a fait  sécher  après  les  avoir  alunées  se 
gardent  indéfiniment  sans  se  détériorer;  et  c’est  dans  cet 
état  qu’on  doit  les  conserver,  quand  on  présume  devoir 
les  garder  trop  longtemps  en  magasin  après  leur  entière 
confection. 

ARTICLE  X. 

HONGROYAGE  DES  CUIRS  DE  VACHES  ÉT  DE  VEAUX. 

On  passe  aussi  des  vaches  en  façon  de  Hongrie  ; mais,  aa 
lieu  de  les  raser,  on  les  épile  par  le  moyen  des  plains.  On  les 
laisse  dans  ces  plains  huit  à dix  jours,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
qu’on  s’aperçoive  que  le  poil  s’arrache  facilement.  Au  reste,  le 
travail  des  vaches  est  absolument  le  mêmeque  celui  des  bœufs; 
seulement,  quand  on  les  place  sur  les  perches,  dans  V ‘étuve, 
avant  de  les  mettre  eu  suif  pour  les  échauffer,  on  doit  les  y 
laisser  moins  que  les  grosses  peaux. 

L’effet  naturel  du  plain  est  de  rendre  les  peaux  creuses  et 
spongieuses;  par  conséquent,  proportions  gardées, les  vaches 
prennent  plus  a’alun  et  de  sel  que  les  bœufs. 
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Les  vaches  passées  en  blanc  ne  peuvent  servir  que  pour  des 
ouvrages  qui  demandent  peu  de  force. 

On  passe  peu  de  veaux  en  blanc;  on  les  travaille  comme 
les  vaches  ; ils  prennent  beaucoup  moins  de  nourriture.  Il  ne 
fout  pas  pour  un  gros  veau  plus  de  cinq  cents  grammes  d’alun  ; 
deux  cent  cinquante  grammes  de  sel  et  ciuq  cenls  grammes 
de  suif.  Les  bourreliers  ne  s’en  servent  que  pour  la  couture. 

ARTICLE  XL 

HONGROYAGE  DES  PEAUX  DE  CHEVAUX. 

On  appelle  les  chevaux  hongroyés  cuirs  et  Allemagne.  On  ne 
fait  pas  sécher  les  peaux  de  cette  espèce;  elles  doivent  être 
travaillées  vertes  et  presque  aussitôt  qu’elles  oiît  été  enlevées 
de  dessus  l’animal.  On  ne  les  achète  pas  au  poids,  mais  an 
couple,  et  ou  est  obligé  d’y  laisser  de  la  chair  dans  certains 
endroits,  autrement  il  se  trouverait  beaucoup  d’inégalités  dans 
l'épaisseur.  Pour  donner  un  peu  de  force  aux  parties  faibles  et 
minces,  on  les  écbame  entre  deux  chairs  et  on  y laisse  un  peu 
de  la  substance  membraneuse.  Une  peau  de  cheval,  qui,  hou- 
groyée,eût  pesé  quinze  kilogrammes,  se  vendait  jadis  6 francs, 
en  vaut  maintenant  la  à i&. 

Quand  on  vent  travailler  des  peaux  de  chevaux,  on  les  fend 
en  deux  et  on  les  met  dans  l’eau  pour  les  dessaiguer  ; ou  les 
retire  au  bout  de  douze  heures,  et  on  les  écharne  avec  une 
faulx  ; quand  elles  sont  fortes,  on  les  rase  comme  celles  des 
bœufs;  mais  les  peaux  ordinaires  s’ébourrent  à la  chaux.  Pour 
cela  on  les  met  dans  un  plain-mort  où  elles  restent  un  jour; 
ouïes  en  retire  pour  les  mettre  eu  pile;  après  qu’elles  ont 
resté  deux  jours  en  cet  état,  on  les  met  pendant  deux  ou  trois 
autres  jours  dans  un  secoud  plain  ; après  cela  elles  sont  mises 
en  retraite  pendant  cinq  à six  jours  ; on  les  passe  ensuite  dans 
un  troisième  plain  qui  est  ordinairement  la  liqueur  du  second, 
si  elle  ne  s'est  pas  trop  affaiblie. 

La  meilleure  méthode  est  de  les  mettre  dans  les  plains  et  de 
les  y laisser  jusqu  a ce  qu’elles  puissent  être  ébourrées,  ayant 
soin  de  les  lever  et  de  les  rabattre  comme  les  autres  peaux. 

Quand  les  peaux  ont  été  épilées,  on  les  met  à l’eau  en  été 
pendant  douze  heures  et  en  hiver  pendant  vingt-quatre,  on 
les  remue  de  deux  heures  en  deux  heures  afin  d’en  dégager  la 
chaux.  Quand  elles  sont  bien  nettoyées,  on  les  rjucurse,  on  les 
recoule,  c’est-à-dire  qu’on  leur  donne  sur  la  fleur  avec  le  couteau 
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rond  une  façon  bien  serrée  ; ensuite  on  les  roule  de  tête  en 
queue,  et  on  les  met  égoutter  pendant  six  heures. 

Quand  les  chevaux  ont  été  travaillés  de  rivière,  on  les  met 
dans  les  baignoires  et  on  les  alune  comme  les  autres  peaux.  Il 
faut  pour  un  cheval  fort,  deux  kilogrammes  et  demi  d'alun 
et  un  kilogramme  deux  cent  cinquante  grammes  de  sel  ; pour 
une  peau  de  grandeur  commune,  un  kilogramme  et  demi  d'a- 
lun et  sept  cent  cinquante  grammes  de  set  suffisent.  On  a soin 
de  fouler  plus  longtemps  et  avec  plus  de  force  les  crinières  et 
les  culées,  qui  sont  les  parties  les  plus  épaisses.  On  ne  donne 
qne  trois  eaux  aux  peaux  de  chevaux. 

Les  cuirs,  après  avoir  été  alunés,  sont  mis  dans  des  baquets 
comme  les  autres,  et  y restent  de  deux  à huit  jours  ; après  ce 
temps-là  on  lés  repasse  avec  les  mêmes  eaux. 

Ce  travail  terminé,  on  place  les  peaux  sur  une  baignoire 
ou  sur  une  cuve  pour  les  faire  égoutter  : quand  elles  ne  ren- 
dent plus  d’eau,  on  les  met  au  séchoir,  ce  qu’on  appelle  au- 
trement mettre  à tessui.  On  les  étend  avec  la  main,  parce 
qu'en  séchant  les  chairs  se  crispent  et  font  retirer  le  cuir. 
Quand  les  cuirs  sont  à moitié  secs,  on  les  redresse  s’ils  sont 
plissés,  et  on  les  remet  au  séchoir;  quand  ils  sont  secs,  on  les 
travaille  de  grenier  comme  les  peaux  de  bœufs. 

Si,  après  le  travail  de  grenier,  les  cuirs  sont  bien  secs,  on 
les  laisse  dans  l’ètuve  à la  chaleur,  unquartd’heure  seulement; 
mais,  quand  ils  conservent  encore  de  l’humidité,  ils  doivent  y 
rester  une  demi-heure.  On  doit  saisir  avec  attention  le  mo- 
ment où  ils  ont  acquis  le  degré  de  sécheresse  nécessaire  ; car 
si  on  les  laissait  à la  chaleur  trop  longtemps,  ils  se  détériore- 
raient d’une  manière  sensible.  Les  cuirs  des  chevaux  jettent  eu 
général  beaucoup  plus  d'humeur  que  les  cuirs  de  bœufs,  et 
cette  humeur  produit  une  vapeur  st  infecte  qu’elle  est  à peine 
supportable. 

On  met  les  chevaux  en  suif  de  la  même  manière  que  les 
bœufs  ; mais  la  dépense  est  moindre  de  moitié.  Il  ne  faut  en 
effet  pour  un  cuir  de  cheval  que  la  moitié  du  suif  nécessaire 
pour  la  confection  d’un  cuir  de  bœuf,  attendu  qu’il  est  beau- 
coup plus  mince;  le  poids  ordinaire  d’une  peau  de  cheval  hon- 
groyée  est  de  i5  kilogrammes;  il  y en  a cependant  depuis  7 
jusqu’à  3o 

il  est  des  hongroyeurs  qui  mêlent  et  vendent  les  cuirs  de 
chevaux  forts  avec  ceux  de  bœufs  ; en  effet,  quand  les  premiers 
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n'ont  pas  été  faits  au  plain,  mais  qu’ils  ont  été  rasés  à la  chaux 
comme  ces  derniers,  ils  ont  beaucoup  d’analogie.  11  est  cepen-, 
dantbieu  démontré  que,  quel  que  soit  le  mode  de  fabrication 
des  peaux  de  cheval,  ou  ne  saurait  confondre  son  cuir  avec  ce- 
lui du  bœuf;  eu  effet  celui  de  cheval  est  sujet  à se  retirer  et  à se 
racornir.  Il  es,t  aussi  moins  fort  que  celui  de  bœuf  : c’est  pour 
ces  raisons  que  les  carrossiers  et  les  bourreliers  ne  s’én  serveut 
ni  seuls  ni  unis  même  à celui  de  bœuf,  pour  en  faire  des  sou- 
pentes. 

On  passe  aussi  en  blanc  quelques  peaux  d ane  ; mais  elle  font 
toujours  un  mauvais  cuir,  cassaut,  dur,  corneux  et  difficile  à 
travailler.  On  travaille  ces  peaux  dans  leur  eutier  ; elles  pren- 
nent peu  de  suif;  au  reste,  leur  préparation  est  la  même  que 
celle  des  autres  cuirs.  Une  peau  d’âne  verte  s’achète  ordinai- 
rement environ  4 francs,  hongroyée,  elle  pèse  de  3 à 4 kilo- 
grammes, et  se  vend  de  i fr.  5o  à i fr.  60  le  kilogramme. 

ARTICLE  XII. 

PRÉPARATION  DES  CUIRS  DR  HONGRIE  EN  FAÇON  DE  CUIRS  NOIRS, 
DE  M.  F.  K R ESSE. 

En  i836,  M.  Kresse  a pris  un  brevet  d’invention  décrit 
dans  les  Brevets  expirés,  pour  un  mode  de  préparation  des 
cuirs  noirs  de  Hongrie  et  dont  voici  la  description  : 

I.es  peaux  de  bœuf  et  de  veau  passées  à l'alun  etmisesau  suif, 
counues  sous  le  nom  de  cuirs  de  Hongrie,  n’étaient  pas  mises 
au  noir  avant  les  recherches  et  les  découvertes  de  M.  Kresse, 
leur  préparation  particulière  s’y  opposait.  Il  est  parvenu  à 
obtenir  des  cuirs  de  Hongrie  aussi  beaux  et  aussi  noirs  que  les 
cuirs  noirs  eux-mêmes;  et  comme  ils  n’étaient  point  passés  à 
la  chaux,  ils  conservaient  leur  force  naturelle,  ce  qui  est  un 
grand  avantage. 

Les  cuirs  destinés  à être  mis  en  noir  sont  pris  frais;  on 
met  de  l’orpin  délayé  avec  de  l’eau  sur  le  côté  de  la  chair,  on 
la  laisse  ainsi  deux  heures;  an  bout  de  ce  temps,  on  ôte  le 
poil,  on  les  purge  au  travail  de  rivière  et  on  les  passe  au 
tan  avec  de  l’aiuu  et  du  sel.  Après  plusieurs  jours  passés  dans 
ce  tannage,  on  les  met  sécher  ; à moitié  secs,  on  les  retire, 
on  les  ouvre  et  on  les  sèche  à fond. 

Une  fois  entièrement  secs,  on  met  du  suif  tout  bouillant  sur 
chair  et  sur  fleur;  on  les  remet  à l’eau  pour  les  faire  revenir. 
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on  les  redresse  bien  sur  une  table,  et  l’on  étend  sur  la  fleur 
la  couleur  composée  ainsi  qu’il  suit  : 

- Les  deux  premières  couches  sont  faites  avec  de  l’urine  ; la 
troisième  et  la  quatrième  avec  une  couleur  obtenue  par  deux 
tiers  de  bois  de  cainpèche  et  un  tiers  de. bois  jaune.  Pour  les 
cinquième  et  sixième  couches,  on  met  un  noir  fait  avec  de 
l’écorce  d’aulne,  du  fer  rouillé  et  dés  noix  de  Galle,  le  tout  fer- 
menté avec  du  jus  de  citron.  Après  ces  opérations,  on  laisse 
sécher  les  cuirs  ; à mesure  qu’ils  sèchent,  on  les  redresse  plu- 
sieurs fois  sur  des  tables  pour  les  rendre  bien  unis. 

Le  noir,  pour  les  cinquième  et  sixième  couches,  est  fait 
comme  il  suit  : on  prend  un  cent  de  citrons  presque  pourris  ou 
gâtés,  que  l'on  presse  pour  en  obtenir  le  jus  ; l'on  remplit  un 
seau  avec  de  l’écorce  d’aulne  un  peu  cassée,  avec  laquelle  on 
mêle  5 kil.  (une dizaine  de  livres)  de  fer  rouillé  et  o kil.5oo  (une 
livre)  de  noix  de  Galle  pilées  ; on  laisse  tout  cela  fermenter 
ensemble  pendant  quinze  jours.  Mais  comme  les  cuirs  sont 
ensuite  sujets  à pousser  un  moisi  en  magasin  ou  dans  un 
endroit  humide,  on  obvie  à ce  grave  inconvénient  par  le  pro- 
cédé suivant  : 

Quand  ces  cuirs  ont  subi  le  travail  de  rivière,  avant  de  les 
passer  à l’alun,  on  les  met  en  confit;  pour  cette  opération, 
on  prend  de  l’eau  chaude  où  l’on  puisse  tenir  la  main  : il  doit 
y avoir  assez  d’eau  pour  couvrir  les  peaux  ; on  prend  i4  litres 
• (i  boisseau)  de  son  et  ia5  grammes  (4  onces)  de  levure  pour 
chaque  peau  que  l’on  mêle  dans  l’eau;  on  laisse  les  peaux  deux 
ou  trois  jours  dans  cette  préparation,  ayant  soin  de  les  enfon- 
cer, car  ils  tendent  toujours  à remonter;  après , on  les  retire 
pour  les  passer  à l’alun  et  les  mettre  à la  sèche.  Mais  avant 
cette  dernière  opération, on  les  foule  successivement  dans  trois 
eaux  tièdes  pour  leur  faire  rendre  le  sel  qui  les  ferait  moisir. 

Cette  opération  du  lavage  à l’eau  tiède,  ajoutée  à toutes 
celles  décrites  avant,  rend  le  cuir  plus  ouvert  et  plus  souple; 
car,  comme  on  en  retire  tout  le  sel  et  l’alun,  le  cuir  viendrait 
trop  ferme  sans  cela;  de  cette  manière,  il  se  conserve  sans  al- 
tération dans  la  chaleur  comme  dans  l’humidité. 

En  outre,  pour  obtenir  la  chair  brune,  comme  les  coin 
noirs  tannés  en  écorce,  on  les  trempe  pour  les  faire  revenir, 
après  les  avoir  mis  au  suif,  dans  un  jus  de  tan  pendant  quel- 
ques jours,  ce  qui  donne  au  côté  de  la  chair  la  couleur  du 
tan  et  permet  de  noircir  les  cuirs  avec  de  la  couperose  seule, 
simplement  fondue  avec  de  l’eau  chaude  et  employée  eu  place 
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du  noir  de  jus  de  citron  pour  les  cinquième  et  sixième  cou» 
ches  ; le  résultat  ne  se  trouvant  plus  contrarié  par  le  sel  et 
l'alun,  comme  dans  la  première  manière  d’opérer. 

ARTICLE  XIII. 

PROCÈDE  DE  FABRICATION  DES  CUIRS  EN  RELIEF,  DE  MM.  BERNHEIM 

ET  LABOURIAU. 

Voici , sur  cette  intéressante  industrie,  les  détails  qu’on 
trouve  consignés  dans  le  63*  volume  des  Brevets  expirés  : 

On  employait,  il  y a longtemps,  sous  le  nom  de  cuir  de 
Hongrie,  de  Cordoue,  de  Hollande,  de  Venise,  etc.,  des  pro- 
duits qui  étaient  très-recherchés  pour  tentures  et  pour  meu- 
bies,  et  présentaient  des  sujets  en  relief  coloriés,  dorés  et  ver* 
nis.  Ces  reliefs  étaient  très-faibles  et  ne  pouvaient  soutenir 
la  comparaison  avec  les  ornements  en  cuir  repoussés  que  MM. 
Bernheim  et  Labouriau  piésenlèrent , en  1839,  à la  société 
d’encouragement,  et  pour  lesquels  il  leur  fut  décerné  une 
médaille  de  bronze  dans  la  séance  générale  du  â juin  de  la 
même  année. 

Cette  industrie  si  intéressante,  abandonnée  pendant  quel- 
que temps,  a reçu  récemment  de  notables  perfectionnements, 
à en  juger  par  les  beaux  produits  qui  sont  livrés  au  com- 
merce ; mais  les  inventeurs  s’étaient  réservé  le  secret  de  leurs 
procédés,  afin  de  jouir  du  bénéfice  des  nombreux  essais  qu’ils 
avaient  dû  faire  pour  remplir  les  conditions  d'une  bonne  fa- 
brication. 

Ce  secret  est  aujourd’hui  connu  par  la  publication  du  bre- 
vet d’invention  qni  fut  délivré,  le  3t  mars  1837,  à MM.  Ber- 
nheim et  Labouriau  et  dont  la  durée  est  expirée. 

Les  planches  et  les  creux  servant  à la  fabrication  des  cuirs 
en  relief  sont  coulés  sur  des  modèles  en  plâtre  exécutés  par 
des  sculpteurs.  Un  emploie  pour  cet  objet  ; i°  l’alliage  de 
plomb  et  d’antimoine  dans  les  proportions  qui  sont  employées 
pour  les  caractères  d’imprimerie;  20  l’alliage  fusible  dit  de 
d’Arcet,  composé  de  bismuth,  de  plomb  et  d’étain,  dout  ou 
varie  les  proportions  suivant  l'usage  des  planches  qui  en  sont 
formées. 

L’alliage  de  plomb  et  d’antimoine  sert  à couler  les  plan- 
ches ou  les  creux  dans  lesquels  on  repousse  ou  estampe  les 
peaux  sans  le  secours  de  la  presse,  sous  l’effort  de  laquelle 
elles  se  briseraient  infailliblement. 
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C’est  avec  l’alliage  fusible  que  sont  formées  les  planches  sur 
lesquelles  on  repousse  des  panneaux  de  tenture  entiers  qui 
sont  composés  par  l’assemblage  de  -diverses  planches  par- 
tielles formant  un  sujet  complet,  ou  bien  qui  répètent  un  des- 
sin courant,  dans  telles  dimensions  qu’on  le  juge  convena- 
ble. 

Pour  former  ces  assemblages,  on  coule  séparément  chaque 
fraction  du  sujet  ou  chaque  partie  du  dessin,  autant  de  fois 
qu’elle  doit  se  trouver  répétée  dans  la  grandeur  qui  a été 
déterminée  pour  le  panneau. 

Chacune  de  ces  planches  partielles  est  découpée  au  moyen 
d’un  fer  chaud  cylindrique,  de  manière  à se  raccorder  exac- 
tement avec  celles  qui  l’avoisinent;  elles  sont  ensuite  ras- 
semblées comme  les  pierres  d’une  mosaïque  et  soudées  sur 
tous  les  bords,  en  remplissant  les  joints  qui  les  séparent  avec 
de  l’alliage  eu  fusion  que  l’on  gratte  ensuite  avec  soin,  ce  qui 
donne  à cet  assemblage  l’aspect  d’une  planche  qui  aurait  été 
coulée  d’un  seul  jet. 

Les  grandes  planches  composées  ainsi,  ne  pouvant  être  sou- 
inisesà  i action  de  la  presse,  il  faut  qu’elles  soient  soumises  à celle 
de  la  chaleur;  aussi  n'emploie-t-on  pas,  pour  les  couler,  les 
proportions  relatives  qui  donnent  l’alliage  le  plus  fusible  ; mais 
on  augmente  un  peu  la  dose  du  plomb,  tandis  qu’on  di- 
minue celle  de  l'étain  pour  celles  en  creux  qui  doivent  résis- 
ter à la  presse.  Ces  dernières  seront  parfaitement  dressées  en 
dessous  et  devront  avoir  une  épaisseur  excédant  le  creux 
qu’elles  portent  ; quant  à celles  qui  sont  destinées  à l'estam- 
page sans  pression,  il  suffit  qu’elles  aient  une  épaisseur  de 
quelques  millimètres.  Voici  comment  se  règle  cette  épaisseur  : 
on  applique  sur  le  modèle  eu  plâtre  une  feuille  d’étain  très- 
mince,  à laquelle  on  fait  prendre  tous  les  contours  du  dessin, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  pénétrer  dans  les  refouillements,  s’il 
en  existe;  sur  cette  feuille  s’applique  ensuite  une  plaque  de 
cire  de  l’épaisseur  que  l’on  veut  donner  à 1?  planche  de  mé- 
tal et  à laquelle  on  fait  prendre,  en  la  poussant  dans  les 
creux,  l'empreinte  du  modèle;  on  coule  ensuite  sur  la  cire  da 
plâtre  qui  doit  former  le  creux  dans  lequel  l’alliage  sera  coulé  ; 
le  plâtre  étant  pris,  on  le  lève,  on  en  détache  la  cire  : le  mo- 
dèle est  préservé  par  la  feuille  d’étain. 

Pour  couler  la  planche  en  métal,  on  pose  le  modèle  ren- 
versé sur  le  creux,  et  on  place  entre  les  deux  de  petits  tubes 
en  plomb,  dont  la  hauteur  est  égale  à l’épaisseur  de  la  plan- 
che de  cire  dont  on  s’est  précédemment  servi. 
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Il  faut,  pour  que  la  fonte  réussisse,  que  les  modèles  et  les 
creux  soient  parfaitement  secs,  que  leur  température  soit  éle- 
vée au  degré  de  l’alliage  en  fus'on,  ef  que  celui-ci  refroidisse 
promptement. 

Les  grandes  planches  composées,  sont  soumises  à l’action 
de  la  chaleur  produite  par  la  circulation  de  la  vapeur  dans 
des  tuyaux  placés  au-dessous. 

Pour  le  repoussé  et  l’estampage  des  peaux,  afin  de  produire 
des  reliefs  de  quelque  saillie  que  ce  soit,  deux  moyens  suffi- 
sent, l'action  de  la  presse,  ou  l’estampage  à la  main  ou  à 1 e- 
bauchoir,  avec  le  secours  de  la  chaleur.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  la  peau  reçoit  la  même  préparation,  c’est-à-dire  qu'elle 
est  foulée  dans  l’eau  tiède,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  aussi  gou- 
flée  et  aussi  ramollie  que  possible.  Dans  cet  état,  on  la  pose 
sans  la  tendre  sur  la  planche  ou  le  creux  dont  on  veut  pren- 
dre l’empreinte;  on  la  fait  pénétrer  dans  toutes  les  cavités  eu 
la  poussant  avec  les  doigts,  et  l’on  rentre  les  plis  qui  se  for- 
ment sur  les  contours  des  dessins  en  les  frottant  avec  des  ins- 
truments en  bois  comparables  pour  la  forme  à des  ébauchoirs 
de  sculpteur.  Quand  la  peau  paraît  toucher  toutes  les  parties 
des  creux,  si  la  dimension  et  le  caractère  des  reliefs  le  permet- 
tent, c’est-à-dire  si  le  sujet  est  assez  dépouillé  pour  que  la 
pression  perpendiculaire  agisse  sur  tous  les  points,  on  la  sou- 
met à l’action  d’une  presse,  après  avoir  rempli  le  cadre  et  les 
creux  de  sciure  de  bois  chauffée.  On  serre  et  on  laisse  en 
presse,  ensuite,  on  enlève  la  sciure  qui  a déjà  absorbé  une 
partie  de  l’humidité  pour  la  remplacer  par  d’autre  qu’on  re- 
nouvelle encore;  après  cette  troisième  pression,  le  sujet  a ac- 
quis assez  de  consistance  pour  être  retiré  et  séché  à l’étuve. 

Si  la  planche  est  d’une  trop  grande  dimension  pour  être 
soumise  à l’action  de  la  presse,  ou  bien  si  le  sujet  n’a  pas  de 
dépouille,  ou  enfin,  s’il  offre  de  trop  fortes  saillies  ayant  peu 
de  base,  il  faut  estamper  entièrement  à la  main. 

A cet  effet  on  place  la  peau  sur  une  planche  chauffée, 
puis,  quand  elle  paraît  toucher  le  creux  sur  tous  les  points, 
on  la  fixed’abord  dans  les  parties  les  plus  profondes  et  les  plus 
étroites  au  moyeu  de  pâte  de  papier  qu’on  bourre  fortement 
avec  l’ébauchoir  ; quand  les  cavités  principales  sont  ainsi  rem- 
plies, on  promène  l’instrument  sur  toutes  les  surfaces  moins 
profondes  pour  y faire  bien  adhérer  la  peau,  et  on  arrive  au 
bord  des  creux  où  il  s’est  fortné  un  grand  nombre  de  plis,  que 
}’on  rentre  en  frottant  successivement  la  peau  dans  la  direct 
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tion  de  ces  plis,  pois  en  travers:'  lorsque  les  plis  ont  disparu, 
en  comprime  fortement  la  peau  sur  toute  sa  surface  avec  une 
éponge  sèche,  afin  d’enlever  le  plus  d’humidité  qu’il  est  pos- 
sible, puis  on  continue  de  repasser  l’ébaucfioir  dans  tous  les 
sens  et  sur  toutes  les  parties  de  la  peau,  jusqu’à  ce  que  celle-ci 
soit  tout-à-fait  desséchée  ; on  enlève  alors  la  pâte  de  papier 
qu’on  avait  bourrée  dans  les  creux,  et  le  sujet  est  terminé. 

L'élasticité  de  la  peau  et  le  retrait  quelle  éprouve  en  sé- 
chant permettent  de  retirer  facilement  les  parties  qui  ne  sont 
pas  dépouillées  sans  qu’il  soit  besoin  de  composer  les  creux 
de  plusieurs  pièces. 

Si  l'on  veut  estamper  un  sujet  dont  les  dimensions  exigent 
l’emploi  de  plusieurs  peaux,  il  faut  couper  en  parallélo- 
gramme chacune  de  ces  peaux,  en  parer  et  amincir  les  bords, 
poser  d’abord  une  peau  ramollie  sur  un  bord  ou  sur  un  an- 
gle de  la  planche  et  lui  faire  prendre  l’empreinte  des  creux, 
poser  une  seconde  peau  à côté  de  la  première,  de  manière 
qu’elle  la  recouvre  de  37  millimètres  environ,  poser  une  troi- 
sième peau  sur  le  bord  de  la  seconde  et  en  former  plusieurs 
xàngs,  si  cela  est  nécessaire,  toujours  en  ayant  soin  de  les 
faire  recouvrir  de  37  millimètres  environ  sur  les  bords.  Quand 
toutes  les  peaux  sont  ainsi  placées,  on  dessèche  le  plus  pos- 
sible avec  des  éponges,  puis  on  passe  1 ebauchoir  dans  tous  les 
creux,  on  bourre,  et  on  efface  les  plis. 

Aussitôt  que  la  peau  commence  à prendre  un  peu  de  fer- 
meté, on  relève  légèrement  les  bords  qui  se  recouvrent,  et  on 
y passe  une  couche  de  bonne  colle,  après  quoi,  ou  les  rabat  et 
on  les  fait  rentrer  avec  soin  dans  les  places  qu’ils  occupaient. 

Après  cette  opération,  on  recouvre  le  tout  d’une  couche  de 
sciure  de  bois  de  54  millimètres  d’épaisseur  environ,  on  pose 
par  dessus,  des  planches  chargées  de  poids  et  on  laisse  sécher 
les  peaux  ainsi  comprimées,  ce  qui  évite  que  le  sujet  sorte  des 
creux  de  la  planche. 

Par  l’emploi  de  ces  deux  moyens  on  pent,  non-seulement, 
produire  des  cuirs  en  relief  comme  ceux  des  anciens  , mais 
encore  des  ornements  de  tout  genre  pour  les  appartements. 
Ces  ornements  peuvent  conserver  en  partie  la  mollesse  de  la 
peau  ou  acquérir  de  la  fermeté. 

Pour  cela  il  faut,  quand  ils  sont  secs  et  chauds  snr  les 
creux,  les  pénétrer  d’une  solution  de  gomme-laque  dans  l’al- 
cool,  ou  simplement  de  forte  colle,  et  retnplir  tous  les  creux 
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avec  de  la  pâte  de  papier,  de  la  sciure  de  bois  sec  ou  mieux 
eucore  de  la  rapure  de  liège  encollée. 

Ces  produits  peuvent  recevoir  toute  espèce  de  peinture  et 
de  dorure  et  deviennent  imperméables  par  la  pénétration  de 
la  gomme-laque  ou  d’une  substance  résineuse  quelconque. 

ARTICLE  XIV. 

DÉFAUTS  ET  CAUSES  QUI  NUISENT  A LA  QUALITÉ  ©V  00»  PB 

HONGRIE. 

Ces  causes  peuvent  venir  de  plusieurs  sources  différentes: 
En  général,  une  peau  mauvaise  de  sa  nature  ne  peut  jamais 
taire  un  bon  cuir,  de  quelque  manière  qu’elle  soit  employée. 
J’ai  désigné  dans  l’art  du  Tanneur,  les  signes  auxquels  on  re- 
connaît les  peaux  de  mauvaise  qualité,  je  me  bornerai  à dire 
ici  que,  pour  les  cuirs  de  Hongrie,  les  coutelures  faite*  par  lea 
bouchers  en  déshabillant  les  peaux,  sont  ce  qui  leur  nuit  da- 
vantage. 

J’ai  dit  qu’il  fallait  prendre  les  peaux  des  chevaux  pres- 
qu’aussitôt  que  la  bête  a été  écorchée,  et  cette  précau- 
tion n’est  pas  à négliger,  car  si  les  peaux  s’échauffaient,  et 
s’il  s'y  établissait  un  commencement  de  fermentation , la 
fleur  perdrait  sa  consistance  et  pourrait  être  endomma- 
gée , et  même  enlevée  avec  la  faulx  au  moment  oh  on  rassu- 
rait la  peau. 

Le  cuir  qui  n’aura  pas  été  bien  foulé  dans  l’alunage,  qui 
n’aura  reçu  que  deux  ou  trois  eaux,  ne  se  travaillera  pas  bien 
de  grenier,  il  ne  prendra  pas  autant  de  suif  qu’il  en  a besoin, 
il  conservera  des  endroits  durs  qu’on  appelle  des  cornes,  eHl 
n’aura  ni  la  force  ni  la  souplesse  qui  lui  conviennent.  On  y 
aperçoit  des  taches  de  sang  extravasé,  qu’on  nomme  enchy* 
moses.  Ce  genre  de  cuir  est  faible  et  de  mauvaise  qualité,  et 
de  peu  de  durée. 

ARTICLE  XV. 

USAGE  DU  CUIR  DE  HONGRIE. 

Le  cuir  est  plus  particulièrement  employé  par  les  bourre- 
liers et  les  carrossiers,  qui  en  font  des  harnais  et  des  soupen- 
tes. Pour  celles-ci,  dit  M.  Dessables,  on  prend  du  trente-six, 
c’est-à-dire,  le  cuir  le  plus  fort,  on  met  cinq,  six  ou  sept  bandes 
l’une  sur  l'autre;  quand  elles  sont  bâties  et  cousues  avec  du 


Digitized  by  Google 


436  PERFECTIONNEMENT 

fil  à six  doubles  ciré,  on  les  bredit,  c’est-à-dire,  qu’on  les  cou- 
vre avec  une  vache  corroyée.  La  manière  de  faire  les  soupen- 
tes appartient  à l’art  du  bourrelier.  Pour  les  I icous,  on  em- 
ploie du  dix-huit;  pour  les  dossières,  espèces  de  boucles  qui 
reçoivent  les  limons  d une  charrette,  pour  les  avaloirs  qui  en- 
vit  onnent  le  cheval  de  limon  par  derrière,  et  pour  tout  ce  qui 
exige  beaucoup  de  force  et  de  souplesse,  on  emploie  du  trente 
ou  trente -trois,  suivant  la  force  de  la  voiture  pour  laquelleles 
harnais  sont  destinés. 

Le  cuir  de  Hongrie  est  le  seul  auquel  on  donne  en  France 
de  la  souplesse  par  le  moyen  du  suif;  mais  dans  quelques  par- 
ties de  I Italie,  et  surtout  à Naples,  on  met  en  suif  les  cuits 
mêmes  qui  sont  destinés  à faire  des  semelles  de  souliers. 

Le  travail  de  grenier  contribue  aussi  à la  qualité  du  cuir, 
car,  s il  n a pas  été  assez  ouvert,  il  ne  prendra  pas  bien  le  suif, 
et  par  là  même  il  manquera  de  souplesse. 

/ mise  en  suif  est  incontestablement  l'opération  la  plus 
délicate  du  hotigroyeur.  Quand  la  fleur  est  saisie  par  la  cha- 
leur dans  I étuve,  le  cuir  est  cassant,  et  si  on  l’ôte  de  dessus  les 
perches  avant  qu’il  soit  assez  ouvert,  il  ne  prend  pas  bien  le 
suif.  Le  suif  trop  chaud  brûle  la  fleur,  le  suif  trop  froid  ne  pé- 
nètre pas,  ainsi  la  grande  difficulté  en  cela,  est  de  saisir  un 
juste  milieu,  et  il  faut  nécessairement  beaucoup  d’intelligence, 
ou  beaucoup  d’exercice  pour  atteindre  ce  milieu. 

La  mise  en  suif  est  d’autant  plus  importante,  que,  si  elle 
est  manquée,  c est  un  mal  sans  remède.  En  vain,  cherchera- 
t-on  à recommencer  l’opération;  non-seulement  le  suif  prendrait 
mal,  mais  le  cuir,  au  lieu  de  l'absorber,  acquerrait  une  couleur 
noirâtre. 

ARTICLE  XVI. 

perfectionnement  proposé  dans  l’art  du  HONGHOTEBR,  PAH 

M.  C0RAUDEAO. 

(Extrait  des  mémoires  de  l’Académie  royale  des  Sciences.) 

M.  Curaudeau  présumant,  d’après  quelques  expériences 
quil  avait  entreprises,  que  les  changements  que  les  peaux 
éprouvent  en  séjournant  dans  la  liqueur  saline,  composée  d'a- 
lun et  de  sel  (sulfate  d’alumine  et  de  potasse,  et  chlorure  de 
sodium),  ne  doivent  être  attribués , en  grande  partie,  qu’à 
I excès  de  sulfate  d’alumine,  il  a tenté  de  substituer  de  l’a- 
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eide  sulfurique  à ce  sel.  En  conséquence,  a fait  dissoudre 


dans 

Eau ï 100  litres 

Chlorure  de  sodium  (sel  de  cuisine).  10  kilog. 

Il  a ajouté  à cette  solution. 

Acide  sulfurique  4 66  degrés a 


C’est  dans  ce  bain  qu’il  a fait  macérer  les  peaux  qui  avaient 
déjà  subi  les  premières  opérations  d’usage.  Après  vingt-qua- 
tre heures  de  séjour  dans  ce  liquide,  il  les  en  a retirées,  et 
les  a fait  sécher;  dans  ce  court  espace  de  temps,  il  s’est  con- 
vaincu qu’elles  avaient  fait  autant  de  progrès  que  d’autres 
qui  avaient  été  traitées  avec  de  l*alun.  Il  a remarqué  aussi  que  * 
son  nouveau  bain,  après  qu’on  en  avait  retiré  les  peaux, 
pouvait  encore  servir  à plusieurs  opérations;  qu’il  fallait  seu- 
lement vérifier  son  degré,  afin  de  le  tenir  au  premier  nivean, 
en  y ajoutant  des  doses  d’acide  sulfurique  et  de  chlorure  de 
soude  égales  à celles  qui,  dans  chaque  opération,  sont  absor- 
bées ou  décomposées.  M.  Curandeau  assure  que  ce  procédé 
est  reconnu  si  avantageux,  qu’il  n’en  emploie  plus  d’autre,  et 
que  les  peaux  qu’il  fabrique  ainsi,  réunissent  toutes  les  qua- 
lités désirées. 

Indépendamment  de  ces  avantages,  il  en  est  encore  d’autres 
dignes  de  remarque  : 

i°  Il  ne  faut  que  deux  parties  d’acide  sulfurique,  dont  le 
prix  même  est  bien  plus  modique  que  celui  du  sulfate  d’alu- 
mine et  de  potasse  (alun); 

20  On  n’a  pas  besoin  de  faire  chauffer  ce  bain,  comme  par 
l’ancien  procédé  ; 

3°  L’on  ne  recourt  plus  à ces  longues  manipulations  qui  se 
pratiquaient  dans  plusieurs  fabriques  pour  favoriser  la  combi- 
naison des  substances  salines  (alun  et  sel)  avec  la  peau. 

Comme  les  graisses  et  les  huiles  trouvent  leur  application 
dans  les  préparations  de  peaux,  nous  allons  leur  consacrer 
un  article  spécial,  ainsi  que  les  modes  de  préparation  pour 
lesquels  il  a été  obtenu  des  brevets  d’invention. 
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ARTICLE  XVII. 

DE  LA  GRAISSE  ET  DES  HUILES  ANIMALES. 

La  graisse  et  les  huiles  animales  étant  employées  dans  la 
confection  des  peaux,  principalement  dans  l’art  du  hou- 
groyeur,  nous  croyons  devoir  y consacrer  un  article  spécial. 
Cette  substance  existe  dans  le  tissu  de  tous  les  animaux,  prin- 
cipalement sous  la  peau,  près  des  reiu9,  dans  l'épiploon  ; elle 
est  blanche  ou  jauuâtre,  tantôt  odorante,  et  souvent  inodore, 
d’une  consistance  qui  varie  suivant  les  animaux,  leur  âge 
et  les  parties  d’où  on  l’a  extraite  ; elle  est  d’une  saveur  douce 
et  fade,  plus  légère  que  l’eau,  sans  action  sur  le  tournesol, 
plus  ou  moins  fusible,  s’altérant  à l'air,  et  acquéraut  une 
odeur  et  une  saveur  rances;  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l’alcool  qui  s’empare  de  l’oléine.  La  graisse  forme 
avec  les  alcalis  et  les  oxydes,  tels  que  la  baryte,  la  chaux  et 
la  strontiane,  et  ceux  de  zinc  et  de  plomb,  des  espèces  de  sa- 
vons. 

Les  graisses,  quoique  étant  des  produits  immédiats  du  règne 
animal,  ne  contiennent  pas  un  atome  d’azote,  tandis  qq’un 
grand  nombre  d’huiles  douces  en  donnent  à l’analyse;  à cela 
près,  leur  composition,  c’est-à-dire  leurs  principes  immédiats, 
sont  les  mêmes.  Les  graisses  sont  donc  composées  d’oléine  et 
de  stéarine,  et  c’est  des  proportions  de  cette  dernière  que  dé- 
pendent leur  mollesse  et  leur  fusibilité.  Nous  allons  mainte- 
nant jeter  un  coup-d’œil  sur  les  principales  graisses. 

§ I.  GRAISSE  DE  PORC,  AXONGB  OU  SAINDOUX. 

Cette  graisse  est  blanche,  inodore,  molle,  fusible  à 37°  c., 
et  insoluble  dans  l’eau  ; 100  parties  d’alcool  bouillant  en  dis- 
solvent 2,80  qui  sont  de  l'oléine.  Traitée  par  les  solutions  al- 
câlines  caustiques,  elle  se  convertit  en  glycérine  et  en  mar* 
garate,  oléate  et  stéarate  de  ccs  basses  qui,  par  leur  union, 
constituent  les  savons.  L’axonge,  telle  qu’un  l’extrait  de  l’ani- 
mal, porte  le  nom  de  punne  ; elle  est  euveloppée  de  membra- 
nes et  de  portions  de  tissu  cellulaire.  On  la  debarrasse  de  ces 
membranes,  on  la  coupe  en  petits  morceaux  et  on  lui  enlève 
un  peu  de  sang  qu’elle  contient  en  la  malaxant  dans  de  IVau 
jusqu’à  ce  que  ce  liquide  reste  clair.  En  cet  étal,  ou  la  fond 
à un  feu  doux,  avec  un  peu  d’eau,  ou  la  laisse  refroidir,  et 
on  l’enlève  couche  par  couche  pour  la  séparer  de  l’eau  qui 
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reste  au  fond  de  la  bassine.  Pour  aehever  de  l’en  dépouiller,  on 
la  foud  de  nouveau  au  bain-marie,  afin  de  vaporiser  le  peu 
d’eau  qu’elle  peut  contenir,  et  iorsqu’après  l'avoir  agitée,  on 
en  jette  un  peu  dans  le  feu,  et  qu’on  s’aperçoit  qu’elle  ne  pé- 
tille point,  on  la  retire  du  bain-marie  et  on  la  coule  dans  les 
pots,  dès  qu'elle  commence  à se  figer.  C’est  de  cette  manière 
que  l’on  purifie  toutes  les  graisses. 

Le  saindoux  est  composé,  d’après  M.  Chevreul , d’oléine  et 
de  stéarine  ; quant  à ses  principes  élémentaires,  ils  sont,  d’a- 
près le  même  chimiste,  dans  les  proportions  suivantes  ; 


Hydrogène n,t46 

Oxygène 9,756 

Carbone 79.098 


100,000 

D’après  M.  de  Saussure, 

Carbone 78,843 

Hydrogène 12,182 

Oxygène 8,5oa 

Azote.  0,473 


100,000 

P 

L’axonge  est  employée  dans  la  corroyerie,  la  hongroyerie, 
l’éclairage,  etc.  On  en  fabrique  aussi  des  savons  durs  de  la 
plus  grande  beauté. 

§ II.  GRAISSE  OE  MOUTON  OU  SUIF. 

Cette  graisse  diffère  de  la  précédente  en  ce  qu’elle  est 
plus  ferme;  elle  est  inodore  ou  très- peu  odorante,  insipide, 
cassante,  quand  elle  est  bien  pure,  insoluble  dans  l'eau,  et  si 
peu  dans  i'alcool,  que  100  parties  n’en  dissolvent  que  2,26, 
dont  la  plus  grande  partie  est  de  l'oléine.  C’est  la  graisse  la 
plus  riche  en  stéarine. 

On  extrait  le  suif  des  reins  et  autour  des  viscères  mobiles, 
etc.,  du  bœuf,  du  cerf,  du  bouc,  du  mouton,  etc.;  il  est 
bon  de  faire  observer  que  ces  divers  suifs  présentent  quelques 
légères  différences  dans  leur  consistance,  leur  couleur  et  leur 
combustibilité  ; celui  du  mouton  est  le  plus  blanc  et  le  plus 
beau.  On  le  prépare  et  00  le  purifie  comme  la  graisse  de 
porc. 
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M.  Chevreul  regardede  suif  de  mouton  comme  composé  de 
stéarine,  d’oléine  et  d’un  peu  d’hircine  ; quant  à ses  principes 
élémentaires,  il  donne  les  proportions  suivantes  : 


Carbone.  • 78,996 

Hydrogène.  . 11,700 

Oxygène.  ..  * * . * * 4 9,3o4 


100,000 

♦ 

g III.  GRAISSE  OU  SUIF  DE  BOEUF. 

Ce  suif  diffère  du  précédent,  par  une  légère  couleur  jau- 
nâtre; il  est  ferme,  cassant,  fusible  à 4°°  centig.;  insoluble 
dans  l’eau,  et  soluble  dans  4®°  d’alcool  bouillant.  Mêmes  pro- 
priétés et  mêmes  constituants  que  celui  du  mouton. 

§ IV.  GRAISSE  MÉDULLAIRE  DU  BOEUF. 

Cette  espèce  de  graisse  est  d’un  blanc  bleuâtre,  d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  fades;  elle  est  fusible  à 4$°  centig.;  elle 
est  composée  de  : 

Suif.  , , . 76  parties. 

Huile.  ..4,  ,.#...  24 


100 


Cette  huile  a une  odeur  désagréable,  et  est  presque  inco- 
lore. 


§ V.  GRAISSE  HUMAINE. 


Elle  est  plus  ou  moins  fluide,  suivant  les  proportions  de 
stéarine  dont  elle  est  formée;  elle  est  jaunâtre,  d'un  goût 
faible,  plus  ou  moins  odorante,  et  fait  ordinairement  la  ving- 
tième partie  du  corps  humain  ; 100  parties  d’alcool  à froid 
en  dissolvent  2,48.  Avec  les  alcalis,  elle  donne  un  savon 
ferme.  M.  Chevreul  s’est  convaincu  qu’un  savon  de  graisse, 
qu’il  avait  fabriqué  avec  celle  du  sein  d’une  femme,  décom- 
posé par  l’eau,  donnait  une  odeur  de  fromage,  tandis  qu’un 
autre,  préparé  avec  de  la  graisse  des  cuisses,  n’avait  pas  cette 
odeur.  La  graisse  humaine  fst  presque  aussi  riche  en  stéarine 
que  le  suif  de  mouton. 

La  graisse  humaine  varie  suivant  les  parties  du  corps  où 
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elle  se  trouve;  ainsi,  elle  est  plus  ferme  aux  environ^  des 
reins  et  sous  le  tissu  cutané  qu’entre  les  fibres  musculaires. 

i°  La  graisse  des  herbivores  et  des  frugivores  est  plus 
ferme  que  celle  des  carnivores. 

a0  Celle  des  oiseaux  est  douce,  fine,  très-fluide  et  onc* 
tueuse. 

3®  Celle  des  poissons  est  fluide. 

4°  Celle  des  insectes,  des  mollusques  et  des  vers  est  par 
petits  pelotons;  elle  est  plus  rarement  sous  leur  peau  qu’au- 
tour  des  viscères  du  bas-ventre. 

Les  bouchers,  après  avoir  enlevé  la  graisse  des  animaux  qui 
doivent  être  vendus  dans-  leur  étal  ou  boutique,  font  sécher 
cette  graisse,  et  c’est  là  ce  qu’on  appelle  du  suif  en  branche. 
Ils  coupent  ensuite  ce  suif  en  petits  morceaux,  ils  le  fondent, 
le  passent,  en  forment  des  pains,  et  le  vendent  pour  faire  de 
la  chandelle;  tout  ce  qui  est  retenu  parla  bannate  dans  la- 
quelle on  passe  ce  suitj  est  mis  en  presse,  et  le  corps  gras  ex- 
trait par  ce  moyen  se  nomme  creton.  On  appelle  la  boutée , 
le  sédiment  qui  se  précipite  du  suif  déjà  fondu.  Les  bouchers 
rainassent  encore  la  graisse  qui  se  fige  sur  lé  bouillon  où  l’on 
a fait  cuire  les  tripes,  et  ce  suif  se  nomme  petit  suif,  ou  suif 
de  tripes.  Ces  trois  dernières  espèces  de  suif  ne  sout  pas  pro- 
pres à faire  de  la  chandelle  ; mais  cependant  elles  équivalent 
presque  en  quantité  le  bon  suif.  Les  bouchers  en  tirent  parti 
eo  les  vendant  aux  cretoniers.  Ceux-ci  font  cuire  tous  ces  suifs 
mélangés,  les  purifient,  et  les  vendent  aux  corroyeurset  aux 
hongroyeurs.  Le  creton  qui,  autrefois  ne  valait  pas  plus  de 
a5à  3o  fr.  le  quintal,  se  vend  aujourd'hui  8o  çt  même  quel- 
quefois 95  le  cent  pesant.  Avec  le  marc  ou  le  résidu  on  forme 
ce  qu’on  appelle  du  pain  de  creton,  qui  sert  à engraisser  des 
porcs  et  même  à nourrir  des  chiens. 

§ VI.  HUILE  DE  POISSON. 

On  extrait  des  poissons,  et  plus  particulièrement  des  céta- 
cés, une  sorte  de  graisse  fluide  qui  porte  le  nom  d'huile  avec 
le  nom  du  poisson  d’où  on  l’a  extraite.  Quoique  le  blanc  de 
baleine  ne  soit  pas,  à proprement  parler,  une  huile,  cepen- 
dant comme  elle  en  contient  etqu’elle  s’y  rattache  parquel- 
ques-uns  de  ses  caractères,  nous  avons  cru  devoir  en  fairo 
mention. 
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' § VU.  HUILE  DE  DAUPHIN. 

» 

Cette  huile  s’extrait  à la  chaleur  du  bain-marie,  du  dau- 
phin, delphinus  globiceps.  Elle  est  contenue  dans  les  tissus  de 
ce  cétacé  ; sa  couleur  est  légèrement  citrine,  et  son  odeur  se 
rapproche  de  celle  du  poisson  ; son  poids  spécifique  est  de 
0,9178,  sa  densité  étant  20°;  110  parties  de  cette  huile  se 
dissolvent  dans  100  d’alcool  à 0,812  et  à une  température  de 
70°  c.  Cette  solution  est  sans  action  sur  la  teinture  du  tour- 
nesol. 

L’huile  de  dauphin  exposée  à un  froid  de  3°  — o se  sépare 
en  une  substance  cristalline,  et  en  une  huile  qui  se  fige  à 
20  — o.  La  matière  cristalline  a beaucoup  d’analogie  avec  la 
cétine. 

Cette  huile  paraît  formée  d’oléine,  de  phocénine  et  d’un 
peu  d’acide  phocénique. 

8 VIII.  HUILfi  DK  MARSOUIN. 

On  retire  cette  huile  de  la  même  manière  que  la  précéden- 
te, du  delphinus  phocœna.  Elle  est  jaunâtre,  d’une  odeur  de 
sardine  fraîche,  d’un  poids  spécifique  égal  à 0,937  à 16°,  sans 
action  sur  le  tournesol,  soluble  dans  l’alcool  et  saponifiable 
par  les  alcalis. 

Cette  huile  est  composée  d’oléine,  de  phocénine,  d’un  prin- 
cipe colorant  orangé,  d’un  principe  odorant  et  d’acide  pho- 
eénique. 

§ IX.  HUILE  DE  POISSON  DU  COMMERCE. 

Cette  huile  s’extrait  de  divers  poissons,  particulièrement  de 
ceux  qui  appartiennent  à la  classe  des  cétacés,  en  faisant 
chauffer  les  divers  tissus  dans  l’eau,  à la  chaleur  du  bain-ma- 
rie. L’huile,  qui  vient  nager  à la  surface,  est  coulée  à travers 
une  toile  et  versée  dans  les  tonneaux  après  que  l’on  en  a sé- 
paré, par  le  repos,  une  substance  solide,  blanche,  qui  a beau- 
coup d’analogie  avec  la  stéarine.  Cette  huile  est  fluide,  inco- 
lore, et  tantôt  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  odeur  désagréable, 
et  se  saponifiant  assez  bien,  surtout  quand  on  l’unit  à l’huile 
d’olive.  D’après  M.  Chevreul,  elle  est  formée  d’oléine,  de  stéa- 
rine et  de  deux  principes  odorant  et  colorant,  d’où  l’on  voit 
qu’elle  a la  plus  grande  analogie  avec  les  huiles  fixes. 
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Ses  principes  élémentaires  sont,  d'après  M.  Berard  : 

Carbone. . ; t 4 . . . i , 79.65 

Hydrogène.  ***.».,;  i4,35 

Oxygène*  s « 6 


100 

Cette  huile  est  susceptible  d’être  épurée. 

§ X.  huile  dite  oleum  jecoris  aselli.  * 

Tel  est  le  nom  que  le  docteur  Scherer  donne  à l’huile  qu’on 
obtient,  en  Norwège,  du  foie  de  la  morue  ( gadus  asellus  ) 
qu’on  laisse  putréfier. 

§ XI.  procédé  donnant  a un  mélange  de  diverses  huiles 
et  graisses  la  propriété  de  pouvoir  remplacer  avan- 
tageusement LES  HUILES  ORDINAIRES  DE  POISSON,  DANS 
l’art  du  chamoiseur. 

Ce  procédé  pour  lequel  le  sieur  Couche  a pris  un  brevet 
d’invention,  consiste  à retirer  d’abord  des  huiles  grasses  la 
partie  la  plus  inférieure,  c’est-à-dire  celle  qui  est  la  plus  mé- 
langée de  corps  étrangers. 

On  tire  parti  de  ces  déchets  en  les  faisant  bouillir  plusieurs 
fois  dans  une  chaudière  , pour  en  séparer  les  parties,  aqueu- 
ses, acides,  terreuses,  etc. 

On  fait  également  bouillir  des  boyaux  de  cheval  putréfiés 
ou  de  mauvais  poissons;  on  mélange  ces  deux  matières  dans 
la  cfiaudière,  et  on  ajoute  de  l’huile  de  colza  ou  autres  huiles 
grasses,  de  la  graisse  de  cheval , des  résidus  d’huiles  grasses 
dépurées  au  moyen  de  l’acide  sulfurique,  et  enfin  de  l’huile  de 
baleine,  de  morue  et  d’autres  poissons. 

On  agite  bien  ce  mélange  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  la  chaudière  plus  que  tiède  ; on  laisse  reposer,  puis  l'on 
soutire  l'huile  au  passoir  fin  ; on  l’entonne,  et  l'on  obtient  ainsi 
une  huile  aussi  bonne  que  celle  de  foie  de  morue,  qui  est  la 
meilleure.  Cette  huile  s’améliore,  se  conserve  longtemps,  et 
s'introduit  aisément  dans  les  peaux  et  dans  les  cuirs,  auxquels 
elle  ajoute  de  la  beauté  et  de  la  durée. 
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EMPLOI  DES  HUILES  VÉGÉTALES. 


§ XII.  PROCÉDÉ  A LAIDE  DUQUEL  ON  REND  LES  HUILES  VEGE- 
TALES PROPRES  A REMPLACER  DANS  LA  PRÉPARATION  DES 
PEAUX  DE  VEAU  ET  DE  MOUTON,  CELLES  DE  BALEINE  ET  DE 
MORUE. 

(Brevet  d’invention  accordé  au  sieur  Pont.) 

Faites  fondre  à petit  feu  dans  une  chaudière  8 kil.  de 
saindoux  mêlés  avec  5o  kil.  d’huile  de  noix,  de  lin  ou  de 
graines  oléagineuses  quelconques,  en  remuant  le  mélange 
avec  un  bâton  blanc,  jusqu’à  ce  que  les  deux  substances  soient 
parfaitement  combinées,  et  forment  un  liquide  clair  et  trans- 
parent. (V 

Après  quoi,  on  retire  le  feu  de  dessous  la  chaudière,  et 
quand  le  liquide  est  à moitié  refroidi,  on  y verse  peu  à peu, 
en  remuant  avec  le  même  bâton  de  bois  blanc,  iaâ  grammes 
d'acide  sulfurique. 

Cette  huile  ainsi  pourvue  de  tous  les  principes  qui  consti- 
tuent les  huiles  de  morue  et  de  baleine,  opère  les  mêmes  effets 
quelles  sur  les  peaux  préparées  par  les  tanneurs  et  les  cor- 
royeurs. 
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L’art  du  boyaudier  consiste  à débarrasser  la  membrane  ou 
tunique  musculaire  des  deux  autres  membranes  qui  la  recou- 
vrent des  deux  côtés.  Ces  trois  membranes  se  nomment  : la 
première  membrane  péritonéale  ; la  deuxième  membrane  mus- 
culeuse ; la  troisième-  membrane  interne  muqueuse,  c’est  donc 
celle  du  milieu,  que  le  boyaudier  s’attache  à dépouiller  des 
deux  autres.  Cet  art,  relativement  à la  nature  du  travail  que 
l'on  fait  subir  aux  intestins,  se  divise  en  deux  parties.  La  pre- 
mière se  borne  aux  boyaux  de  bœuf,  destinés  à la  conserva- 
tion des  substances  alimentaires*,  la  deuxième  a pour  but  les 
boyaux  de  mouton  et  les  cordes  qu’on  en  fabrique. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  BOYAUX  INSUFFLÉS. 


La  préparation  des  boyaux  insufflés  exige  les  neuf  opéra- 
tions suivantes  que  nous  décrirons  dans  l’ordre  exposé  ci- 
dessous  : 


i°  Le  dégraissage, 
a0  Le  retournage, 

3°  La  fermentation  pu- 
tride , 

4°  Le  ratissage, 

5®  Le  lavage, 


6°  L’insufflation, 

7®  La  dessiccatiou , 

8°  La  désinsufflation, 
9°  L’alunage, 
jo°  Le  soufrage, 
ii°  Le  ployage. 


ARTICLE  1”. 


description  de  l’atelier. 

I 

On  ne  peut,  dit  M.  Labarraque,  dépeindre  le  sentiment  pé- 
nible et  le  dégoût  qu’on  éprouve  lorsqu’on  entre,  pour  la 
l première  fois,  dans  une  fabrique  de  boyaux  soufflés.  Ceux-ci, 
les  ustensiles,  vases,  en  un  mot,  tout  exhale  une  horrible 
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puanteur.  Cet  atelier  consiste  en  un  local  de  quatre  à sept  j 
mètres  de  long,  sur  quatre  à cinq  de  large,  et  de  trois  à quatre 
d’élévation  ; quatre  croisées  sont  fermées  en  hiver,  et  ouvertes 
en  été.  Il  est  entouré  de  vieilles  futailles,  cuves  ou  baquets  ' 
d'environ  200  à a5o  litres  de  contenance.  Dans  lé  milieu  de 
cette  enceinte,  des  bouts  de  bois  descendent  suffisamment  pour 
attacher  les  agrafes,  et  sont  quelquefois  scellés  au  sol.  Ces 
vases  divers  contiennent  la  plupart,  des  intestins  en  pleine  pu* 
trëfactiou  ou  à moitié  corrompus.  Le  sol , s’il  est  pavé,  est  ta- 
pissé de  matières  fécales  et  de  déchets  des  boyaux;  s’il  n’est 
poiut  pavé,  ces  immoudices  et  les  liqueurs  animales,  jointes 
aux  eaux  répandues , forment  des  espèces  de  cloaques  d’où 
s’exhale  une  horrible  puanteur. 

A côté  de  l'atelier,  ordinairement  dans  un  jardin  ou  un  ter- 
rain spécial,  est  pratiquée  une  fosse  de  deux  à trois  mèlres 
carrés,  dans  laquelle  on  jette  les  excréments  et  tous  les  débris 
des  boyaux.  Cette  odeur  est  telle,  que  non-seulement  elle  im- 
prègne les  vêtements  des  ouvriers,  mais  que  ceux-ci  la  con- 
servent même  après  avoir  changé  d’habillements. 

g 1.  DÉGRAISSAGE  DES  BOYAUX* 

Aussitôt  qu’on  a apporté  des  abattoirs,  les  boyaux  grêles 
des  bœufs  et  des  vaches,  on  les  dépose  dans  des  tonneaux  dé- 
foncés pour  les  dégraisser  le  plus  tôt  possible;  car  il  est  reconnu 
que  le  dégraissage  devient  d’autant  plus  difficile,  qu’on  a re- 
tardé plus  longtemps  à l’opérer.  Pour  y procéder,  on  met  les 
boyaux  dans  un  baquet  contenant  un  seau  d'eau;  on  passe  un 
des  bouts  sur  une  agrafe  placée  sur  un  morceau  de  bois,  et  à 
deux  mètres  environ  de  hauteur;  l’ouvrier  tire  à peu  près 
un  mètre  de  long  de  boyau,  avec  la  main  droite,  et  de  la  main 
gauche,  il  passe  une  portion  d’intestjns  sur  l’agrafe,  de  ma- 
nière à former  une  espèce  de  nœud.  Après  cela , il  saisit  la 
portion  d’intestin  qui  pend,  en  la  faisant  passer  entre  le  pouce 
et  l'index  de  la  main  gauche.  En  cet  état,  il  fait  glisser  sur 
l’intestin,  jusqu’auprès  de$  doigts  de  la  main  gauche,  un  cou- 
teau qu’il  tient  dans  la  droite,  afin  d’en  détacher  et  la  graisse, 
et  une  partie  de  la  membrane  dite  péritonéale.  Il  baisse  en- 
suite la  main  gauche,  en  tenant  toujours  l’intestin  de  la  même 
manière,  et  l’on  continue  d’opérer  avec  le  couteau,  jusqu'à  ce 
que  toute  la  portion  pendante  ait  été  dégraissée.  Ce  travail 
terminé,  on  défait  le  nœud,  l’on  tire  une  seconde  portion  d’in- 
testins égale  à la  première,  on  opère  comme  nous  venons  de 
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1 exposer,  et  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  tout  le  boyau  ait 
été  dégraissé. 

Comme  les  bouchers  enlèvent  le  suif  qui  adhère  aux  intes- 
tins sans  nulle  précaution,  il  arrive  qu’ils  les  déchirent  sou- 
vent; quand  l’ouvrier  boyaudier  rencontre  une  de  ces  déchi- 
rures, il  coupe  cette  portion,  qu’il  met  dans  le  baquet  des 
hoyaux  qu’il  a dépouillés.  Nous  faisons  observer  que  l’eau  que 
l’on  jette  sur  les  boyaux,  ne  sert  qu’à  les  humecter,  afin  que 
le  couteau  glisse  plus  facilement  sur  la  membrane  musculeuse, 
et  ne  l’entame  point  ; car  s’il  arrive  qu’elle  soit  entamée , il 
faut  couper  le  boyau  à ce  point  pour  en  faire  un  morceau. 

Quant  à la  graisse  qui  est  tombée  à terre  avec  les  matières 
fécales,  on  la  Jave  à plusieurs  eaux,  on  la  fait  sécher  sur  des 
claies,  et  on  la  tond.  Ce  suif  est  de  médiocre  qualité. 

§ II.  RETOURNAGE  OU  INVAGINATION. 

Les  boyaux  de  graisse  sont  jetés  dans  un  grand  baquet  ou 
cuvier  à moitié  plein  d’eau  pure;  alors  l’ouvrier  prend  un 
des  bouts  de  la  main  droite,  y introduit  le  pouce  à une  pro- 
fondeur d’environ  4i  millimètres,  et  presse  ce  pouce  avec  le# 
doigts  indicateurs  et  celui  du  milieu;  avec  la  main  gauche,  il 
fait  recouvrir  ces  deux  doigts  par  le  boyau  qu’il  retourne,  le 
plonge  dans  l’eau,  tandis  que  de  l’autre  main  il  tient  le  boyau 
perpendiculaire.  L’eau  introduite  dans  l’intestin,  par  l’écarte- 
ment des  doigts,  fait,  par  son  poids,  glisser  la  partie  supérieure  : 
de  sorte,  qu’au  moyen  d’un  léger  mouvement  de  la  main  et 
d’une  nouvelle  quantité  d’eau  que  l’on  fait  entrer  dans  l’in- 
testin de  la  manière  précitée , il  se  trouve  promptement  re- 
tourné. Arrivé  à ce  point,  un  des  bouts  est  jeté  sur  le  bord  de 
la  cuve,  et  quand  on  a une  suffisante  quantité  d'intestins  ainsi 
préparés  (ordinairement  le  ventre  de  deux  bœufs),  on  en  forme 
une  espèce  de  paquet,  qu’on  noue  avec  une  ficelle  au  moyen 
d’un  nœud  coulant.  - _ < 

§ III.  FERMENTATION  PUTRIDE. 

» 5f 

Cette  opération  est  l’une  des  plus  dégoûtantes  de  l’art  du 
boyaudier;  elle  doit  en  être  même  une  des  plus  nuisibles  à la 
santé  des  ouvriers.  En  effet,  les  miasmes  putrides  doivent  exer- 
cer sur  eux  la  plus  funeste  influence  Cependant,  malgré  ces 
causes  constantes  d'insalubrité;  on  n’a  pas  remarqué  que  les 
ouvriers,  dit  M.  Labarraque,  fussent  plus  souvent  malades  que 
s ils  exerçaient  toute  autre  profession.  On  pourrait  expliquer 
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ces  faits  par  ce  suétisme,  dont  M.  Juïia  de  Fontenelle  a cït£ 
des  exemples  dans  ses  Recherches  sur  l’air  marécageux,  ou- 
vrage couronné  par  l’Académie  royale  des  sciences  de  Lyon. 
Quelle  que  soit  l'opinion  de  M.  Labarraque  sur  ce  point,  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  ce  genre  de  travail  ,ne  convient 
nullement  aux  sujets  faibles,  écrouelleux,  lymphatiques,  etc. 
M.  Labarraque  lui-même  est  convenu  de  l’insalubrité  de  cet 
art,  puisque  son  ouvrage  y relatif  a été  couronné  par  l’Aca- 
démie royale  des  Sciences.  Mais  revenons  à mon  sujet.  Ou 
prend  les  paquets  de  boyaux  dont  nous  venons  de  parler,  et 
on  les  place  debout  dans  des  tonneaux  défoncés,  sans  aucune 
addition  d’eau,  que  celle  qu’ils  retiennent;  la  corde  de  chaque 
paquet  est  fixée  à l’ouverture  du  tonneau  ; celui-ci  doit  être 
rempli  aux  trois  quarts.  Ces  tonneaux  abandonnés  à enx- 
mémes,  la  fermentation  putride  s’établit  d’autant  plus  vite, 
qu’elle  est  plus  favorisée  par  la  température  de  l’air  et  du 
local  où  ils  se  trouvent  placés.  En  été,  le  développement  de 
cette  altération  putride  se  manifeste  au  bout  de  deux  à trois 
jçurs;  en  hiver,  il  faut  de  cinq  à huit  jours,  et  même  da- 
vantage si  le  temps  est  très-froid.  Ici,  il  est  besoin  de  toute 
l’intelligence  de  l’ouvrier  pour  bien  saisir  le  point  où  l’on  doit 
arrêter  la  putréfaction,  afin  de  ne  pas  désorganiser  complète- 
ment ces  intestins,  en  les  réduisant  en  un  corps  sans  consis- 
tance et  même  en  bouillie.  Cette  remarque  s’applique  surtout 
au  travail  d'été,  époque  à laquelle  la  putréfaction  suit  sa  mar- 
che avec  tant  de  rapidité,  que,  pour  ne  pas  perdre  les  boyaux» 
on  est  obligé  de  verser  un  verre  de  vinaigre  dans  le  tonneau 
pourla  retarder,  et  permettre  ainsi  aux  ouvriers  de  travailler 
ces  boyaux.  Le  point  convenable  pour  commencer  ce  travail, 
c’est  dès  qn’on  s’aperçoit  qu’il  se  dégage  des  bulles  de  gaz  fé- 
tides des  intestins.  Ce  signe  indique  que  la  putréfaction  est 
établie,  puisque  ce  même  gaz  (azote,  hydrogène  carboné,  acide 
carbonique,  ammoniaque,  acide  hydro-sulfurique,  etc.),  en 
est  le  produit. 

§ IV.  OC  RATISSAGE. 

La  quatrième  opération  est  connue  ordinairement  sons  le 
nom  de  ratissage.  Pendant  la  putréfaction,  la  membrane  mu- 
queuse a été  complètement  décomposée;  le  nouveau  travail  que 
nous  allons  décrire,  a pour  but  de  la  détacher  de  la  membrane 
musculaire;  pour  cela,  on  enlève  la  ficelle  des  boyaux,  et  ou 
les  place  dans  une  cuve  aux  deux  tiers  remplie  d’eau.  Alors, 
on  en  prend  un  bout  de  la  main  droite,  qu’on  met  dans  la 
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main  gauche;  l’ongle  du  pouce  de  celle-ci  appuie  sur  Tintes-' 
lia,  qui  est  pressé  sur  l'index,  tandis  qu’elle  tire  de  la  main 
droite-  Après  en  avoir  tiré  une  demi-brassée,  l’autre  surface 
de  l’intestin  est  reprise  pour  subir  la  même  opération,  que  l'on 
terminé  en  agitant  le  boyau  dans  l'eau,  qui  en  détache  la  mu- 
queuse ratissée  et  reposant  sur  la  surface  de  l’intestin  ; ce 
lavage  lubréfie  celui-ci,  et  le  rend  plus  glissant  sous  l’ongle. 
Reste  encore  à séparer  de  la  membrane  muqueuse  une  portion 
de  la  péritonéale,  dont  le  dégraissage  n’en  a détaché  que  le 
tiers.  Nous  y reviendrons. 

§ V.  LAVAGE. 

Les  boyaux  ratissés  sont  mis  dans  des  baquets,  ou  mieux  des 
cuves  remplies  d'eau  pure;  on  les  y remue  plusieurs  fois  par 
jour  pour  les  faire  dégorger,  en  ayant  soin  de  changer  l’eau 
journellement,  au  moins  une  ou  deux  fois  surtout  en  été,  pen- 
dant trois  jours  consécutifs.  Les  premières  eaux  sont  très- féti- 
des et  troubles;  on  ne  passe  à l'opération  suivante  que  lors- 
qu'elles sortent  presque  claires. 

§ VI.  INSUFFLATION. 

Cette  opération  est  une  des  plus  pénibles  et  des  plus  dégoû- 
tantes. L'ouvrier  place  sur  sa  poitrine  une  espèce  de  bavette 
en  cuir  connue  sous -le  nom  de  bouclier,  afin  de  se  préser- 
ver de  l’humidité;  cette  bavette  lui  sert  aussi  à presser  le  fil 
pour  nouer'les  boyaux  soufflés.  L’ouvrier  prend  un  couteau 
qu’il  implante  sur  le  bord  du  baquet  contenant  les  boyaux , de 
façon  que  le  tranchant  se  trouve  en  face  de  lui  ; près  de  l’ou- 
vrier est  un  peloton  de  gros  fil,  dont  le  bout  trempe  dans  le 
baquet;  l’ouvrier  introduit  dans  le  bout  d’un  boyau  un  petit 
cylindre  creux  de  roseau  de  i3à  16  centim.  de  longueur;  il 
serre  l’orifice  du  boyau  sur  le  roseau  avec  la  main  gauche;  puis 
il  souffle.  Ce  premier  bout  est  joint,  par  le  moyen  d’une  li- 
gature, à un  autre  boyau  qu’on  souffle  de  la  même  ma- 
nière. Quand  il  se  trouve  des  trous,  on  coupe  le  boyau  et 
on  fait  une  nouvelle  ligature;  à mesure  que  les  boyaux  sont 
soufflés,  on  les  met  dans  l’eau  ; ensuite  ou  les  en  retire  pour 
les  porter  au  séchoir.  Les  boyaux  répandent , pendant  cette 
opération,  une  odeur  des  plus  fétides  qui  prend  souvent  l’ou- 
vrier à la  gorge.  Aussi  celui-ci  ue  saurait  souffler  plus  de  trois 
jours  de  suite,  car  sa  poitrine  se  trouve  alors  très-fatiguée; 
en  dépassant  ce  ternie,  les  maius  seraient  pour  ainsi  dire 
dépouillées. 
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g VII,  DESSICCATION. 

« 

Les  boyaux  insufflés  sont  portés  au  séchoir  dans  des  pa-t 
niers  d’osier.  Ces  séchoirs  sont  formés  par  de  longues  perches 
en  bois,  fixées  horh&ntalement  sur  des  piquets  de  i®.65  à s 
mètres  d’élévation.  On  les  étend  sur  ces  perches,  de  manière 
qu’ils  soient  assez  espacés  pour  ne  point  se  toucher;  on  les  y 
laisse  depuis  deux  jusqu’à  cinq  jours,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce 
que  leur  dessiccation  soit  complète. 

§ VIII.  DESINSUFFLATION. 

v Ut 

Dès  que  les  boyaux  sont  secs,  on  les  porte  dans  un  lieu  hu- 
mide, où  des  femmes,  munies  de  ciseaux,  les  percent  et  cou- 
pent, aussi  près  que  possible  de  la  ligature,  la  portion  de 
boyaux  qui  n’a  pas  été  insufflée;  elles  pressent  ensuite  le 
boyau , en  y promenant  la  main  sur  toute  sa  longueur,  afin 
d’en  chasser  l’air. 

§ IX.  AUNAGE. 

Les  boyaux  désinsufflés  sont  mesurés  par  paquets  de  16  à 
18  mètres,  dont  on  fait  des  écheveaux  attachés  avec  le  bout 
de  boyau,  on  les  laisse  exposés  ensuite  à l’humidité  du  cellier, 
afin  que  le  soufrage  puisse  bien  réussir.  ' 

g X.  SOUFRAGE. 

Cette  opération  se  pratique  dans  une  sorte  d’étuve,  nom- 
mée soufroir.  Sa  grandeur  est  relative  à celle  de  la  fabrique; 
pour  l’ordinaire,  elle  est  d’environ  i“.65  en  tous  sens,  sur  a 
mètres  d'élévation.  A la  partie  supérieure,  on  range  environ 
cent  paquets  de  boyaux  enfilés  à des  bâtons.  Si  ces  boyaux 
ne  sont  pas  très-humides,  on  les  asperge  au  moyeu  d'une 
longue  brosse  ou  d’un  balai.  Cela  f^it,  on  met  au-dessous,  et 
dans  une  terrine,  5oo  grammes  de  fleur  de  soufre,  on  l’allume, 
au  moyen  de  quelques  charbons  enflammés  qu'on  y met  des- 
sus, et  l’on  ferme  soigneusement  la  porte;  pour  plus  de  pré- 
caution, on  bouche  les  ouvertures  avec  un  lut  argileux,  et  on 
colle  des  bandes  de  papier  fort  sur  les  parties  à travers  les- 
quelles le  gaz  acide  sulfureux  qui  se  forme  par  la  combustion 
du  soufre  pourrait  se  faire  jour.  Au  bout  de  quelques  heures, 
ou  ouvre  la  porte  pour  donner  entrée  à l’air,  qui  en  chasse 
Tacide  sulfureux. 

Ce  procédé , dont  l’application  aux  boyaux  de  bceofs  ne 
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date  que  de  i8i4,  réunit  le  double  avantage  de  blanchir  les 
boyaux,  de  détruire  en  grande  partie  leur  odeur,  et  d’empé- 
eher  que  les  mites  ne  les  attaquent  aussi  facilement,  quand 
ils  sont  mis  en  paquets  ou  carottes.  • 

§ XI.  PLOTAG*. 

M 

l.es  boyaux  soufrés  sont  rapportés  au  cellier  étant  encore 
suffisamment  humides.  Alors,  l’ouvrier  prend  un  des  paquets, 
choisit  le  bout  qui  présente  les  ligatures  les  plus  rapprochées, 
en  fait  plusieurs  doubles  de  16  à ai  centimètres  de  long,  il 
entortille  ensuite  à l’entour  le  reste  du  boyau,  qu’il  arrête  à la 
fin,  en  faisant  passer  le  bout  sous  le  dernier  pli.  De  cette  ma- 
nière, les  paquets  ressemblent  assez  à un  fuseau  effilé  par  les 
deux  bouts.  Ou  les  place  par  5oo  dans  des  cases  aérées,  et  on 
les  livre  au  commerce  par  sacs,  également  de  5oo,  en  y ajou- 
tant du  camphre,  du  poivre,  ou  autres  substances  conserva- 
trices. 

ARTICLE  II. 

DÉSINFECTION  DE  l’aTELIER  ET  nES  PRODUITS  DU  BOYAUDIBR, 
ET  SUPPRESSION  DE  LA  FERMENTATION  PUTRIDE. 

I>a  préparation  des  boyaux  soufflés  est  accompagnée, 
comme  nous  l’avous  déjà  dit,  du  dégagement  d'une  odeur  si 
fétide,  que  l’autorité  s'est  vue  obligée  de  ranger  cet  art  parmi 
les  insalubres  et  de  les  éloigner  de  toutes  les  habitations. 
Malgré  ces  sages  précautions,  M.  le  préfet  de  police  fit  propos 
ser,  pour  sujet  de  prix,  par  la  Société  d’encouragement  pour 
l’industrie  nationale,  de  trouver  un  moyen  chimique  ou  méca- 
nique de  fabriquer  les  intestins  soufflés  , sans  leur  faire  subir 
la  fermentation  putride.  M.  Labarraque  remporta  ce  prix. 
Voici  le  procédé  qu’il  indiqua  : 

On  prend  les  boyaux  de  bœnf  qui  ont  déjà  subi  les  pre? 
mières  opérations  (dégraissés  et  retournés);  dans  un  tonneau 
qui  contient  les  intestins  grêles  de  5o  bœufs,  on  verse  deux 
seaux  d’eau  contenant  chacun  750  grammes  d’eau  de  javelle 
à u ou  i3  degrés.  Si  les  boyaux  ne  trempent  pas  assez,  ou 
peut  ajouter  à la  liqueur  un  autre  seau  d’eau  de  puits  ou  de 
rivière  ; on  remue  bien  et  on  laisse  macérer  pendant  toute  la 
nuit  : au  bout  de  ce  temps,  la  membrane  muqueuse  se  déta- 
che aussi  aisément  qu’après  plusieurs  jours  de  fermentation 
putride.  Outre  cet  avantage,  l'odeur  fétide  des  intestins  dis- 
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paraît  complètement.  Les  autres  opérations  sont  ensuite  exé- 
cutées comme  nous  les  avons  exposées. 

M.  Labarraque  a rendu  ainsi  un  service  éminent  à cet  art; 
aussi  l’Académie  royale  des  Sciences  lui  a-t-elle  décerné  en 
1810  le  prix  Monthyon,  relatif  aux  arts  insalubres. 

Le  boyaudier  ne  travaille  point  les  autres  intestins  conte- 
nus daus  le  ventre  du  bœuf.  Ceux  que  les  bouchers  nomment 
le  gros  du  bœuf,  sont  employés  par  le  charcutier.  Ils  compren- 
nent le  cæcum,  duquel  on  détache  la  membrane  la  plus  exté- 
rieure, dite  péritonéale,  pour  préparer  la  baudruche  des  bat- 
teurs cCor, 

ARTICLE  m. 

PRÉPARATION  DE  LA  BAUDRUCHE. 

C’est  à tort  que  les  bouchers,  les  boyaudiers  et  les  charcu- 
tiers donnent  le  nom  de  bandruche  au  coecum  des  bœufs  ou 
des  moutons.  Cette  dénomination  doit  être  réservée  à la  dou- 
ble membrane  (péritonéale  et  musculeuse)  dont  les  batteurs 
d’or  font  usage.  Voici  la  manière  dont  M.  Labarraque  décrit 
cette  préparation: 

Dès  que  l’ouvrier  a décollé  la  portion  de  membrane  périto-  t 
néale  qu’entoure  la  partie  formée  du  cæcum,  il  la  tire  et 
elle  suit  de  la  longueur  de  €5  à 81  centimètres.  Elle  re- 
vient sur  elle-même,  on  la  fait  sécher;  elle  ressemble  alors  à 
une  ficelle.  On  la  met  en  immersion  dans  une  solution  de 
potasse  très-faible,  et  on  la  ratisse  sur  une  planche  au  moyen 
d’un  couteau.  Lorsque  ces  pellicules  sont  bien  propres  et  dé- 
gorgées dans  l'eau,  on  les  étend  sur  une  espèce  de  châssis  de 
1 mètre  ou  iB,3o  de  longueur,  sur  28  centimètres  de  largeur, 
qni  se  trouve  formé  de  deux  montants  assemblés  par  deux 
traverses.  Ces  quatre  morceaux  de  bois  offrent,  dans  leur  lon- 
gueur, une  rainure  large  de  5 à 7 millim.  Pour  étendre  cette 
membrane  sur  le  châssis,  l’ouvrier  en  place  un  des  bouts  sur  le 
haut  du  châssis,  en  ayant  soin  que  la  partie  de  cette  membrane 
qui  était  extérieure  quand  elle  faisait  partie  de  l’intestin  de  l’a- 
nimal, soit  celle  qui  repose  sur  le  châssis.  L’ouvrier  la  tire  en 
tous  sens  et  la  fait  adhérer  sur  le  bord  dudit  châssis.  Cela  fait, 
il  prend  une  autre  membrane,  qu’il  applique  sur  la  précé- 
dente, en  laissant  en  dehors  la  surface  nommée  fleur  de  boyau. 
Ainsi  les  côtés  de  ces  membranes  qui  se  trouvaient  en  con- 
tact avec  la  membrane  musculaire,  se  trouvaut  placées  l’une 
sur  l’autre , se  collent  ensemble  pour  ne  former  qu’un  même 
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eorps.  Quand  elles  sont  sèches,  il  coupe  la  baudruche  avec 
on  couteau  bien  affilé,  en  suivant  la  rainure  précitée.  Alors, 
il  n’y  a plus  qu’à  la  recouvrir  de  ce  qu’on  nomme  le  fond,  à 
leur  donner  le  dernier  apprêt  çt  à les  couper  suivant  la  gran- 
deur désirée.  Pour  cela,  chaque  bande  de  baudruche  est  col- 
lée sur  les  bords  d’un  châssis  semblable  au  précédent,  mais 
sans  rainure.  Dès  que  la  colle  est  sèche,  il  lave  cette  mem- 
brane avec  une  liqueur  composée  de  : 

Sulfate  d’alumine  et  de  potasse.  . 3o  grammes. 

Eeu  pure.  a Titres. 

Quand  elle  est  sèche,  on  l’enduit,  au  moyen  d’une  éponge, 
d’une  solution  concentrée  de  colle  de  poisson  faite  avec  le  vin 
blanc,  dans  lequel  on  a fait  infuser  du  girofle,  du  gingembre, 
du  poivre,  des  muscades,  du  camphre,  ou  toute  autre  subs- 
tance âcre  et  aromatique,  propre  à préserver  la  baudruche 
des  attaques  des  mites.  Quand  elle  a reçu  ce  fond , ou  la  re- 
couvre d’uae  couche  de  blauci  d’œufs  et  ou  la  coupe  eu  mor- 
ceaux carrés  de  i4  centimètres,  qu’on  soumet  à l’action  d’une 
bonne  presse  afitu  de  les  aplatir.  Ou  en  forme  ensuite  des  li- 
vrets à l’usage  des  batteurs  d’or, 

CHAPITRE  IL 

m ' » 

FABRICATION  DES  COR DE9  A BOYAUX,  CORDES  POUR  LES 
REMOULEURS,  POLISSEURS,  TOURNEURS,  DITES  DES 
LORRAINS. 

ARTICLE  PREMIER. 

OURDISSAGE. 

Ces  cordes  se  fabriquent  avec  des  intestins  de  cheval , dé- 
pouillés  par  la  putréfaction  de  la  membraBe  muqueuse.  Les 
boyaux,  arrivés  an  point  de  fermentation  convenable,  sont 
pris  par  un  des  bouts,  dans  l'intérieur  duquel  on  fait  entrer 
une  boule  en  bois  qui  termine  un  piquet  fixé  sur  un  établi. 
A la  base  de  cette  boule,  sont  quatre  lames  tranchantes  dispo- 
sées en  croix.  Il  est  évident  qu’en  tirant  le  boyau  en  bas,  il 
est  partagé  par  ces  lames  en  quatre  lanières  ou  bandes  égales, 

3 ni  servent  à faire  les  cordes.  Suivant  la  grosseur  qu’on  veut 
onnerà  celle-ci,  on  prend  de  quatre  à huit  de  ces  bandes, 
qu’on  attache,  par  un  uœud  particulier,  à un  bout  de  grosse 
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ficelle  préparée  à cet  effet,  et  nommée  lacet.  On  passe  le  bout 
dans  une  cheville  introduite  dans  un  trou  pratiqué  sur  un  po- 
teau très-solide,  garni  de  chevilles;  à une  distance  d’environ 
10  mètres  est  placé  un  poteau,  semblable  au  précédent,  éga- 
lement garni  de  chevilles,  sur  l'une  desquelles  on  passe  les 
lanières;  on  se  rapproche  du  premier  poteau,  et  l’ensemble 
des  lanières  est  attaché  à un  nouveau  iacet  qu’on  enfile  à la 
cheville  dont  il  a été  fait  mention.  C’est  ce  premier  travail 
qu’on  nomme  ourdir.  On  coupe  les  lanières,  on  les  attachp  de 
la  même  manière  que  ci-dessus.  Si  elles  sont  assez  longues, 
ce  qui  arrive  le  plus  souvent,  attendu  que  les  bouts  sont  re- 
cousus par  la  filandre,  après  les  avoir  préalablement  coupés 
en  biais  et  disposés  de  manière  à ce  que  la  couture  ne  la  rende 
pas  d’épaisseur  inégale.  Si  elles  sont  assez  longues,  on  fait  une 
seconde  longueur,  jusqu’à  ce  que  l’on  ait  employé  tout  le 
boyau.  Dès  que  ce  travail  est  terminé,  l’ouvrier  place  conve- 
nablement le  rouet  et  passe  dans  le  crochet  de  l’émérillon  la 
ficelle  qui  tend  la  corde  ourdie,  il  met  un  second  lacet,  si  le 
rouet  est  suffisamment  fort;  il  donne  quelques  tours  à la 
roue,  au  moyen  de  la  manivelle,  et  place  sur  une  cheville  la 
corde  déjà  tordue.  Il  opère  de  la  même  manière  sur  chacune 
des  cordes  ourdies.  Il  passe  la  main  ensuite , en  pressant  con- 
venablement sur  la  .corde,  à partir  du  rouet,  et  coupe  avec 
son  conteau  les  filandres  qui  ne  font  pas  corps  avec  la  corde. 
Par  la  dessiccation,  la  longueur  de  celle-ci  ne  diminue  pas, 
attendu  qu’en  la  fixant  aux  deux  extrémités  par  les  chevilles, 
elles  sont  ramenées  à leur  même  longueur.  Après  quelques 
heures,  on  remet  les  cordes  au  rouet  pour  les  tordre  une  se- 
conde fois.  Environ  quinze  heures  après , on  les  prend  l’une 
après  l’autre,  on  enfile  le  lacet  à une  cheville  qu’on  tourne 
dans  la  main,  le  rouet  n’étant  pas  ordinairement  assez  solide. 
Quand  ce  tordage  est  terminé,  on  les  frotte  avec  une  corde  en 
crin,  mouillée,  et  dont  ou  fait  un  paquet  qui  les  entoure  et 
qu’on  tient  entre  les  mains  : c’est  ce  qu’on  nomme  ètricher. 
Trois  heures  après,  ou  fait  un  troisième  tordage,  et  l’on  étri- 
che  fortement,  après  avoir  remis  les  cordes  à la  cheville,  pla- 
cée de  nouveau  au  poteau. 

Si,  par  cas  , la  corde  étant  séchée  et  tordue  , ne  se  trouve 
pas  bien  unie,  on  la  rend  telle  en  la  frottant  avec  de  la  peau 
de  chien.  Cette  opération  devient  inutile,  si  l’on  a passé  la 
corde  de  crin  un  nombre  de  fois  suffisant.  Il  est  des  fabricants 
qui  passent  ces  cordes  au  soufrage  ; le  plus  grand  nombre  ne 
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les  soumet  pas  à cette  opération;  ils  se  contentent  de  les  bien 
faire  sécher.  L’on  coupe  ensuite  les  deui  bouts  près  du  lacet, 
et  on  les  ploie  eu  rond.*  En  cet  état,  on  les  livre  au  com- 
merce. * • 

M.  Labarraque,  auquel  l’art  du  boyaudier  doitde  si  grandes 
améliorations,  s’est  attaché  à améliorer  le  mode  de  procéder; 
en  effet,  les  intestins,  tels  qu’ils  sont  apportés  par  les  écar- 
risseurs,  sont  déjà  en  pleine  putréfaction.  Ce  chimiste  con- 
seille donc,  dès  qu’ils  sont*arrivés  à l'atelier,  de  les  bien  la- 
ver pour  les  débarrasser  des  matières  fécales  , de  les  re- 
tourner et  de  les  mettre  en  macération,  pendant  une  nuit, 
dans  un  tonneau,  pour  quinze  ou  vingt  intestins,  conte- 
nant " 

Eau  de  javelle  à t3  ou  18  d°.  ' . . . . o kil.  5oo 

Eau  pure  .....* a seaux. 

Le  lendemain , la  muqueuse  se  détache , comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit,  l'odeur  fétide  a disparu,  et  l’on  n’a  plus  qu’à 
laver  les  boyaux  et  les  travailler,  comme  nous  venons  de 
l’exposer  ; on  file  la  corde  pendaut  la  journée:  ou  donnera  le 
premier  tour  et  on  la  finira  le  lendemain,  etc, 

La  désinfection  par  les  chlorures  n’augmente  la  dépense 
de  fabrication  que  d’environ  huit  à dix  centimes  pour  chaque 
vingt  intestins  de  cheval,  mulet  ou  âne. 

ARTICLE  11. 

CORDES  FAITES  AVEC  LES  INTESTINS  DES  MOUTONS. 

Dans  la  première  partie  de  l’art  du  boyaudier,  l’on  a vu 
que,  dans  la  préparation  des  boyaux  de  bœuf,  on  ne  détachait 
de  la  membrane  musculaire,  que  la  membrane  muqueuse,  et 
qu’environ  les  deux  tiers  de  la  membrane  péritonéale  y res- 
taient adhérents.  Dans  le  travail  des  hoyaux,  qui  fait  l’ob- 
jet de  cette  deuxième  partie,  la  membrane  musculaire  est 
complètement  débarrassée  des  deux  autres.  Voici  la  manière 
d'opérer  : on  vide  les  intestins  des  moutons  au  sortir  du  ven- 
tre, et  quand  ils  sont  débarrassés  des  matières  fécales,  on  en 
forme  un  paquet  qu’on  porte  au  boyaudier.  Il  arrive  par  fois 
qu’on  les  lui  apporte  sans  être  vidés;  dans  ce  cas,  ils  ne 
peuvent  servir  qu’à  la  fabrication  des  cordes  de  raquette, 
attendu  que  la  fermentation  qu’ils  ont  déjà  subie,  leur  imprime 
pne  couleur  indestructible.  Les  paquets  de  boyaux  sont  mis 
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dans  un  baquet  plein  d’eau,  où  on  les  dénoue  et  passe  à la 
main;  après  cela,  ils  sont  placés  dans  un  autre  baquet  égale- 
ment plein  d’eau  fraîche  ; c’est  ce  qu’on  nomme  en  termes  de 
l’art,  assir  le  boyau.  Après  en  avoir  détaché  les  morceaux  de 
suif  qui  peuvent  y adhérer,  on  arrange  les  petits  bouts  de 
chaque  intestin  sur  le  bord  du  baquet;  on  les  noue  ensemble 
avec  attention.  On  les  laisse  en  immersion  un  à deux  jours, 
afin  d’en  enlever  aisément  les  péritonéales  et  muqueuses  , eu 
ayant  soin  de  changer  l’eau  plusieurs  fois,  surtout  en  été.  Dès 
le  lendemain,  le  paquet  de  boyaux  noués  est  mis  sur  un  banc 
incliné,  dont  la  partie  inférieure  repose  sur  le  baquet,  et  l’on 
racle  avec  le  dos  de  la  lame  du  couteau,  un  ou  plusieurs  in- 
testins. Si , comme  on  dit , le  boyau  est  assez  avancé,  on  dé- 
chire ainsi  une  moitié  environ  de  membrane  péritonéale, 
dans  la  longueur  de  8 ou  io  centimètres;  alors,  une  ouvrière 
presse,  en  la  tirant,  l’autre  moitié  de  cette  membrane  ex- 
terne qui  suit  dans  toute  la  longueur  de  l’intestin.  C’est  ce 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  filandre;  on  l’étend  sur  une 
planche  en  la  doublant , et  on  la  noue , si  «lie  casse  : c’est 
ce  travail  qu’on  nomme  filer.  Il  est  bon  de  faire  observer 
qu’on  ne  doit  pas  commencer  à l’enlever  par  la  partie  la  plus 
grosse  de  l’intestin , parce  qu’au  lieu  de  suivre  elle  se  déchire 
tellement,  que  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’ou  peut  eu  détacher 
des  morceaux  de  2 1 à 27  centimètres  de  long.  La  filandre  n’est 
pas  une  matière  perdue , puisque  non-seulement  elle  sert  à 
coudre  les  boyaux,  au  lieu  de  fil,  mais  qu’on  en  fait  même 
des  cordes  à raquette.  ' 

La  préparation  des  cordes  se  continue  de  la  manière  sui  - 
vante.  Dès  que  les  boyaux  sout  dépouillés  de  la  filandre  , on 
les  met  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  baquet  plein 
d’eau  de  puits;  au  bout  de  ce  temps , ou  les  racle  légèrement 
sur  le  banc  iucliné,  qui  a 1 mètre  33  ceutimètres  de  longueur 
sur  27  à 33  centimètres  de  largeur.  D’une  des  extrémités,  ils 
plongent  dans  l’eau  dudit  baquet,  tandis  qu’on  tient  l’autre 
bout  de  la  main  gauche,  et  que  de  la  droite  on  passe  sur  le 
boyau,  avec  pression,  un  couteau  à lame  arrondie  sur  le  dos, 
en  tirant  plus  fort  à droite.  Le  même  ouvrier  tient  de  trois  à 
quatre  bouts  de  boyaux  en  même  temps.  En  terme  de  l’art,  on 
nomme  cette  opération  curer  le  boyau.  La  partie  des  boyaux 
ratissés  s’entasse  peu  à peu  sur  le  haut  du  banc,  sur  une  con- 
cavité en  forme  de  croissant,  qui  les  empêche  de  tomber.  On 
donne,  aux  plus  gros  bouts,  environ  2m.6o  de  longueur j 
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ce  sont  les  charcutiers  qui  les  achètent.  Quant  à ceux  qui 
doivent  être  expédiés  plus  ou  moins  loin,  on  les  sale  aupa- 
ravant. Pour  cela,  on  prend  de  douze  à quinze  boyaux  raclés 
et  coupés  de  la  longueur  convenable,  que  l’on  contourne 
de  manière  à en  former  une  espèce  de  plateau  qu’on  place  sur 
une  couche  de  chlorure  de  sodium  (sel  marin  eu  poudre)  et 
que  l’on  recouvre  d’une  autre  couche  de  ce  sel , sur  laquelle 
on  stratifie  une  autre  couche  de  boyaux,  ainsi  de  suite.  Quel- 
ques jours  après,  on  les  enlève  et  on  les  emballe,  en  y ajou- 
tant un  peu  plus  de  sel.  On  peut  aussi,  eu  les  desséchant  con- 
venablement, les  conserver  dans  un  lieu  bien  sec,  afin  d’en 
faire  des  cordes  quand  on  le  désire.  Voici  le  procédé  qu’on 
suit  pour  cela  : 

L.es  boyaux  étant  bien  curés , on  les  met  dans  un  baquet 
plein  d’eau  et  le  lendemain  dans  la  composition  suivante  : 

Potasse  du  commerce  connue  sous  le  nom  de 

perlasse  (i).  . , . . . ; . . • . o kil.î5o 

Eau  de  fontaine.  , . . . . de  i4  à i5  litres. 

On  laisse  déposer  et  l’on  décante.  Cette  solution  est  plus  ou 
moins  forte , suivant  que  la  perlasse  est  plus  ou  moins  riche 
eu  a cali.  Les  ouvriers  reconnaissent  le  point  que  doit  avoir  la 
liqueur , par  l’action  quelle  exerce  sur  la  peau  de  leur  main; 
si  elle  est  trop  active  , ils  y ajoutent  plus  ou  moins  d’eau.  On 
verse  de  cette  solution  alcaline  une  quantité  suffisante  sur  les 
boyaux  que  l’on  change  au  bout  de  quelques  heures,  de  trois 
à quatre  fois , et  l’on  y passe  un  dé  une  ou  deux  fois , suivant 
la  corde  que  l'on  veut  fabriquer.  Cette  opération  se  fait  ainsi  : 
l’ouvrier  met  dans  son  doigt  un  dé  en  cuivre  ouvert  ; il  prend 
un  bout  de  boyau,  et  le  presse  contre  ce  dé  qui,  au  fur  et  à 
mesure  qu’on  tire  le  boyau,  le  débarrasse  des  corps  étrangers 
à la  membrane  musculeuse.  Quand  les  boyaux  sont  destinés 
pour  faire  des  cordes  d’instruments,  ou  les  passe  au  dé  plus 
souvent. 

Quand  les  boyaux  ont  été  passés  au  dé  et  à la  potasse,  on 
les  trie  pour  en  faire  l’usage  auquel  ils  sont  le  plus  propres. 


(»)  La  formule  est  do  125  grammes  de  polasse  ot  de  125  gramme*  de  péri  .me;  malt 
Comme  cet  alcali*  tout  Idemjijuei,  août  nou*  borneront  h doubler  la  dote  d un  ical. 
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ARTICLE  III. 

CORDES  A RAQUETTES. 

Ces  cordes  sont  des  plus  communes, aussi  n’emploie-t-on  à 
leur  fabrication  que  les  intestins  qui  ont  fermenté  ou  ceux  qui 
sont  de  mauvaise  qualité.  Pour  leur  confection  l’on  prend  ces 
boyaux  après  qu’ils  ont  été  bien  lavés  ou  dégorgés,  ou,  sui- 
vant d'autres  fabricants , passés  à la  potasse  ; on  les  coupe  en 
biais, quand  iis  sont  en  plusieurs  morceaux,  et  pendant  qu’ils 
sont  mouillés,  on  les  coud  avec  de  la  filandre,  et  pour  qn’il 
n’y  ait  point  d’inégalités  dans  la  corde , l’on  a soin  de  mettre 
un  biais  au-dessous  et  l’autre  an  "dessus.  Cela  fait,  on  met  le 
boyau  en  couleur  au  moyen  du  sang  de  bœuf,  on  l’ourdit  par 
le  procédé  indiqué  et  ou  les  attache  par  deux  , trois  ou  quatre 
à des  lacets;  afin  que  l’intestin  ne  glisse  point,  on  lui  fait 
faire  deux  tours  à la  cheville  qui  se  trouve  opposée  à ce  lacet. 
Aussitât  que  les  attaches  sont  terminées,  l’on  prend  un  de 
ces  lacets  qu’on  place  au  crochet  de  l’émerillon  du  rouet  ; on 
eu  met  même  deux  ou  trois  autres  et  l’on  donne  quelques 
tours.  Par  le  tordage,  la  corde  prend  du  retrait,  on  y remédie 
en  la  tirant  par  le  lacet  qu’on  enfile  à la  cheville  supérieure. 
Lorsqu’elle  en  est  garnie,  l’ouvrier  promène  la  main  en 
pressant  la  corde  à partir  du  rouet,  afin  non-seulement  d’en 
chasser  l’humidité , mais  d’en  rendre  la  torsion  égale  dans 
toute  son  étendue.  On  la  retord  une  ou  deux  heures  après , et 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  on  y passe  la  corde  de  crin.  Il 
est  diverses  qualités  de  cordes  à raquettes,  celles  dont  nous 
venons  de  décrire  la  préparation  sont  de  bonne  qualité  ; pour 
les  inférieures,  on  se  borne  à un  boyau  seul,  auquel  on  ajoute 
deux  et  trois  filandres. 

ARTICLE  IV. 

CORDES  A FOUETS. 

Du  moment  que  les  boyaux  de  moutons  destinés  à la  fabri- 
cation des  cordes  à fouets  ont  été  passés  à l’eau  de  potasse,  les 
bouts,  coupés  en  biais,  sont  cousus  avec  la  filandre  ; on  our- 
dit ensuite,  et  chaque  bout  est  tordu  séparément;  car  ce  n’est 
que  rarement  qu’on  fabrique  de  ces  cordes  à deux  brins  ou 
boyaux.  On  soufre  d’une  à deux  fois.  On  teint  les  cordes  à 
fouet  en  noir  avec  l’encre  ordinaire,  en  rose  avec  l’encre 
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rouge  que  l’acide  sulfurique  fait  tourner  au  rose,  etc.  Ces 
cordes  étant  bien  étrichées  et  séchées,  sont  ensuite  coupees 
par  les  bouts  et  ployées  par  grosses  pour  le  commerce. 

ARTICLE  V. 

/ 

CORDES  POUR  LES  CHAPELIERS. 

Ces  cordes  sont  également  connues  sous  le  nom  d'arçons. 
On  choisit,  pour  les  fabriquer,  les  hoyaux  les  plus  longs  et  les 
plus  gros,  lesquels,  après  avoir  été  passés  à l’eau  de  potasse, 
sont  ensuite  ourdis  par  4,  6,  8,  io  ou  12,  suivant  la  grosseur 
que  l’on  veut  donner  à la  corde,  dont  la  longueur  est  pour 
l’ordinaire  de  5 à 8 mètres  3o  centimètres.  Pendant  et  après 
l 'ourdissage  , on  met  le  rafraîchi  sous  la  longueur  de  la  corde, 
a6n  qu’elle  ne  se  salisse  point  en  touchant  à terre  (1).  Il  est 
bon  de  faire  observer  que  cette  corde  demande  plus  de  soin 
que  toutes  celles  dont  nous  avons  parlé,  et  on  ne  doit  y faire 

ni  couture  ni  nœud.  L’ouvrier  commence  par  joindre  avet 

un  lacet  tous  les  bouts  qui  doivent  former  la  corde,  et  attache 
ce  lacet  à la  première  cheville,  et  si  en  ourdissant,  quelques- 
uns  des  boyaux  ne  se  trouvent  pas  assez  longs,  il  passe  un 
autre  bout  de  boyau  dans  celui  qui  est  trop  court,  et  quand 
la  corde  est  entièrement  ourdie,  il  attache  le  bout  avec  un 
lacet  et  le  place  sur  la  cheville  ; on  tord  cette  corde  avec  le 
rouet  comme  les  autres.  On  l’étriche  bien  chaque  fois  quon 
la  tord;  et  quand  elle  est  à demi-sèche,  on  la  soufre  à deux 
fois  différentes  ; enfin,  on  la  frotte  bien  avec  la  corde  de  crin 
trempée  dans  l’eau  de  potasse  ; on  la  laisse  sécher  sans  la  de- 
tendre,  on  la  coupe  par  le  bout  et  on  la  ploie. 

ARTICLE  VI. 

CORDES  POUR  LES  HORLOGERS. 

Comme  cette  qualité  de  cordes  diffère  des  précédentes  par 
leur  peu  de  grosseur,  ou  plutôt  comme  elles  doivent  être  très- 
minces,  on  fait  choix  des  très-petits  intestins,  et  plus  souveut 
des  boyaux  coupés  longitudinalement  en  deux  , au  moyen 
d’un  couteau  en  forme  de  lance  ayant  à sa  pointe  une  petite 
boule  en  bois  ou  en  plomb,  à l’instar  des  boules  de  cire  que 
les  chirurgiens  mettent  au  bout  des  bistouris  dans  certaines 

( 1 ) On  nomma  la  rafraîchi  une  petite  cauie  de  48  à 54 centimètre»  de  large,  munie 
d'un  rebord  do  quelques  ceniimètroi. 
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opérations.  Les  deux  lanières  que  l’on  obtient  ainsi  en  fen- 
dant  des  boyaux  avec  les  tranchants  opposés  de  cette  lance 
sont  très-égales;  on  les  travaille  avec  soin  à l’eau  de  potasse. 
Les  horlogers  font  également  usage  de  cordes  de  différentes 
grosseurs,  que  l’on  fabrique  comme  les  suivantes , quoique 
moins  soigneusement. 


ARTICLE  VIL 

CORDES  HARMONIQUES  OU  A INSTRUMENTS.  „ 

Nous  voici  parvenus  à cette  partie  de  l’art  du  boyaudter 
qui  exige  le  plus  de  soin  et  le  plus  d’intelligence,  en  ce  que 
ces  cordes  doivent  être  d’un  fini  et  d’une  identité  constante, 
afin  : i°  que  les  sons  qu’elles  doivent  rendre  soient  également 
et  constamment  identiques  ; a°  qu’elles  ne  soient  pas  trop  cas- 
santes; 3°  qu’elles  ne  s’allongent  pas  très- facilement,  afin 

Ïùe  l'instrument  puisse  conserver  plus  longtemps  l’accord  J 
9 qu’elles  offrent  une  surface  unie,  et  non , sur  quelques 
points,  d’espèces  de  filaments  ou  raclures  qui  nuisent  à la 
pureté  du  son.  Enfin,  la  cordé  la  meilleure  et  qui  doit  durer 
le  plus  de  tenps,  est  celle  qui  change  le  moins  d’aspect  quand 
on  la  monte  sur  l’instrument;  celles  au  contraire  qui  se  ter* 
nissent  et  perdent  leur  transparence,  se  cassent  plus  tôt.  La 
fabrication  des  cordes  des  instruments  de  musique  réclame 
donc  beaucoup  d’habileté  de  la  part  des  ouvriers  qui  se  li- 
vrent à ce  genre  de  travail.  L’Italie  est  de  temps  immémorial 
en  possession  d’excelier  en  ce  genre  d’industrie. 

Il  est  cependant  bien  démontré  que  les  fabricants  français, 
en  général,  fabriquent  aussi  bien  que  les  Italiens,  à l’excep- 
tion des  chanterelles , pour  lesquelles  l’Europe  entière  est  tri- 
butaire de  Naples.  M.  Labarraque  croit  que  cela  tient  à la 
nature  des  boyaux  de  mouton  qui,  à Paris,  proviennent  de 
trop  grands  animaux.  Nous  sommes  lôin  de  partager  cette 
opinion,  car  si  cela  tenait  à la  grosseur  de  l’animal,  il  y a des 
contrées  en  France  où  les  moutons  sont  si  petits,  qu’il  faut  dè 
dix-huic  à vingt  toisons  pour  faire  un  cent  de  laine  en  suint  ; 
les  boyaux  de  ces  bêtes  a laine  seraient  donc  excellents. 
Quant  à nous,  dans  l’intérêt  de  l’art,  nous  dépouillant  de  tout 
esprit  de  nationalité,  nous  ne  craignons  point  d’avouer  que, 
sur  ce  point,  les  Napolitains  sont  nos  maîtres.  Cet  aveu  est 
une  sorte  d’appel  aux  industriels,  qui  ne  saurait  manquer 
d’étre  entendu.  La  France,  pour  les  arts  chimiques,  est  placée 
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à la  tête  de  tous  les  peuples  civilisés  : c’est  une  nouvelle  con- 
quête à faire,  et  comme  les  sciences  et  les  arts  ont  leur  héros 
comme  la  guerre,  espérons  que  nous  cesserons  bientôt  detre 
tributaires  des  Napolitains.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  allons 
continuer  à extraire  textuellement  de  l’ouvrage  de  notre  ho- 
norable ami  M.  Labarraque,  l’article  qu’il  a consacré  à la  fa- 
brication de  ces  cordes.  L’art  doit  aussi  beaucoup  à M.  Sava- 
resse  l’aîné,  fabricant  de  cordes  harmoniques,  façon  de 
Naples.  i 

Le  premier  ratissage  des  boyaux  de  mouton  exige  beau- 
coup plus  de  soin  et  de  ménagement  que  celui  des  autres 
cordes.  Dès  qu’il  est  terminé,  on  les  met  dans  l’eau  alcaline 
suivante  : 

Potasse.  . v i k.  5o 

Eau 6 voies, 

* 

L’on  fait  dissoudre  dans  une  fontaine  de  grès;  déposer.' 
Dans  une  autre  fontaine  semblable,  placée  à côté  et  pleiue 
d’eau,  on  met  2 kil.  5o  de  cendres  gravelées  et  on  laisse 
également  reposer.  Si  l’on  est  pressé  de  se  servir  de  cette  so- 
lation, on  y verse  un  peu  d’eau  d’alun  qui  la  clarifie  promp- 
tement. Tout  étant  ainsi  disposé,  on  remplit  à moitié  de 
boyaux  ratissés  des  terrines  de  grès  ou  vernissées,  et  on  les 
remplit  de  solution  de  potasse  coupée  de  parties  égales  d’eau: 
on  change  l’eau  de  potasse  deux  fois  par  jour,  eu  augmentant 
sa  force  avec  la  solution  alcaline  provenant  des  cendres  gra- 
velées, et  en  diminuant  la  dose  de  l’eau,  de  manière  que  les 
dernières  eaux  soient  les  plus  fortes.  Cette  pratique  n’offre 
rien  de  rationnel;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mêler  les  deur 
solutions  alcalines  ou  bien  n’en  faire  qu’une  et  les  employer 
à des  degrés  progressifs  au  moyen  d’une  addition  plus  ou 
moins  grande  d’eau?  Quoi  qu’il  en  soit,  les  boyaux  soumis  à 
cette  opération  blanchissent  de  plus  en  plus  et  se  gonflent, 
après  trois  ou  cinq  jours  et  même  davantage,  suivant  la  tem- 
pérature. On  continue  de  la  manière  suivante  : toutes  les  fois 
que  l’on  change  l’eau  alcaline  des  pots  ou  terrines,  on  les  met 
sur  la  caisse  connue  sous  le  nom  de  rafraîchi,  qu’on  place  sur 
une  table  en  bois  sur  des  appuis,  en  ayant  soin  de  leur  don- 
ner un  peu  de  pente,  afin  de  rendre  plus  facile  l’écoulement 
des  eaux.  Cette  caisse  doit  être  d’une  grandeur  telle  qu’elle 
puisse  tenir  solidement  les  métiers  sur  lesquels  les  cordes  sont 
tendues.  On  passe  les  boyaux  dans  une  nouvelle  terrine,  et 
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on  les  ratisse  avec  le  dé  en  cuivre  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler  : pour  cela,  on  applique  l’index  contre  ce 
dé,  tandis  que  de  la  main  droite  on  tire  une  portion  d’intes- 
tin qui  est  pressée  entre  le  bord  supérieur  du  dé  et  de  l’index. 
On  continue  de  passer  ainsi  chaque  boyau.  Lorsqu’il  n’en  reste 
plus  dans  la  terrine,  on  verse  de  la  solution  plus  forte  que 
celle  d’où  les  boyaux  sortent.  Cela  est  essentiel,  afin  que  l'in- 
testin soit  bien  dégraissé,  et,  par  suite,  les  cordes  de  belle  el 
bonne  qualité.  On  doit  filer  les  boyaux  dès  le  moment  que, 
s’étant  gonflés  davantage , ils  laissent  échapper  quelques 
bulles  gazeuzes  et  montent  sur  l’eau  ; si  l’on  retardait  cetta 
opération,  le  boyau,  comme  on  dit,  tournerait  et  serait  totale- 
ment perdu  pour  le  fabricant.  Le  dégraissage  s’opère  plus  ai- 
sément à une  température  élevée;  dans  ce  cas, l’ouvrier  doit 
redoubler  d’attention,  et  les  lessives  doivent  être  plus  promp. 
teraent  augmentées  de  force.  L’expérience  a démontré  que 
cette  disposition  au  tournage  du  boyau  étant  moins  forte  eu 
hiver,  le  travail  marchait  plus  régulièrement  et  les  cordes 
étaient  de  meilleure  qualité. 

Dès  que  les  boyaux  sout  au  point  propre  à être  filés,  ou 
soutire  la  lessive  alcaline  et  on  les  met,  en  terme  de  l’art,  au  sec. 
Il  est  des  fabricants  qui,  eu  cet  état,  les  lavent  bien  à l’eau 
pure.  On  pense  qu’au  moyen  de  ce  lavage,  ils  prennent  mieux 
le  soufrage  et  que,  par  suite,  les  cordes  sont  beaucoup  plus 
blanches.  Voici  comment  on  opère  pour  filer  et  terminer  la 
corde. On  a un  métier  ou  châssis  de  65  centimètres  de  large  sur 
im  60  de  longueur  : à l’un  de  ses  côtés  de  la  longueur  sur  la 
traverse,  sont  plantées  beaucoup  de  chevilles.  Tandis  que  le 
côté  opposé  offre  un  nombre  double  de  trous  pratiqués  au 
moyen  d’une  grosse  vrille,  de  façon  que  lorsque  la  cheville  y 
est  mise,  la  corde  qui  la  tire  ne  la  fasse  pas  sortir.  Les  boyaux 
sontchoisis  suivant  leur  grosseur  et  les  bouts  placés  par  ordre 
sur  le  rebord  de  la  terrine,  de  manière  à les  distinguer  pour 
les  faire  servir  à telle  ou  telle  grosseur  de  corde.  Dans  cette 
disposition,  l’on  prend  deux  ou  trois  bouts  de  boyaux  et  même 
davantage  que  l’on  attache  à une  petite  cheville  qu’on  met 
dans  l’un  des  trous,  et  l’on  porte  ces  boyaux  sur  la  grosse  che- 
ville opposée.  On  fait  deux  trous  afiu  de  les  empêcher  de  glis- 
ser, et  l’oa  vient,  avec  les  boyaux,  trouver  le  côté  d’où  l’on 
est  parti  : ils  sont  attachés  à une  cheville  qu’on  fiche  dans  sou 
trou  et  l’on  coupe  l’excédant.  Les  boyaux  sont  très-peu  ten- 
dus, parce_que  la  corde  diminue  de  longueur  par  la  torsion  où 
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tordage  et  que,  pour  la  ramener  au  trou  où  doit  être  mise  la 
cheville,  on  pourrait  la  casser,  ce  qui  en  effet  arrive  par  fois. 
Si  par  cas  il  se  trouve  qu’il  y ait  des  intestins  qui  ne  soient 
pas  assez  longs,  on  y en  substitue  qui  le  soient  davantage  et 
l’on  fait  la  ligature  près  de  la  grosse  cheville,  afin  que  la 
corde  soit  d’une  égalité  parfaite  dans  toute  sa  longueur  j une 
inégalité  la  rendrait  fausse. 

Lorsque  le  métier  est  garni  totalement,  l’on  place  une  ou 
deux  petites  chevilles  aux  crochets,  si  le  rouet  en  a plusieurs, 
et  l’on  donne  quelques  tours  de  roue  en  promenant  les  doigts 
sur  la  corde,  à partir  du  rouet  jnsqu’à  la  grosse  cheville. 
Quand  toutes  les  cordes  ont  subi  cette  première  torsion,  on 
porte  le  ou  les  métiers  au  soufroir,  qui  doit  être  très-humide, 
et  l'on  procède  comme  nous  l’avons  déjà  dit.  Après  deux  ou 
trois  heures,  on  ouvre  la  porte  et  on  en  sort  le  ou  les  métiers 
pour  les  mettre  sur  le  rafraîchi.  Placés  sur  cette  pièce,  on  en- 
trelace une  corde  de  crin  entre  chaque  corde  de  boyau.  L’ou- 
vrier en  prend  jusqu’au-delà  de  dix  et  les  frotte  avec  force 
en  promenant  la  corde  de  crin.  Lorsqu’un  côté  du  métier  a été 
ainsi  étriché,  l’on  fait  subir  une  seconde  torsion  aux  cordes  et 
l’on  retourne  le  métier  pour  opérer  de  la  même  manière  sur 
les  cordes  qu’il  contient.  On  porte  une  seconde  fois  les  mé- 
tiers au  soufroir  ; on  les  sort  pour  tordre  les  cordes  une  troi- 
sième fois  et  les  soufrer  encore.  Après  ces  diverses  opérations 
on  les  met  à sécher.  L’on  connaît  que  la  dessiccation  est  au 
point  convenable,  lorsqu’après  avoir  enlevé  une  petite  che- 
ville, la  corde  ne  revient  point  sur  elle-même,  et  qu’en  la 
tenant  droite,  quelques  pouces  au-dessous,  elle  reste  ferme 
sans  se  pencher.  Lorsqu’elles  sont  parvenues  à ce  point,  on 
les  frotte  avec  de  la  bonne  huile  d’olive,  on  les  coupe  ensuite 
près  des  chevilles,  et  on  les  plie  en  rond,  ensuite  en  paquets. 
L’expérience  a fait  connaître  que  les  cordes  étaient  de  meil- 
leure qualité  quelque  temps  après  leur  fabrication  que  lors- 
qu’elles venaient  d’étre  préparées.  Il  est  une  corde  dont  la 
confection  exige  quelques  variations  : c’est  la  quatrième  corde 
de  violon  qui,  comme  on  sait,  est  entourée  d’un  fil  métallique. 
Pour  faire  ddnc  cette  corde  ou  toute  autre  plus  ou  moins 
grosse  et  revêtue  de  ce  fil,  l’on  prend  une  longueur  d’environ 
i mètre  qu’ou  fixe  par  l’un  de  ses  bouts  au  crochet  du 
rouet,  tandis  que  l’autre  extrémité  est  attachée  à la  boucle 
d’un  émerillon  tournant,  qui  fait  tendre  la  corde  par  le  moyen 
d’un  poids  suspendu  à une  ficelle  passant  sur  une  poulie  pour 


Digitized  by  Google 


DES  CONDOMS. 


464 

venir  se  lier  à l’émerillon,  alors  l’ouvrier  passe  le  bout  de  son 
fil  au  bout  de  la  corde,  près  de  l'émerillon  ; en  tournant  en- 
suite le  rouet  d’une  mauière  toujours  uniforme,  la  corde  fait 
tourner  en  même  temps  l’émerillon,  et  tandis  que  l’ouvrier  la 
soutient  de  la  main  gauche.il  dirige  de  la  droite  le  fil  métal- 
lique sur  la  corde,  de  manière  à ce  qu’il  soit  pressé  légère- 
ment et  qu'il  s’applique  également  partout.  Ce  travail  s'exé- 
cute très-vite  et  très- facilement.  Comme  le  fait  observer  M. 
Labarraque,  on  pourrait  suppléer  à ce  travail  de  l’ouvrier 
par  une  mécanique  fort  simple  (i).  Mous  devons  faire  obser- 
ver qu’on  ne  doit  revêtir  de  fil  métallique  que  des  cordes 
non  soufrées  ni  huilées. 

A ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  sur 
les  bonnes  qualités  des  cordes  harmoniques,  nous  ajouterons 
que  les  meilleures  sont  celtes  qui  arrivent  plus  vite  au  ton, 

?[ui  varient  le  moins,  qui  ont  le  son  le  plus  plein,  le  plus 
ranc  et  le  plus  sonore,  et  qui  Jont , pour  ainsi  dire , la 
cloche . 

CHAPITRE  ni. 

DES  CONDOMS. 

Ces  petits  sacs  dont  l’idée  est  due  à un  Anglais  nommé  Con- 
dom, sont  également  connus  sous  les  noms  de  baudruche,  ru- 
bans, redingotes  anglaises,  cartes  de  sûreté,  parachutes,  etc. 
Cette  inventioa  qui  date  du  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et 
dont  le  but,  aussi  louable  qu’utile,  était  de  nous  soustraire  à un 
mal  contagieux  dont  les  prétresses  de  Vénus  ne  sont  pas  seules 
infectées,  assuma  sur  le  nom  de  l’auteur  tant  de  ridicule  et  une 
telle  réprobation,  qu’il  se  vit  contraint  d'en  changer.  L’on  a 
peine  à concevoir  que  les  Anglais,  si  avancés  dans  la  civilisa- 
tion, aient  pu  payer  un  bienfait  par  des  outrages.  Nous  avons 
en  France  plus  de  philosophie.  Eu  1791,  le  docteur  Guillotin 
demanda  à l'Assemblée  nationale,  en  remplacement  de  la  po- 
li) La  bonne  confection  dm  corde*  tient  beaucoup  an  toin  et  à l'habitude  de*  ou- 
vrier» ; l'expérience  «si  un  grand  maître  (fui  le  dirige,  et  c'e*t  le  meilleur  secret  pou* 
bien  faire,  lin  défaut  d’aitention  dans  les  diverses  opérations,  une  lessive  trop  forte, 
un  mauvais  tordage,  peuvent  et  doivent  donner  des  produits  très-défectueux.  Lo 
soufrage  influe  aussi  béanoiup  sur  !a  qualité  des  cordes;  il  est  indiipeosabie  pour  les 
obtenir  bonnes  ; niais  II  y a un  point  à saisir  ; si  ou  le  dépasse,  la  carda  a moins  do 
teuucilé  ; si  ou  ue  l'atteint  pas,  elle  manque  de  résistance.  D'après  ces  faits,  comme  c* 
genre  de  fabrication  n'n  point  encore  de  préceptes  fixes,  il  en  résulte  que  jusqu'à  prê- 
tent, l'art  attend  tout  Ue  l'expérience,  laquelle,  comme  dit  Bacon  , est  la  démonstration 
d*«  démonstrations. 
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tence  et  de  la  roue,  Tadoption,  avec  quelques  modifications, 
d’un  instrument  de  supplice  connu  depuis  très-longtemps  en 
Ecosse,  sous  le  nom  de  maiden,  et  en  Italie,  sous  celui  de 
mannaca.  L’Assemblée  rit  d’abord  beaucoup  de  cette  propo- 
sition qui,  par  un  décret  du  28  mars  1792,  d’après  le  rap- 
port motivé  du  docteur  Louis,  secrétaire  perpétuel  de  l’Acadé- 
mie royale  de  chirurgie,  fut  définitivement  adopté.  Depuis,  ni 
M.  Louis,  qui  indiqua  un  grand  nombre  d’améliorations  à 
faire  à cet  instrument,  ni  le  docteur  Guiliotin,  duquel  il  a 
pris  son  nom,  n’en  ont  pas  moins  joui  de  l’estime  et  de  la  con- 
sidération qui  étaient  dues  à leurs  talents,  sans  avoir  besoin 
de  se  débaptiser. 

Mais  revenons  aux  condoms.  Ces  petits  sacs  se  préparent 
avec  le  cæcum  du  mouton.  Pour  cela  on  fait  tremper  les  bau- 
druches pendant  trois  ou  quatre  heures  dans  l’eau  ; on  fait 
ehoitf des  plus  faibles  que  l’on  met  dans  une  terrine  et  les  plus 
fortes  dans  l’autre.  Les  premières  (les  plus  faibles)  sont  retour- 
nées et  placées  dans  une  eau  alcaline  qu’on  change  chaque 
douze  heures.  Au  moyen  d’une  lame  de  couteau  ronde  qu’oa 
passe  sur  sa  surface,  on  enlève  et  les  matières  fécales  et  la 
membrane  muqueuse,sanstoucheraux  membranes  musculeuse 
ni  péritonéale.  On  procède  ensuite  au  soufrage,  on  lave  à l’eau 
de  savon,  en  ayant  soin  de  les  bien  frotter  chaque  fois  qu’on 
change  les  lavages.  Après  ces  opérations,  on  souffle  la  bau- 
druche au  moyen  d’un  roseau  ; après  avoir  noué  le  bout  qui 
est  ouvert,  étant  gonflées  d’air,  on  les  fait  sécher.  Quand  elles 
sont  blanches  et  sèches,  on  les  coupe  près  du  nœud  en  leur 
laissant  une  longueur  de  20  à 25  centimètres  et  des  ouvrières 
les  bordent  avec  un  ruban  rouge  ou  bleu.  Maintenant  elles 
y pratiquent  une  coulisse  dans  laquelle  elles  passent  un 
petit  ruban  de  fil.  Ce  moyen  est  le  meilleur,  parce  qu’il  sertà 
fixer  le  sac  solidement.  Ces  condoms,  formés  de  deux  mem- 
branes musculeuse  et  péritonéale,  sont  plus  solides  que  les 
suivants. 

L’on  se  rappelle  que  nous  avons  conseillé  de  mettre  de  côté 
les  baudruches  les  plus  belles  et  les  plus  fortes.  Comme  les  pré- 
cédentes, on  les  retourne  et  on  les  place  dans  l’eau  alcaline. 
Après  une  immersion  de  quelques  heures,  on  les  sort  pour 
les  étendre  sur  le  banc  à curer  les  boyaux,  et  à l’aide  du  dos 
de  la  lame  d'un  couteau,  l’on  déchire  la  membrane  charnue 
et  l’on  dépouille  peu  à peu  l’autre  membrane.  Il  faut,  pour 
ce  ratissage,  opérer  avec  adresse,  car  si  l’on  perce  la  mem- 
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brane  qui  reste,  l’ouvrage  est  perdu.  Après  ce  travail,  on  re- 
met les  baudruches  dans  une  eau  alcaline,  mais  plus  faible 
que  la  précédente,  que  l’on  change  chaque  jour  ayant  soin 
de  la  ratisser  de  nouveau.  Quand  cette  nouvelle  immersion  est 
suffisante,  on  arrange  les  baudruches  sur  de  petits  supports  en 
bois  blanc  placés  dans  le  soufroir,  et,  après  quelques  heures 
de  soufrage,  on  les  retourne  pour  mettre  en  dehors  ce  que 
l’on  nomme  labeur  de  boyau]  on  les  fait  tremper,  on  les 
souffle  avec  un  roseau,  l’on  pose  le  bout  sur  un  moule  rond 
ayant  de  28  à 33  centimètres  de  longueur , en  pressant  il  se 
retourne  et  s’applique  sur  le  moule  ; on  le  fait  coller  et  al- 
longer en  le  pressant  de  haut  eu  bas  avec  la  main.  On  laisse 
sécher  sur  le  moule.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  fleur 
du  boyau  repose  sur  le  moule  ; car,  si  c’était  le  côté  sur  lequel 
la  membrane  musculaire  était  adhérente,  on  ne  pourrait  dé- 
tacher ce  petit  sac  ou  cæcum  qu’en  morceaux.  Voici  mainte- 
nant la  manière  de  les  sortir  du  moule  précité  : l’on  commence 
par  les  décoller  tout  autour  de  l’extrémité  inférieure  du  moule; 
on  en  double  sur  elle-même  environ  îuillim.  ; alors,  en  les 
tirant  doucement  on  les  retourne,  on  les  coupe  de  la  longueur 
convenable,  ou  les  borde  ou  on  leur  fait  une  coulisse  comme 
pour  les  précédentes  qu’on  nomme  baudruches  fines  et  celles- 
ci  communes.  Les  suivantes  sont  nommées  superfines.  On  les 
prépare,  après  qu’elles  ont  passé  par  les  opérations  que  nous 
avons  décrites,  on  les  met  dans  deux  eaux  de  savon  et  on  les 
y laisse  vingt-quatre  heures  chaque  fois,  en  immersion,  en  y 
passant  le  couteau  dessus  trois  ou  quatre  fois  pendant  ce 
temps.  Cela  fait,  on  lés  plonge  dans  une  eau  de  puits  bien 
claire  qu’on  change  plusieurs  fois,  surtout  en  été,  pendant 
trois  autres  jours;  on  les  en  sort  ensuite  pour  les  faire  égout- 
ter sur  des  toiles  bien  propres,  on  les  parfume  et  on  les  étend 
sur  des  moules  qui  sont  en  verre,  si  on  veut  qu’elles  aient  un 
beau  glacé. 

Il  nous  reste  maintenant  à dire  que  malgré  ce  surcroît  de 
travail,  la  solidité  des  baudruches  fines  et  superfines  n’est  pas 
aussi  grande  que  celle  des  communes  ; sous  ce  point  de  vue 
les  dernières  sont  préférables,  vu  qu’elles  sont  de  bien  meil- 
leurs préservatifs  à raison  de  cette  même  solidité  qu’on  pour- 
rait cependant  donner  aux  autres  et  les  rendre  même  préfé- 
rables, en  les  doublant,  c’est-à-dire  en  en  plaçant  une  sur  le 
moule  et  la  doublant  avec  une  autre,  en  ayant  soin  de  placer 
l’une  sur  l’autre  les  surfaces  des  deux  baudruches  qui  étaient 
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adhérentes  à la  membrane  musculaire.  Ces  deux  surfaces  se 
collent  très-bien  entr’elles  et  forment  un  tout  qui  ne  peut  plus 
se  séparer. 

Tels  sont  les  moyens  propres  à confectionner  les  intestins 
et  à les  appliquer  à divers  genres  d’industrie  auxquels  ils  con- 
viennent. Cet  art,  connu  sous  le  nom  de  boyaudier,  est  sans 
doute  susceptible  encore  de  quelques  améliorations;  mais, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  on  de  ceux  qui  appro- 
chent le  plus  de  la  perfection,  surtout  d’après  les  travaux  de 
M.  Labarraque. 


FIN. 
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